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Gé  travail  d*ëpigraphie,  appuyé  çâ  et  là  d*uii 
commentaire  historique,  contient  Texposé  des  re- 
cherches que  tious  avons  faites  à  Tlemcen,  il  y  a 
quinze  ans,  dans  le  but  de  retrouver  les  tombeaux 
des  émirs  Beni-Zeiyan,  les  anciens  seigneurs  du 
pays. 

Pour  mériter  d'être  recherchés,  ces  tombeaux 
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i<appelaient->ils  quelque  grandeur,  des  noms  et  des 
faits  dignes  de  se  perpétuer  dans  la  mémoire  de  la 
postérité  ?  A  cette  question  Thisteire  répond  affir- 
mativement. Ùe  Yarmoraeen ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie àbdelouadite,  jusqu'à  Témir  Abou-Hammooi- 
Mouça  II,  qui  la  restaura ,  les  Beni-Zeiyan  laissèrent 
une  trace  brillante  de  leur  passage,  se  distinguant 
par  leur  esprit  d'entreprise  et  leur  bravoure  che- 
V2|leresque  dans  les  combats,  par  une  politique  ha- 
bile et  tolérante,  par  la  protection  aussi  généreuse 
t|u éclairée  quils  accordaient  au  commerce,  aux. 
sdënôes,  atlx  arts  et  aux  lettres.  Une  Considération 
surtout  hoiis  frappe ,  c'est  qu  ils  poursuivirent  avec 
une  invincible  opiniâtreté  la  réalisation  d'un  grand 
dessein,  qui  consistait  à  organiaer  un  État  auto- 
iiome  dans  des  limites  géographiques  bien  définies. 
La  conception  idéale  de  Yarmoraeen  ne  se  réalisa 
peut-être  pas  aussi  cottlplète  qu'il  l'avait  rêvée, 
imais  ses  efforts,  du  moins,  et  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs ne  furent  point  stériles,  car  après  un  siècle 
de  luttes  héroïques  contre  deux  dynasties  rivales  et 
de  perpétuels  combats  contre  des  tribus  puissantes 
et  jalouses  de  leur  indépendance,  le  nouvel  Etat  se 
dressait  fièrement  au  centre  du  Maghreb,  sur  les 
l'uines  du  vaste  empire  des  Almoh^des.  On  fappela 
le  royaumede  Tlemcen.  A  un  jour  marqué  parla 
Providence ,  il  était  destiné  à  devenir  une  terre  fran- 
çaise et  à  sappelèr  rAlgérié.  Que  nqus  faut-il  de 
plus  ?  Dût-on  ne  reconnaître  aux  émirs  Beni-Zeiyan 
d'autre  mérite  que  celui  d  avoir  constitué  celte  grande 
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él  belle  unité  territoriale,  et  d*avoîr  été  les  premiers 
souverains  dun  pays  que  nous  sommes  appelés 
nous-mêmes  à  féconder  par  les  bienfaits  de  nôtre 
civilisation^  quà  ce  titre  seul  leur  mémoire  mérite- 
rait de  ne  point  périra 

Ces  réflexions  encourageantes  justifiaient  à  nos 
yeux  le  but  des  recherches  que  nous  voulions  en- 
treprendi'e.  Mais  comment  s'orienter  ?  De  quel  côté, 
sur  quels  points  diriger  les  investigations  ?  Si  j'inter- 
rogeais la  tradition,  elle  restait  muette,  ou  ne  me 
répondait  que  par  des  indications  erronées.  Était-ce 
bizarrerie  du  sort,  effet  des  révolutions  ou  ingrati- 
tude des  hommes  ?  Tlemcen^  qui  avait  conservé  et 
entretenu  avec  une  sorte  d'idolâtrie,  à  travers  les 
âges,  les  sépulcres  blanchis  de  ses  marabouts,  avait 
perdu  jusquà  la  trace  des  tombeaux  de  ses  rois.  On 
me  montrait,  à  la  vérité,  dans  un  coin  obscur  de 
la  grande  mosquée,  la  place  présumée  de  la  sépul- 
ture de  Yarmoracen.  La  tradition  s  en  était  transmise 
de  génération  à  génération;  mais  c'était  tout.  Quant 
aux  émirs  de  sa  race  qui  avaient  régné  après  lui, 
la  durée  dé  trois  siècles,  on  ne  pouvait  dire  ni  où 
avaient  été  leurs  tombeaux,  ni  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus ^  Il  n'en  restait  plus  nul  vestige,  et  le  souvenir 
même  s'en  était  effacé.  Je  désespérais  donc  de  réussir 


^  La  dynastie  des  Benî-Zeiyan,  qui  s'était  d*abord  appelée  des 
Beni-Abdeiouad,  régna  dans  le  Maghreb  central,  dont  Tlemcen  était 
la  capitale,  de  laSg  à  i554  de  J.  C,  sauf  une  période  de  vingt- 
deux  ans,  de  i337à  iSSg,  pendant  laquelle  Tlemcen  fut  au  pou- 
voir des  saltans  mérinides  de  Fei. 


s  JANVIER. FÉVRIER  1876. 

dans  mes  recherches^  lorsque  le  hasard ,  me  servant 
à  souhait  j  vint  me  mettre  tout  d*un  coup  sur  la  voie. 
Les  musulmans  lettres  de  TIcmcen  font  grand 
cas  d'une  compilation  biographigue  intitulée  le 
Bostan ,  où  sont  consignés  les  mérites  de  leurs  savants 
les  phis  fameux  et  les  miracles  de  leurs  marabouts 
les  plus  vénérés  ^  Or,  il  m'arriva  quen  lisant  dans 
ce  livre  la  vie  du  cheikh  Ibrahim-el-Masmoudi,  je 
fus  frappé  de  la  mention  suivante  :  «  Il  mourut  en 
«Tan  8o4,  et  fut  inhumé  dans  le  lieu  de  sépulture 
«  des  Zeiyan ,  rois  de  Tlemcen.  »  C'était  pour  moi  un 
trait  de  lumière,  car  le  mausolée  de  Sidi-Ibrahim 
existe  encore  de  nos  jours.  Il  occupe  donc  une  par- 
tie de  remplacement  qui  servait,  il  y  a  cinq  cents 
ans,  de  cimetière  aux  émirs  Beni-Zeiyan.  A  peu  de 
temps  de  là,  je  rencontrai  une  autre  indication  non 
moins  précieuse.  Elle  me  fut  fournie  par  Ibn-Khal- 
doun.  Cet  historien  raconte  la  mort  tragique  du 
sultan  Abou-Hammou  P^  et  il  ajoute  à  la  fin  de  son 
émouvant  récit  :  «On  enterra  Abou-Hammou  dans 
«le  cimetière  de  la  famille  Yarmoracen,  au  vieux 
«  château  (  ^,^\j^3  )  ^.  »  Encore  un  point  vers  le- 
quel nos  recherches  devaient  être  dirigées  pour  re- 
trouver les  tombeaux  des  premiers  émirs  Abdeloua- 

*  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage:  ^l^Jj^t  ^  i  yU**^l 
^^LmJ^  *\J^\y  II  a  pour  auteur  Mohammed-ben-Mohammed-ech- 
Cherif-el-Mditi ,  surnommé  Ibn-Meriem.  Il  fut  achevé  en  Tannée 
lOii  deThégire  (1602),  et  contient,  par  ordre  alphabétique,  cent 
Boizante-dix-huit  biographies  de  personnages  originaires  de  Tiemcen , 
restés  célèbre»  par  leur  science  ou  leur  piété. 

*  Hist.  des  Pcrhcrcs  f  traduction  de  M.  de  Slane,  t.  III»  p.  4oi. 
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dites.  Mais,  au  préalable,  il  s  agissait  de  déterminer 
exactement  la  place  qu'avait  occupée  autrefois  Fédi- 
fice  connu  déjà,  du  temps  dlbn-Khaldoun,  sous  le 
nom  de  vieux  château.  Je  ne  désespérais  pas  d'arri- 
ver à  ce  résultat. 

Ainsi  l'histoire  venait  de  me  fournir  deux  points 
de  repère  excellents.  Je  ne  tardai  pas  à  en  trouver  un 
troisième,  et  voici  dans  quelle  circonstance.  Un  jour 
que  je  me  promenais  dans  la  riante  campagne  des 
environs  de  Tlemcen ,  en  société  de  plusieurs  indi- 
gènes, nous  fîmes  halte,  mes  compagnons  et  moi ^ 
dans  le  petit  bois  de  térébinthes  séculaires  qui  om- 
bragent les  abords  du  mausolée  élevé  en  l'honneur 
de  Touali  Sidi-Yakoub.  Il  y  a,  en  cet  endroit,  plu- 
sieurs petits  édifices  en  ruines.  Je  fus  frappé  de 
Télégance  architecturale  de  l'un  de  ces  monuments, 
de  forme  octogone,  et  dont  l'arcature  ogivale,  aux 
arêtes  dentelées,  accusait  un  art  encore  savant,  et 
certainement  antérieur  aux  époques  de  décadence. 
Je  demandai  à  mes  compagnons  s'ils  pouvaient  me 
dire  quelle  avait  été  autrefois  la  destination  de  ce 
joli  édifice.  Le  mieux  avisé  et  le  plus  lettré  d'entre 
eux  n)e  répondit  que,  suivant  la  tradition'qui  avait 
cours ,  c'était  le  tombeau  de  la  fille  d'un  sultan  ; 
mais,  ajouta-t-il  aussitôt,  comme  s'il  se  repentait 
d'en  avoir  trop  dit,  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  en  est.  Je 
le  remerciai,  à  part  moi,  de  ce  renseignement  inat- 
tendu ,  et  je  résolus  d'en  vérifier  phis  tard  l'exactitude. 

En  résumé,  j'avais  maintenant,  pour  me  guider 
dans  mes  recherches,  les  données  suivantes.  D'abord 
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une  tradition  universellement adnaise  qui  pouvait  me 
mettre  sur  la  trace  de  la  sépulture  de  Yarmoracen; 
ensuite,  deux  témoignages  historiques  doù  il  pa- 
raissait résulter  que  remplacement  attenant  au  mau- 
solée de  Sidi-Ibrahim ,  de  même  que  celui  sur  lequel 
s'était  élevé  autrefois  le  vieux  château,  avaieat  été 
successivement  ou  simultanément  consacrés  à  la  sé- 
pulture des  émirs  de  la  dynastie  Abdelouadite;  enfin 
un  renseignement,  très- vague  à  la  vérité,  mais  ap- 
puyé néanmoins  sur  une  tradition  ancienne,  d'où  je 
pouvais  inférer  que  le  petit  bois  de  Sidi-Yakoub  avait 
été  également  un  cimetière  réservé  aux  membres  de 
la  famille  royale. 

Muni  de  ces  indications,  il  ne  me  restait  plus  qu  à 
lever  les  (iiflBcultés  qui  retardaient  le  moment  où  je 
pourrais  en  faire  usage.  Enfin  ^  au  commencement 
de  l'année  1860,  il  me  devint  possible  de  faire  pro- 
céder à  des  fouilles  suivies  dans  les  quatre  endroits 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  sont  les  résultats  de  cette 
opération  qui  vont  être  exposés  ci-après  ^ 

I. 
SÉPULTURES  DE  SIDMBRAHIM. 

Le  mausolée  de  FOuali  Sidi-Ibrahim-el-Masmoudî 
et  la  mosquée  qui  porte  son  nom  sont  situés  au  centre 

^  Ce  mémoire  était  destiné  à  faire  suite  aux  mémoires  que  nous 
avons  pubiiés^n  dix-sept  livraisons ,  de  décembre  i858  à  mai  1862 , 
sous  le  titre  Inscriptions  arabes  de  Tlemcen,  dans  la  Revae  (ifricaine , 
journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algériennB ,  dirigée ,  à 
cette  époque,  par  notre  savant  ami,  le  regretté  Adr.  Berbrûgger. 
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des  quartiers  Souk-etFouki,  Riadh-ben-Farès  et  Bab- 
cl-Hadid,  habités  par  les  Koulouglis.  La  mosquée, 
assez  vaste,  puisquelle  occupe  un  espace  d*environ 
six  cents  mètres  de  superficie,  n'offre  rien  de  re- 
inarqiiable  dans  son  architecture.  C'est  un  vaisseau 
lourd,  obscur,  çt  de  peu  déiévalion;  les  parois  de 
ses  nefs  sont  nues  et  sans  ornements*  Elle  a^  d'ail- 
leurs, subi  plusieurs  restaurations  du  temps  des 
Turcs,  et  même  sous  la  domination  de  Témir 
El-Hadj-Abd-el-Kader,  et  il  est  à  croire  qu'elle  y  a 
plutôt  perdu  que  gagné.  Le  minaret  seul,  qui  n'a 
pas  été  remanié,  a  conservé  son  caractère  original  : 
régularité  symétrique  dans  la  construction,  style 
correct,  solidité  à  l'épreuve  du  temps,  ornenàenla- 
tion  élégante  et  sobre,  arabesques  émaillées,  d'un 
dessin  gracieux;  enfin,  tout  le  cachet  d'une  époque 
o il  l'art  mauresque,  bien  que  n'étant  plus  à  son 
apogée,  n'était  pas  encore  à  son  déclin.  Il  n'a 
qu'une  vingtaine  de  mètres  d'élévation,  mais  il  est 
bien  pris  dans  sa  petite  taille.  L'artiste  peut  y  trouver 
un  sujet  intéressant  d'étude.  Quant  au  mausolée,  qui 
n'est  séparé  de  la  mosquée,  du  côté  du  minaret, 
que  par  un  espace  de  quelques  mètres  ^  il  est  beau- 
coup plus  digne  d'être  remarqué.  Carré  parfait  à  sa 
base,  il  mesure  six  mètres  de  côté.  Son  élévation  at^ 
teint  douze  mètres,  et  la  coupole  qui  le  couronne 
ne  manque  ni  de  hardiesse  ni  d'élégance.  L'intérieur 
en  est  fort  beau,  mais  nous  n'y  pénétrerons  qu'un 
peu  plus  tard.  Au  milieu  de  la  cour  de  la  mosquée, 
la  vasque  dans  laquelle  se  déverse  l'eau  pour  les 
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ablutions  est  taillée  dans  un  bloc  de  granit  qui  a 
pour  support  un  fût  de  colonne  couronné  par  un  élé- 
gant chapiteau,  et  dans  l'espace  compris  entre  les 
quatre  angles  de  ce  chapiteau  se  déroule  une  ins- 
cription gravée  en  caractères  presque  microsco- 
piques. Elle  a  été  rongée  par  Teau  et  la  mousse  à 
tel  point  qu  elle  en  est  devenue  indéchifiFrable.  Nous 
avons  pu  cependant,  à  Taide  de  la  loupe,  y  lire  en- 
core assez  distinctement  le  nom  du  sultan  Abou- 
Hammou. 

C'est  en  effet  au  règne  de  Mouley-Abou-Ham- 
mou-Mouça  II  qu'il  convient  de  faire  remonter  la 
construction  des  deux  édifices  dont  il  s'agit.  Elle 
dut  êlre  achevée  dans  l'année  76 5  de  l'hégire  (1 363- 
i36/i),  en  même  temps  que  celle  du  grand  collège 
auquel  le  sultan  donna  le  nom  de  Medressa-el-Ya- 
koubiya,  en  mémoire  de  son  père  Abou-Yakoub.  Ce 
collège,  dont  nous  avons  pu  nous-même  voir  les 
derniers  vestiges,  qui  n'ont  entièrement  disparu  que 
depuis  une  vingtaine  d'années  sous  des  constructions 
françaises,  faisait  face  à  la  mosquée  du  côté  du  nord , 
et  n'en  était  séparé  que  par  une  cour  d'une  soixan- 
taine de  mètres  de  longueur.  Dans  la  pensée  de  son 
fondateur,  la  mosquée  n'avait  été  érigée  que  comme 
une  dépendance  de  la  Medressa,  pour  l'usage  exclusif 
des  professeurs  et  des  étudiants.  C'est,  du  moins» 
ce  qu'on  peut  inférer  d'un  passage  de  Yahia-ibn- 
Khaldoun ,  qui ,  décrivant  avec  de  grands  éloges  cette 
pieuse  fondation  d'Abou-Hammou ,  n'oublie  pas  de 
mentionner  «  un  oratoire  avec  un  minaret  incru&té 
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de  faïence  qui  imitait  la  mosaïque  ^  »  Comment  ne 
pas  reconnaître ,  à  ce  trait  descriptif,  le  minaret 
dont  nous  avons  esquissé,  quelques  lignes  plus  haut, 
le  dessin  architectural,  si  digne  encore  d'arrêter 
nos  regards  par  son  ingénieuse  ornementation? 

Dans  Torigine,  le  mausolée  qui  n'est  plus  connu 
depuis  longtemps  que  sous  le  nom  de  tombeau  de 
Sîdi-Ibrahim ,  avait  été  affecté  par  Abou-Hammou 
à  la  sépulture  de  son  père,  Abou-Yakoub,  et  de  ses 
deux  oncles,  Abou-Sâid  et  Abou-Tsabit.  Ce  fut  seu- 
lement quarante  ans  plus  tard  qu  on  y  enterra  le 
cheikh  Sidi-Ibrahim;  mais  la  mémoire  du  marabout 
a  survécu,  dans  les  souvenirs  populaires,  à  celle 
des  émirs;  on  a  oublié  les  princes,  on  vénère  encore 
le  saint  homme,  et  son  nom  a  prévalu  dans  la  dé- 
nomination donnée  au  monument. 

C'est,  dans  l'histoire  de  TIemcen,  une  figure 
vraiment  originale  que  celle  d'Abou-Hammou.  Il 
était  peu  belliqueux,  certains  même  Tout  taxé  de 
poltronnerie  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  restaurer  la 
dynastie  Abdelouadite,  et  un  long  règne  de  trente  ans, 
h  travers  des  vicissitudes  de  toute  sorte,  prouve  en 
faveur  de  son  habileté  politique.  Protecteur  zélé  des 
hommes  qui  se  faisaient  un  renom  dans  la  science, 
il  s'adonnait  lui-même  aux  lettres,  quil  aimait,  com- 
posait des  vers  et  trouvait  des  poètes  pour  célébrer 

*  Ce  passage  est  cité  par  X'J.  Tabbé  Barges  dans  son  intéressant 
ouvrage  intitulé  :  TIemcen,  ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom, 
Paris,  1869,  p.  354,  355.  Ce  livre  abonde  en  précieux  renseigne- 
ments puisés  aux  sources. 


14  JANVIER. FÉVRIER  1876. 

ses  louanges.  Enfin ,  il  couronna  par  une  mort  tra- 
gîqueune  vie  pleine  d'aventures  romanesques.  Toutes 
ces  circonstances  réunies  lui  ont  valu  un  nom  à 
part,  et  après  Yarmoracen,  c'est  le  prince  dont  la 
mémoire  est  restée  la  plus  populaire  parmi  les  mu- 
sulmans de  Tlemcen.  Or,  entre  autres  traditions  qui 
ont  cours  sur  son  règne,  on  raconte  quAbou-Ham- 
mou,  en  vrai  sultan  des  Mille  et  une  Nuits,  aimait 
à  se  rencontrer  avec  ses  sujets,  et  quil  en  usait  très- 
familièrement  avec  eux.  Il  écoutait  volontiers  leurs 
doléances,  et  se  plaisait  à  leur  rendre  la  justice  en 
personne.  Puis  il  venait,  à  certains  jours  et  sans 
suite,  s'asseoir  au  milieu  des  thalebs  de  sa  Medressa 
pour  assister  comme  un  simple  disciple  aux  leçons 
des  doctes  professeurs  qu'il  savait  lui-même  choisir, 
et  qu'il  traitait,  suivant  leur  mérite,  avec  une  royale 
munificence.  De  la  Medressa  au  mausolée  de  son 
père  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Abou-Hammou  s'y  rendait 
sans  plus  de  cérémonial ,  et  y  tenait  audience  pour 
tout  le  monde.  Voilà  ce  que  raconte  la  tradition , 
et  nous  avons  entendu  quelques  indigènes,  moins 
détachés  des  vieux  souvenirs  du  |)ays  que  la  géné- 
ralité de  leurs  compatriotes ,  attribuer  encore  au- 
jourd'hui au  tombeau  de  SidiJbrahim  le  nom  de 
Mahakma  (tribunal)  d'Abou-Hammou.  Le  sultan, 
<jui,  eq  raison  de  la  triple  fondation  qu'il  y  avait 
faite ,  avait  sa  Medressa-el-Yakoubiya  en  grande  pré- 
dilection ,  finit  par  convertir  une  partie  du  terrain 
enclavé  dans  ses  dépendances  en  un  lieu  de  sépul- 
ture pour  sa  famille.  C'est  là  sans  doute  qu'il  vou- 
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lait  reposer  lui-même  h  côté  de  son  père  el  de  ses 
oncles;  mais,  si  telle  fut  sa  volonté,  elle  ne  fut  pas 
respectée',  car  c'est  ailleurs  que  nous  retrouveront 
son  tombeau.  En  tout  cas,  le  cimetière  royal,  dé- 
signé dans  le  Bostan  sous  le  nom  caractéristique 
de  jU4^  Vji*  J*jl^lî*^j*i  reçut  de  nombreux 
hôtes  par  la  suite ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre. 

A  l'inspection  des  lieux,  on  peut  aisément  se 
rendre  compte  aujourd'hui  de  remplacement  qu'oc- 
cupait, il  y  a  cinq  cents  ans,  le  cimetière  des  Beni- 
Zeiyan.  Il  devait  embrasser  une  superficie  d'environ 
mille  mètres,  dans  le  quadrilatère  limité  maintenant, 
d'un  côté ,  par  ie  mausolée  et  la  mosquée ,  de  l'autre , 
par  l'îlot  de  maisons  françaises  bâties  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  Medressa;  enfin,  par  1  alignement  des 
rues  Haêdo  et  Sidi-Ibrahim.  Comme  une  partie  de 
ce  teirain  est  devenue  voie  publique  ou  propriété 
privée,  le  seul  endroit  accessible  aux  recherches  est 
la  petite  place  de  trois  cents  mètres  environ  qui 
sert  à  dégager  les  abords  du  mausolée.  C'est,  par 
conséquent,  dans  cet  espace  restreint  qu'ont  dû  être 
circonscrites  les  fouilles  dont  nous  allons  parier. 

Je  fis  d'abord  creuser  dans  la  partie  du  terrain 
qui  sépare  la  mosquée  du  mausolée.  Les  premiers 
coups  de  pioche  mirent  à  découvert  des  tombes 
dont  les  plus  anciennes  ne  remontaient  pas  au  delà 
d'un  siècle.  A  un  mètre  au-dessous  apparurent  une 

^  A  la  fin  de  la  biographie  du  cheikh  Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi. 
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seconde  couche  de  squelettes  et  des  épitaphes  dont 
la  plupart  dataient  dun  siècle  et  demi,  quelques- 
unes  de  deux  siècles  et  plus.  Elles  rappelaient ,  en 
général,  les  noms  de  personnages  qui  avaient  élé 
considérables  dans  leur  temps ,  et  presque  tous  de 
nationalité  turque.  Ces  résultats  ne  répondaient  pas 
à  notre  attente.  Nous  eûmes  un  moment  d*liésitation. 
Convenait-il  de  pousser  plus  loin  l'entreprise,  ou 
n  était-il  pas  plus  sage  de  s'arrêter,  et,  si  nous  avions 
fait  fausse  route,  de  nous  donner  le  temps  de  la 
réflexion  pour  recommencer  ensuite  nos  recherches 
à  une  place  mieux  choisie  ?  Bien  que  nous  eussions 
pris  la  précaution  de  nous  faire  assister  par  des  no- 
tables musulmans  chargés  de  recueillir  les  ossements 
mis  à  découvert  parles  fouilles,  et  de  les  transporter 
avec  les  cérémonies  d'usage  dans  le  lieu  actuelle- 
ment consacré  aux  sépultures,  cependant,  ce  que 
nous  faisions  là  ne  ressemblait-il  pas  à  une  profana- 
tion? Aller  plus  avant,  n'étaitrce  pas  s'exposer  à 
froisser  ce  sentiment  si  respectable  de  vénération 
qui  s'attache  aux  restes  des  ancêtres  ?  Quelques-uns 
le  pensaient,  et  je  me  sentais  ébranlé.  Mais  enfin 
mon  impatience  d'atteindre  au  but  désiré,  ou  de  me 
convaincre  de  l'inutilité  de  mes  efforts,  l'emporta 
sur  ces  scrupules,  et  ma  résolution,  nettement  affir- 
mée, de  ne  point  céder  à  ce  moment  de  découra- 
gement, finit  par  triompher  de  l'hésitation  des  plus 
timorés.  On  continua  de  creuser.  Arrivés  à  la  pro- 
fondeur d'un  peu  plus  de  deux  mètres ,  nous  dé- 
couvrîmes un   nouveau  lit  d'ossements  confondus 
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pêle-mêle  avec  des  fragments  de  faïence  émaiilée, 
de  mosaïques  et  de  marbres  artistement  sculptés  ou 
recouverts  d'inscriptions.  Des  épitaphes  gisaient  ren- 
versées sur  cet  amas  de  débris.  Avec  quelle  émotion 
je  soulevai  ces  pierres  depuis  si  longtemps  muettes 
et  qui  allaient  enfin  me  révéler  leurs  secrets  !  Et  quelle 
ne  fut  pas  ma  joie  d  y  découvrir  toute  une  royale 
généalogie,  les  noms  fameux  d'Abou-Hammou ,  de 
Yarmoracen!  Les  tombeaux  des  Beni-Zeiyan  étaient 
retrouvés. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  décrire  sommai- 
rement autorisent  les  inductions  suivantes.  Jusque 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  cimetière  d*Abou-Ham- 
mou  fut  respecté;  les  tombeaux  des  princes  dc^ 
meurèrent  intacts.  On  voit  seulement  que  quelques 
familles  de  haute  naissance  avaient  obtenu  par  fa- 
veur spéciale  le  privilège  d'y  être  inhumées.  Environ 
cinquante  ans  plus  tard ,  rabaissement  de  la  noblesse 
tlemcénienne  étant  consommé,  les  familles  turques 
qui  tenaient  au  pouvoir  s'arrogèrent,  avec  bien 
d'autres  droits ,  celui  d'occuper,  même  dans  le  do- 
maine des  morts,  les  places  privilégiées.  Les  an- 
ciennes tombes  disparurent  sous  les  nouvelles,  et 
cela  l'espace  d'un  siècle  environ,  jusqu'à  ce  que,  la 
nécropole  regorgeant  d'habitaqts,  il  fallut  encore 
une  fois,  devant  une  nécessité  pressante,  sacrifier 
les  sépultures  du  temps  passé  à  celles  du  temps 
présent.  Le  cimetière  de  Sidi-Brahim  (nom  nouveau 
qui,  insensiblement,  remplaça  l'ancienne  dénomi- 
nation) ne  fut  définitivement  abandonné  qu'à  unQ 

TII.  1 
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époque  assez  rapprochée  de  celle  où  la  ville  de 
TIemcen  est  tombée  en  notre  pouvoir.  Quant  à  la 
tradition  des  sépultures  royales,  elle  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  depuis  longtemps  perdue.  Telles 
ont  dû  être,  je  me  Timagine,  les  vicissitudes  que 
subit  la  destinée  de  ce  cimetière  aristocratique.  L'état 
des  ossements  retrouvés  aux  diverses  profondeurs, 
les  dates,  les  noms  et  qualifications  retracées  sur  les 
nombreuses  épitaphes  que  nous  avons  recueillies, 
tout  concourt  à  donner  à  ces  inductions  un  carac- 
tère de  grande  probabilité. 

Nos  fouilles  dans  le  cimetière  d*Abou-Hammou 
durèrent  plusieurs  jours,  exécutées  par  des  ouvriers 
indigènes,  sous  la  conduite  intelligente  de  M.  l'ar- 
chitecte Maigné.  Tout  le  terrain  libre  en  avant  du 
l'nausolée  fut  exploré.  Malheureusement,  les  diffi- 
cultés de  toute  nature  inhérentes  à  cette  opération 
empêchèrent  peut-être  qu  elle  ne  donnât  tous  les 
résultats  que  nous  nous  en  étions  promis.  On  mit 
au  jour,  indépendamment  d'un  très-grand  nombre 
de  tombes  d'un  médiocre  intérêt  pour  nous,  quantité 
de  pierres  funéraires  remarquables ,  boit  par  l'ori- 
ginalité du  travail,  soit  par  les  inscriptions  poétiques 
ou  tirées  du  Coran  dont  elles  étaient  ornées.  Evi- 
demment, ces  pierres  appartenaient  aux  sépultures 
zeîyanites;  mais  dispersées  comme  elles  l'étaient,  et 
en  l'absence  d'épitaphes  correspondantes,  c'était 
une  découverte  sans  profit  pour  le  but  que  nous 
poursuivions.  Nous  les  avons  fait  néanmoins  re- 
cueillir avec  soin ,  et  elles  ont  dû  être  conservées  au 
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musée  de  la  ville,  où  les  artistes  et  les  voyageurs 
curieux  d  archéologie  peuvent  les  visiter. 

Les  tombeaux  de  la  famille  d'Abou-Hammou,  que 
nous  avons  retrouvés  dans  un  état  de  conservation 
suffisante  pour  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur 
leur  identité,  sont  seulement  au  nombre  de  huit. 
Avant  de  transcrire  le  texte  des  épitaphes,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos ,  ce  nous  semble ,  do  donner 
quelques  indications  préalables  au  moyen  desquelles 
le  sujet  gagnera  beaucoup  en  clarté. 

Considérée  dans  sa  disposition  extérieure,  toute 
sépulture  musulmane  se  compose  de  cinq  pièces 
essentielles.  Il  y  a,  d'une  part,  les  deux  pierres 
droites,  rectangulaires  ou  à  sommet  arrondi,  qui 
se  posent  perpendiculairement,  l'une  à  la  tête, 
l'autre  aux  pieds  du  défunt.  Sur  la  première 
est  gravée  fépitaphe,  et  l'autre  porte  une  ins- 
cription poétique  ou  certaines  sentences  choisies 
dans  le  Coran,  et  qu'on  pourrait  dire  appropriées 
à  la  situation,  parce  qu'elles  ont  toujours  trait  au 
néant  de  ce  monde,  à  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines,  à  la  nécessité  de  la  mort  et  à  fattente  d'une 
vie  plus  heureuse  ou  de  châtiments  terribles.  Ces 
deux  pièces  principales  sont  appelées  par  les  Arabes 
Chouahed,  et  Rouciyat  dans  le  langage  courant  de 
Tlemcen.  On  remarque  ensuite  les  pierres  posées 
de  champ  sur  les  deux  côtés  de  la  tombe,  et  qui  en 
forment  l'encadremenl  latéral  :  elles  portent  le  nom 
significatif  de  Djennabiyat.  Enfin,  la  partie  médiale, 
recouverte  d'une  dalle  de  marbre,   de   pierre  ou 
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d ardoise,  quelquefois  de  briques,  souvent  même 
d  un  simple  gazon,  est  ce  quon  appelle  le  Oaasth-eU 
Kaber,  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  dalle  qui 
recouvre  ce  lumulus  une  petite  cavité  disposée,  à 
une  de  ses  extrémités,  du  côté  où  repose  la  tête  du 
défunt.  C'est  une  pieuse  main  qui  l'a  creusée  pour  re- 
cueillir l'eau  du  ciel  qui  doit  rafraîchir  la  sépulturede 
la  personne  aimée.  Telles  sont  les  pièces  fondamen- 
tales à  défaut  desquelles  une  tombe  musulmane  ne 
serait  pas  disposée  selon  le  rite  légal.  Aussi  les  re- 
tiouve-t-on  toujours  sur  la  sépulture  du  pauvre 
comme  sur  celle  du  riche.  La  différence  dans  les 
matériaux  mis  en  œuvre  marque  seule  la  différence 
des  conditions.  Le  pauvre  n'a  ni  pierres  sculptées 
m  épitaphe;  de  simples  pierres  brutes  recouvrent 
sa  tombe,  mais  elles  sont  disposées  suivant  la  pres- 
cription religieuse,  qui  n'est  jamais  enfreinte.  Les 
tombeaux  des  Beni-Zeiyan,  dont  plusieurs  se  sont 
offerts  à  nous  dans  un  état  relativement  remarquable 
de  conservation ,  réunissaient  les  cinq  pièces  essen- 
tielles dont  nous  venons  de  parler.  La  matière  em- 
ployée est  ordinairement  le  marbre  onyx  translu- 
cide des  riches  carrières  de  Tlemcen.  Sur  les 
Chouahed,  Finscriplion  se  trouve  encadrée  dans  un 
cartouche  affectant  quelquefois  une  forme  semi- 
ogivale,  et  toujours  festonné  de  gracieuses  ara- 
besques. Ce  qui  est  plus  digne  encore  d'être  re- 
marqué ,  c'est  la  forme  à  la  fois  élégante ,  distinguée 
et  vraiment  originale  des  Djennabiyat,  sorte  de  pa- 
rallélipipèdos  à  pans  coupés,  avec  plusieurs  rangées 
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de  cannelures  évidées  sur  les  côtés.  On  peut  croire 
que  leur  usage  constituait  une  marque  distinctiye 
exclusivement  réservée  aux  tombeaux  princiers,  car 
nous  ne  nous  rappelons  pas  en  avoir  vu  de  sem- 
blables sur  d'autres  sépultures.  La  plate-forme  du 
tumulus  devait  être  pavée  de  dalles  de  marbre, 
quelquefois  aussi  de  carreaux  de  faïence  émaillée 
ou  de  mosaïque,  ce  qui  expliquerait  la  quantité 
considérable  de  fragments  de  ce  genre  de  maté- 
riaux que  les  fouilles  ont  mise  à  découvert.  Quant 
à  la  disposition  intérieure  des  caveaux  funéraires, 
nous  aurons  plus  loin  Toccasioii  de  la  décrire. 

Passons  maintenant  à  la  transcription  des  épi- 
taphes,  classées  suivant  Tordre  chronologique  ^ 

1. 

Marbre  onyx  rectang.  Haut.  0*^,9 1  ;  iarg.  o,3ro.  Onze  lignes. 
é^-â.3   ^UU   ^-gLl 

*  Nos  copies  sont  la  reproduction  exarte  des  originaux ,  avec  les 
rncorrectiona  qui  s'y  rencontrent  cà  et  là. 
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Louange  à  Dieu  seul  !  Ce  touibeâu  est  celui  du  sultan  notre 
maître ,  Mohammed ,  qui  mettait  sa  confiance  en  Dieu ,  émir 
des  Musulmans,  fils  de  notre  maître  Abou-Hammou,  émir 
des  Musulmans,  fils  de  notre  maître  Abou-Yakoub,  fils  de 
notre  maître  Abou-Zeid,  fils  de  notre  maître  Abou-Zekefîa , 
fils  de  Yarmoracen-ben-Zeiyan.  Que  Dieu  étende  sur  eux  sa 
clémence  et  rafraîchisse  leurs  lombes!  Son  décès  a  eu  lieu 
le  mardi  septième  jour  de  doul-kâda  de  Tannée  huit  cent 
treize  (81 3).  Dieu  leur  fasse  miséricorde,  ainsi  qu'à  loua  les 
Musulmans  î 

La  date  que  nous  venons  de  relever  sur  cette 
épilaphe  correspond  au  20  mars  1  /n  1  de  notre  ère. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple,  dans  l'histoire, 
d'une  période  aussi  troublée,  aussi  agitée  parles 
discordes  et  les  déchirements  intérieurs,  que  le  fut 
celle  qui  s'étend  de  la  mort  du  sultan  Abou-Hammou 
à  l'avènement  de  son  dernier  fils,  l'émir  Abou'LAb- 
bas-Ahmed,  de  l'an  791  à  834  de  l'hégire.  La  nom- 
breuse postérité  qu'il  avait  laissée  ne  pouvait  vivre 
en  paix  y  et,  pour  se  supplanter  les  uns  les  autres,  ces 
frères  ennemis  ne  reculaient  devant  aucun  moyen 
violent.  Aussi  ces  quarante  années  sont-elles  rem- 
plies par  des  intrigues  de  palais,  des  trahisons  et 
des  assassinats.  Aucune  idée  graitide  et  généreuse 
ne  germait  plus  dans  le  cœur  de  ces  descendants 
dégénérés  de  Yarrnoracen.  Le  sultan  de  notre  épi- 
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taphe,  le  douzième  de  la  dynastie,  ne  parvint  lui- 
même  au  pouvoir  qu'en  se  faisant  Fallié  complai- 
sant des  princes  mérinides,  ces  ennemis  hérédi- 
taires de  sa  maison.  Ceux-ci  l'aidèrent  à  déposséder 
son  frère  Abou-Mohammed- Abdallah,  qui,  chassé 
ignominieusement  du  palais  de  ses  ancêtres,  s'en 
alla,  au  dire  de  son  historien,  «seul,  triste  et  aban- 
donné,» mourir  en  exil  dans  un  coin  du  Maghreb. 
Cet  événement  se  passait  en  l'année  8o/i  (i/ioi- 
1 4o2).  Il  avait  régné  à  peu  près  trois  ans,  et  il  em- 
portait, ajoute  le  Tenessy,  «les  regrets  de  tous  ses 
sujets.  »  Son  frère ,  Abou-Abdallah ,  devenu  maître  du 
pouvoir,  s'appliqua,  s'il  faut  en  croire  le  même  histo- 
rien, à  faire  oublier  par  une  administration  sage  et 
habile  les  moyens  violents  qu'il  avait  employés  pour 
s'en  emparer.  «Il  était  dun  accès  facile,  d'un  carac- 
tère libéral,  doux  et  clément;  toutes  les  bouches  se 
plaisaient  à  faire  son  éloge,  et  ses  sujets  l'affection- 
naient de  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  tendre.  Tous 
les  jours  de  son  règne  brillèrent  comme  les  étoiles 
au  front  des  coursiers.  Nul  ne  formait  un  désir  qu'il 
ne  se  réalisât;  nul  n'adressait  une  demande  qu'elle 
ne  fut  accordée.  Les  cœurs  étaient  contents,  les  af- 
faires prospères,  les  marchandises  à  bas  prix.  Ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  voir  ces  jours  les  regar- 
dèrent comme  autant  de  solennités  et  de  fêtes,  à  cause 
de  l'absence  de  toute  peine,  de  toute  souffrance, 
de  tout  malaise.  La  fortune  ne  cessa  de  prodiguer 
ses  faveurs  à  Abou-Abdallah -Mohammed,  de  lui 
donner  des  marques  de  l'amitié  la  plus  constante  et 
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la  plus  fidèle,  d*etre  témoin  chaque  jour  des  bonnes 
actions  de  ce  prince,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'henre* 
suprênne  vint  le  surprendre  dans  le  sein  de  la  paix 
et  de  la  prospérité  ^  »  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de 
ces  éloges  pompeux  où  Mohammed-et-Tenessy  se 
montre  plutôt  poète  qu  historien  ;  mais  il  convient 
cependant  d'y  démêler  la  part  de  vérité  qui  doit  s'y 
être  glissée,  et  nous  sommes  disposé  à  en  conclure 
qu'Abou-Abdallah-Mohammed  se  distingua  entre  ses 
frères  par  quelques  bonnes  qualités,  par  un  certain 
talent  d'administration,  et  qu'à  tout  prendre  il  ne 
fut  pas  le  plus  mauvais  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
au  pouvoir  ou  qui  l'y  suivirent.  Ce  qui  tend  à  con- 
firmer cette  conjecture,  c'est  qu'Abou- Abdallah 
mourut  tranquillement,  en  pleine  possession  de  la 
souveraineté,  mort  peu  commune  pour  un  suhan 
dans  ce  temps-là.  Il  avait  régné  six  ans. 

Le  Chahed  qui  se  dressait  sur  la  tonibe  d'Abou- 
Abdallah,  en  face  de  son  épitaphe,  contient  l'ins- 
cription suivante  : 

*  Mohammed-et-Tenessy,  U'ist.  t/w  fî^Ait-Zeijfln,  trad.  deM.  Tabbé 
Barges,  p.  io5. 
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Le  marbre,  brisé  à  sa  partie  inférieure,  ne  me- 
sure plus  que  cinquante  centimètres  en  hauteur;  il  a 
conservé  sa  largeur  première  de  trente  centimètres. 
L'inscription,  en  caractères  andalous  d'un  beau  type, 
comme  ceux  de  l'épitaphe,  est  encadrée  dans  une 
élégante  bordure  d arabesques;  elle  est  de  neuf 
lignes.  Cette  inscription  poétique,  Thistorien  Mo- 
hammed-et-Tenessy  l'avait  lue,  il  y  a  quatre  cents 
ans,  sur  le  tombeau  d'Abou-Abdallah;  il  la  rapporte 
à  la  fin  de  l'histoire  de  ce  prince,  et  voici  l'inter- 
prétation qu'en  donne  son  élégant  traducteur  : 

Louange  à  Dieu  seul  ! 

O  vous  qui  visitez  mon  tombeau,  reposez- vous  ici  un  ins- 
tant: le  tombeau  procure  du  repos  aussi  bien  au  visiteur 
qu  au  visité. 

Que  de  fois  nous  avons  changé  d*habillements  I  Que  de 
fois  vous  en  avez  changé!  Nous  avons  habité  des  châteaux 
et  des  palais. 

Et  en  mourant,  nous  avons  laissé  en  héritage  ce  que  nous 
avions  gagné  ;  après  avoir  habité  les  palais ,  nous  avons  main- 
tenant pour  demeure  les  tombeaux. 

O  souverain  maître  des  créatures ,  sois  indulgent  envers 
un  mortel  qui,  après  avoir  vécu  dans  le  sein  des  richesses, 
est  retourné  à  toi  pauvre  et  nu. 

Ces  vers,  qui  retracent  si  éloquemment  le  néant 
des  grandeurs,  devaient  figurer  sur  plus  d'une  épi- 
tapheprincière.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure, 
avec  une  légère  variante,  sur  un  autre  tombeau  de 
la  famille  «  fort  digne  aussi  d'être  remarqué. 
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2. 
Marbre  onyx  parali.  Long,  i";  haut.  o,i8.  Deux  lignes  en  bordure. 

'<mU  jUâ3 

Louange  à  Dieu  I  Ce  tombeau  est  celui  de  noble  et  honorée 
dame  Ei-Alia,  fille  de  rÉmir  t)mar,  fils  de  notre  maître 
Abou-Hammo'u ,  fils  de  notre  maître  Abou-Yakoub»  fils  de 
notre  maître  Abou-Zekerïa,  fils  de  notre  maître  Abd-er- 
Rahman,  fils  du  seigneur  Abou-Yahia- Yarmoracen-ben- 
Zeiyan.  Que  Dieu  leur  fasse  miséricorde  el  raft-aîchisse  leurs 
sépultures  !  Elle  est  décédée  dans  le  courant  de  dou  '1-kàda 
de  Tan  huit  cent  treize  (8i3). 

Le  marbre  qui  porte  cette  épitaphe  affecte  la 
forme  prismatique  particulière  qui  caractérise, 
comme  nous  lavons  dit,  les  Djennabiyat  des  tom- 
beaux princiers.  L'inscription  se  déroule  en  bordure 
autour  de  la  partie  supérieure.  Elle  est  gravée  en 
caractères  andalous  du  module  le  plus  élégant  et 
d*un  relief  fort  accentué. 

Nous  Voyons,  parla  date  hégirienne  qui  corres- 
pond au  mois  de  mars  i  A  i  i  de  notre  ère,  que  la 
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princesse  El-Alia,  petite -fille  d'Abou-Hammoii, 
mourut  la  même  année  et  dans  le  même  mois  que 
son  oncle,  le  sultan  Abou-Abdallah-Mohammed.  Il 
était  résulté  de  cette  coïncidence  que  leurs  deux 
tombeaux  se  touchaient,  et  nous  les  avons  trouvés 
pour  ainsi  dire  confondus  ensemble. 

Le  père  d'El-Alia  est  plus  connu ,  dans  Thistoire  de 
Tlemcen ,  sous  le  surnom  gracieux  d*El-Omaïr,  soit 
à  cause  de  sa  petite  taille,  soit  parce  quil  était  un 
des  plus  jeunes  fils  d*Abou-Hammou.  Né,  comme 
deux  autres  de  ses  frères,  El-Monlecer  et  Abou- 
Zeiyan,  d*une  femme  originaire  de  Mila,  que  son 
père  avait  épousée  à  l'époque  où  il  guerroyait  contre 
le  sultan  Hafside,  Omar  avait  fait  son  éducation  po- 
litique et  militaire  sous  la  tutelle  de  son  frère  El- 
Montecer,  dans  le  temps  que  celui-ci  était  gouver- 
neur de  Miliana.  Dans  les  mauvais  jours,  il  était  de- 
meuré fidèle  à  la  fortune  de  son  père,  et  quand  ce 
malheureux  roi  eut  à  soutenir  une  lutte  désespérée 
contre  son  fils  aîné  Abou-Tachefin,  il  trouva  le 
jeune  Omaïr  à  ses  côtés  pour  le  défendre.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  impie,  où  le  sultan  vaincu  perdit 
à  la  fois  le  trône  et  la  vie,  que  Témir  Omar  fut  fait 
prisonnier,  après  avoir  vaillamment  combattu  à  la 
tête  du  petit  nombre  d'hommes  d'armes  qui  étaient 
restés  dévoués  à  la  cause  royale.  Livré  à  son  frère, 
il  fut  mis  à  mort.  Ces  événements  se  passaient  vers 
la  fin  de  Timnée  791  ^  Il  y  avait,  par  conséquent, 

'   Ibn-KJialdoiin  »  t.  III,  p.  473  et  suiv. 
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un  peu  plus  de  vingt  années  que  la  princesse  El- 
Aiia  avait  perdu  son  père  lorsqu  elle  mourut  elle- 
même  en  81  3,  et  sans  doute  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse. 

Marbre  onyx  parali.  Long.  i"',2o;  haut.  0,26.  Deux  lignes  en  bordure. 
jl^JuJI  Vi\fy>  OJJ  CAJ^iCkâbV^  '^1 J^  ^M»  ^  >^1 

Louange  à  Dieu!  Ce  tombeau  est  celui  de  noble  dame 
Tahadrit ,  fille  de  feu  le  sultan  noire  maître ,  à  qui  la  clémence 
divine  a  daigné  pardonner,  notre  seignieur  Abou-Hammou, 
émir  des  Musulmans ,  fils  de  notre  maître  Abou-Yakoub ,  fils 
de  notre  maître  Abou-Zeid,  fils  de  notre  maître  Abou-Zeke- 
ria-Yahia,  fils  de  Yarmoracen-ben-Zeiyan.  Que  Dieii  leur 
fasse  miséricorde  !  Son  décès  a  eu  lieu  au  commencement 
de  djoumad  premier  de  Tannée  huit  cent  dix-neuf  (819). 

Cette  épitaphe  est  gravée  en  caractères  andalous, 
d  un  vigoureux  relief,  sur  un  très-beau  marbre  onyx 
translucide,  découpé  et  sculpté  sur  le  même  modèle 
que  la  tombe  de  la  princesse  El-Aiia ,  mais  seulement 
dans  des  proportions  un  peu  plus  grandes. 

l^e  mois  d'août    1 4  1 6  correspond   à  la  date  de 
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djoumad  premier  819.  Ainsi,  cette  fille  d'Abou- 
Hammou  avait  survécu  vingt-six  ans  à  son  père. 
Elle  n avait  guère  moins  de  trente  ans,  et  pouvait 
en  avoir  bien  davantage,  car  Abou-Hammou,  mort 
à  soixante-huit  ans,  avait  eu  un  grand  nombre  de 
femmes  et  un  bien  plus  grand  nombre  d'enfants. 
Tahadrit,  nom  berbère  peu  commun  aujourd'hui, 
était  plus  à  la  mode  dans  ce  temps-là  et  se  trouvait 
porté  par  des  personnes  de  la  plus  haute  naissance, 
comme  en  témoigne  Tinscription  que  nous  avons 
sous  les  jeux.  Ibn-Khaldoun  nous  apprend  qu  une 
des  filles  du  sultan  mérinide  Aboul-Hacen-AH,  celle, 
dit  fauteur,  qui  était  «sa  fille  bien-aimée,»  et  qu'il 
maria  à  Ifelloucen,  son  neveu,  s  appelait  Tahadrit ^ 
Après  la  mort  de  son  père,  la  princesse  Tahadrit 
avait  traversé  successivement  les  règnes  orageux  de 
sept  de  ses  frères  :  Abou-Tachefin,  le  fils  rebelle, 
Aboul-Hadjadj,  Abou-Zeiyan,  Abou -Mohammed, 
Abou-Abdallah ,  celui  dont  nous  connaissons  le  tom- 
beau, et  Mouley-Said.  Elle  avait  assisté  aux  événe- 
ments les  plus  lamentables,  et  son  existence  avait 
dû  être  fort  troublée.  A  1  époque  de  sa  mort,  le 
pouvoir  royal  était,  depuis  environ  cinq  ans,  aux 
mains  de  son  frère  Abou-Malek-Abd-el-Ouahed , 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler  bientôt  avec 
quelques  détails. 

La  sépulture  de  cette  princesse  avait  été  disposée 
tout  proche  de  celles  de  son  oncle  Abou-Abdallah- 

»  Hist.  des  Berhètes,  t.  IV,  p.  354. 
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Mohammed  et  de  sa  nièce  El-Alia.  Nous  Tavoiis 
trouvée  dans  un  état  de  conservation  assez  remar- 
quable» Le  caveau  se  présentait  pour  ainsi  dire  in- 
tact. Les  ossements  étaient  épars  sur  une  couche 
épaisse  de  maçonnerie  revêtue  d*un  bel  ouvrage  en 
mosaïque,  et  les  parois  latérales,  non  moins  soli* 
dément  construites  que  le  fond ,  portaient  un  revê- 
tement de  carreaux  en  faïence  peinte,  aux  couleurs 
encore  assez  vives,  et  fort  artistement  enchâssés.  Le 
caveau  avait  un  mètre  et  demi  de  hauteur  sur  une 
largeur  de  soixante  et  dix  centimètres.  Son  ouverture 
avait  été  fermée  par  une  trappe  épaisse  en  bois  de 
cèdre ,  qui  avait  cédé,  avec  le  temps ,  sous  la  pression 
de  la  terre  amoncelée;  on  en  retrouvait  les  débris 
disséminés  parmi  les  ossements.  Ce  spécimen  nous 
donnait  une  idée  assez  nette  de  la  disposition  sou- 
terraine adoptée  dans  la  construction  des  tombeaux 
princiers  qui,  suivant  toute  probabilité,  avaient  dû 
être  ordonnés  à  Tintérieur  sur  un  modèle  à  peu  près^ 
identique,  comme  ils  fêtaient  extérieurement.  Nos 
premières  conjectures  à  cet  égard  ont  été  confirmées 
par  les  observations  faites  plus  lard  dans  les  fouilles 
pratiquées  aq  cimetière  dépendant  du  Vieux-Château . 

4. 
Marbre  onyx  parail.  Long,  i  "",30  ;  haut.  o,3o.  Deux  lignes  en  bordure. 

Wy^  )»>*^  tS-  ^-^^5  '^^'^3  jA^  Cf)  ^  ^^y 
]iVy>  o^ J*^f*^^  £^  ^^ 
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j-»b«*>  W^  y  'Tj;^  <^  UIV  ^  w)  (^^  UlV  j*l 
0^3  >*«8i-^ , o^  J^ 

Louange  à  Dieu  y  maître  de  T univers  I  La  grâce  et  le  salut 
soient  sur  noire  seigneur  et  maître  Mohammed,  sceau  des 

prophètes!  [Tomheavi  de  dame )  fille  de  notre  maître 

le  sultan,  le  roi  juste,  Abou-Hammou,  émir  des  Musulmans, 
fils  de  notre  maîlre  Abou-Yakôub ,  fils  de  notre  maître  Abou- 
Zeid,  fils  de  notre  maître  Abou-Zekerïa ,  fils  de  notre  maîlre 
Yarmoracen-ben-Zeiyan,  [Que  Dieu  lear  fasse  miséricorde)  à 
tousl  Son  décès  a  eu  lieu  ie  28  de  safar  de  Tannée  huit  cent 
vingt  et  un  (821  ). 

Cette  épitaphe  est  sculptée,  comme  les.  deux 
précédentes,  sur  une  Djennabiya  d'un  modèle  tout 
à  fait  pareil.  Le  marbre  onyx  translucide  est  très- 
beau.  Il  se  trouvait  séparé  en  deux  morceaux,  à  peu 
près  au  premier  tiers  de  sa  longueur.  De  lA  provient 
la  lacune  que  Ton  remarque  en  deux  endroits  de 
l'inscription  ;  mais  il  était  si  aisé  de  restituer  les  mots 
cb'sparus,  sauf  le  nom  de  la  défunte,  que  nous 
n avons  pas. hésité  à  le  faire,  en  lettres  italiques, 
dans  la  traduction.  Les  caractères,  type  andalou, 
gravés  par  une  main  habile,  ont  de  deux  à  cinq 
centimètres  de  hauteur. 

Cette  autre  fille  d'Abou-Hammou,  dame  ou  de- 


32  JANVIER-FÉVRIER  1876. 

moiselle,  sœur  aînée  ou  cadette  de  la  princesse 
Tabadrit,  suivit  de  près  celle-ci  dans  la  tombe.  Elle 
mourut,  comme  elle,  sous  le  règne  de  son  frère 
Abou-Malek.  La  date  de  CQlte  mort  correspond  au 
6  avril  i4i8  de  notre  ère. 

Puisque  Tespace  restreint  que  nous  avons  exploré 
dans  le  cimetière  d'Abou-Hammou  se  trouvait  si 
ricbe  en  tombeaux  féminins,  il  serait  intéressant 
pour  nous  de  pouvoir  soulever  discrètement  un  coin 
du  voile  qui  dérobait  à  la  foule  Texistence  de  ces 
nobles  dames,  et  protégeait  la  vie  intérieure  du 
barem.  Mais  la  cour  de  Tlemcen  na  pas  eu  son 
Brantôme,  et  il  est  impossible  de  savoii;  jusqu'à  quel 
point  les  filles  d'Abou-Hammou  étaient  mêlées  aux  in- 
trigues de  la  politique,  et  quelle  part  elles  pouvaient 
prendre  aux  événements  qui  s  accomplissaient  autogr 
d'elles.  Il  est  avéré  cependant,  par  certains  témoi- 
gnages, que,  dans  ces  temps  oii  la  cbevalerie  était 
encore  en  honneur,  le  rôle  des  femmes  n  était  pas 
aussi  effacé  quil  Ta  été  depuis,  en  pays  musulman. 
N'est-ce  pas  à  une  femme,  sa  mère,  il  est  vrai,  que 
Yarmoracen ,  au  commencement  de  son  règne ,  confia 
la  mission  de  traiter  de  la  paix  avec  son  rival  le  .sultan 
Hafside,  qui  avait  envahi  ses  domaines?  uEUe  vint 
au  camp,  dit  Tbistorien,  et  à  son  arrivée,  ainsi  qu'à 
son  départ,  elle  reçut  du  sultan  toutes  les  marques 
d'un  profond  respect.  Ces  témoignages  de  considé- 
ration furent  accompagnés  de   riches  cadeaux^»  Il 

'  Ibn-Khaldoun ,  //i5(.  des  Berbères,  trad.  de  M.  deSlane,  t.  lïl, 
p.  346. 
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faut  lire  encore  dans  Ibn-Khaldoun  le  récit  émou- 
vant de  la  scène  qui  se  passa  au  palais  de  TIemcen, 
le  jour  où,  réduite  par  la  famine,  la  ville  était  sur 
le  point  d'ouvrir  ses  portes  à  Fémir  mérinide  qui  la 
tenait  bloquée  depuis  huit  ans.  Le  sultan  abdeloua- 
dite  Abou-^eiy^n  et  son  frère  Abou-Hammou,  re- 
tirés dans  un  coin  du  palais,  s'entretiennent  de  leur 
situation  désespérée.  Tout  à  coup,  une  esclave  pa- 
raît ,  et  s'aclres5ant  au  roi  :  «  Les  dames  de  vptre  cour, 
dit-elle,  les  demoiselles  de  la  famille  Zeiyan,  toutes 
les  feraipes  de  vptre  maison  m'ont  chargée  de  vous 
délivrer  ce  message  ;  «Quel  p][aisir  ppiirrions-nous 
«  avoir  à  vivre  plus  longtemps  ?  Vous  êtes  réduits  aux 
«abois;  l'ennemi  s'apprête  à  vous  dévorer;  encore 
0  quelques  instants  de  répit  et  vous  aile?  succomber. 
«Donc,  épargnez-nous  la  honte  de  la  captivité;  mé- 
a  nagez  en  nous  votre  propre  honneur  et  envoyez-nous 
«  à  la  mort.  Vivre  dans  la  dégradation  serait  un  tour- 
«  ment  horrible  :  vous  survivre  serait  pis  que  le  tré- 
apas^. »  Certes,  les  femmes  capables  de  tenir  un  si 
fier  langage  auraient  droit  au  respect  et  à  l'admira- 
lion  en  tout  pays  et  dans  tous  les  temps.  Les  mœur§ 
avaient  bien  pu  se  corrompre  à  la  cour  des  succes- 
seurs d' Abou-Hammou ,  et  peut-être  n'y  rencontrait- 
on  pJvis  de  ces  caractères  fortement  trempés.  Mais 
nous  aimons  mieux  suppqser  que  les  princesses  dont 
nous  relevons  les  épitaphes  se  montraient  encore 
attachées  aux  sainea  traditions  du  passé  et  fidèle^ 
h  rbpnn^ur  de  leur  maison. 

'  Ibn-Khaidoun,  Hist.  des  Berbhres,  1.  III,  p.  38o. 

VII.  3 
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5. 
Marbre  onyx  parail.  Long.  i"\20;  haut.  0,29,  Deux  lignes  en  bordure. 

V 

aJÛ  KAJLI5  j-jut^^l  ^guAlc  c031  '<*^j  ^1351  Kjii  y^^ 

Louange  à  Dieu  I  Ce  tombeau  est  celui  de  TEmir  fortuné , 
le  martyr  de  la  piété  filiale,  Abou-Ali-el-Montecer,  fils  de 
Témir  des  Musulmans  qui  met  sa  confiance  en  Dieu,  le  victo- 
rieux par  la  grâce  divine,  Abou-Malek-Abd-ei-Ouahed,  fils  de 
Témir  des  Musulmans  Abou-Hammou-Mouça ,  fils  des  vail* 
lants  princes  de  la  maison  royale  d'Abd-el-Ouad.  Que  la  mi- 
séricorde divine  se  répande  sur  eux  tous  !  Et  gloire  à  Dieu , 
le  maître  des  mondes  I  II  est  décédé  le  six  du  mois  de  ra- 
madhan  de  Tannée  huit  cent  vingt-huit  (828). 

Voici  dans  quelles  circonstances  arriva  la  «lort 
du  prince  dont  on  vient  de  lire  Tépitaphe. 

Son  père,  le  sultan  Abou-Malek-Abd-el-Ouahed, 
régnait  paisiblement  depuis  douze  ans  lorsque,  dans 
le  courant  de  rannëe  827  (lia A),  il  fiit  dépossédé 
par  son  neveu  Mouley-Mobammed ,  fiJs  d*Abou-Ta- 
chefin.  Loin  de  considérer  la  partie  comme  perdue, 
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Abou-Malck  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  prendre 
sa  revanche.  Après  avoir  vainement  recherché  Tappui 
du  sultan  mérinide  de  Fez,  il  eut  recours  au  sultan 
bafside  de  Tunis,  qui  était  alors  Abou-Farès,  et 
dans  l'espérance  d'obtenir  de  ce  prince  les  secours 
en  hommes  et  en  argent  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  recouvrer  sa  capitale,  il  dépêcha  près  de  lui 
son  fils  Montecer,  avec  pouvoir  de  négocier  en  son 
nom.  La  mission  du  jeune  prince  s'accomplit  heu- 
reusement. Le  roi  bafside  le  traita  avec  toutes  les 
marques  d'une  grande  distinction ,  et  le  renvoya  à 
son  père  avec  une  lettre  qui  engageait  ce  dernier 
à  se  rendre  de  sa  personne  à  Tunis,  pour  se  con- 
certer sur  les  mesures  à  prendre  en  commun.  Ëi- 
Montecer  se  bâta  de  reprendre  la  route  du  Maghreb. 
11  touchait  presque  au  terme  de  son  voyage ,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  des  espions  apostés  par  Mouley- 
Mohammed.  On  l'emmena  à  Tlemcen  où  Ton  dé- 
couvrit le  message  dont  il  était  porteur,  et  il  fut  mis 
à  mort.  Cette  mort  violente,  dans  les  circonstances 
politiques  que  nous  venons  de  raconter,  lui  fit  dé- 
cerner le  nom  glorieux  de  martyr  (^k^yaouiîl),  qui  se 
lit  sur  son  épitaphe.  Il  était  mort  martyr  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  paternelle. 

AboU'Malek  n*avait  plus  seulement  son  trône  à 
reconquérir,  il  avait  encore  cette  mort  à  venger.  Le 
sultan  bafside,  de  son  côté,  avait  reçu  dans  cette 
circonstance  un  affront  qui  appelait  des  représailles. 
Us  se  donnèrent  la  main,  et  une  armée  tunisienne, 
commandée  par  Abou-Farès  en  personne,  parut 

3. 
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SOUS  les  murs  de  Tlemcen  la  biea  gardée.  Le  siège 
fut  poussé  vigoureusement,  et,  la  ville  se  trouvant 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  i*usurpateui*  Mouley- 
Mohammed  prit  lâchement  la  fuite.  Les  habitants 
ouvrirent  leurs  portes  au  sultan  hafside  et  reçurent 
à  bras  ouverts  leur  sultan  Abou-Malek,  qui  rentra 
triompl^alement  au  Méchouar,  dans  les  premiers 
jours  de  redjeb  83 1  (avril  lAsS).  Cest  sans  doute 
à  la  suite  de  ce  retour  de  fortune  qu  Abou-Maiek 
fit  ériger  un  tombeau  à  son  fils  El-Montecer,  et  cela 
explique  la  qualification  pompeuse  de  victorieux 
par  la  grâce  de  Dieu  qui  lui  est  attribuée  à  lui- 
même  sur  Tépitaphe.  Il  régna  encore  deux  ans  après 
ces  événements.  Mais,  attaqué  de  nouveau  par  son 
infatigable  compétiteur  Mouley- Mohammed,  qui 
était  parvenu  à  se  recruter  une  petite  armée  dans  les 
montagnes  du  Dahara  et  de  fOuanseris,  il  dut  céder 
à  la  supériorité  du  nombre.  Il  se  trouvait  d  ailleurs 
abandonné  par  une  partie  des  siens;  il  n  avait  plus 
d  allié  pour  le  soutenir,  et  les  hommes  d  armes  restés 
fidèles  à  sa  cause  n'étaient  plus  les  preux  de  Yar- 
moracen.  Il  se  rendit  à  son  vainqueur  le  quatrième 
jour  de  doul-kâda  833  (juillet  iZi3o),  et  il  eut  la 
tête  tranchée.  Son  règne  avait  duré  en  tout  quatorze 
ans.  Cette  fin  tragique  d'un  prince  qui,  à  tout 
prendre,  n  était  pas  sans  mérite,  inspire  à  Thistorien 
Mohammed-et-Tenessy  des  regrets  qu'il  exhale  dans 
le  langage  poétique  qui  lui  était  familier.  «  Vois , 
sécriet-il,  ces  grandes  montagnes,  comme  elles 
s'écroulent  et  disparaissent  !  Vois  ces  hautes  dignités, 
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tomme  elles  s  évanouissent  !  Lheure  du  trépas  est 
marquée  d'avance  ;  le  souffle  qui  nous  anime  n'est. 
Iqu*un  dépôt,  la  vie  qu'un  sommeil,  le  destin  qu'un 
traître  qui  se  joue  de  l'homme  ^  !  »  Le  tombeau 
d'Abou-Maiek-Abd-el-Ouahed  a  été  retrouvé  parmi 
les  sépultures  du  Vieux-Château.  Cette  circonstance 
nous  amènera  naturellement  à  compléter  un  peu 
plus  loin  les  détails  biographiques  qui  précèdent. 

La  date  du  6  de  ramadhan  828  de  Thégire,  ré- 
levée sur  répîtaphe,  répond  à  la  fin  de  juillet  1 A  2  5 
d^  notre  ère*.  Nous  avons  retrouvé  dans  un  bon  état 
de  conservation  les  quatre  pièces  qui  formaient  la 
décoration  extérieure  de  ce  tombeau;  elles  sont  du 
plus  beau  marbre  translucide.  Les  Djennabiyat, 
taillées  dans  des  proportions  qui  dépassent  la  mesure 
ordinaire,  se  font  remarquer  par  le  vigoureux  relief 
de  leurs  cannelures.  Les  deux  inscriptions  dont 
elles  sont  ornées  accusent  un  ciseau  habile.  Les  ca- 
ractères, élégants,  bien  modelés,  se  détachent  du 
fond  avec  une  netteté  qui  charme  l'œil;  leur  dimen- 
sion n'est  pas  moindre  de  trois  à  six  centimètres. 
L'une  de  ces  deux  inscriptions  est  Tépitaphe  même^ 
qui,  bien  que  le  marbre  ait  été  brisé  en  deux,  n'a 
nullement  souffert  de  cet  accident  et  se  présente 
intacte.  La  seconde  se  compose  d'une  octave  du 
Borda,  celle  qui  commence  par  ces  deux  vers  si 
souvent  reproduits  dans  les  textes  épigrïiphiques  : 


^  Histoire  des  Beni-Zelyan,  traduction  de  M.   Tabbë   Barges^ 
p.  134. 
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Celui  qui  met  son  espoir  dans  lapôlrè  de  Dieu, 
Fût-il  surpris  par  un  lion  dans  son  repaire ,  n*a  rien  à 
craindre. 

Sur  Ton  des  Chahed,  probablement  celui  qui  se 
dressait  au-dessus  de  la  tête  du  défunt,  on  lit  le  182* 
verset  de  la  troisième  sourate  du  Coran  :  «  Toute 
âme  goûtera  la  mort.  Vous  recevrez  le  salaire  de 
vos  œuvres  au  jour  de  la  résurrection.  Celui  qui 
aura  évité  le  feu  et  qui  entrera  dans  le  paradis, 
celui-là  sera  bien  heureux,  car  la  vie  dlci-bas  nest 
qu'une  jouissance  trompeuse.  » 

Sur  l'autre  Chahed,  nous  avons  retrouvé  l'ins- 
cription poétique  que  nous  avions  déjà  lue  sur  le 
tombeau  du  sultan  Abou-Abdallah-Mohammed.  Elle 
en  diffère  pourtant  par  une  légère  variante.  Il  y  a 
deux  vers  de  la  première  inscription ,  le  quatrième 
et  le  cinquième,  qui  se  trouvent  omis  dans  celle-ci, 
sans  que  d'ailleurs  le  sens  général  s'en  trouve  altéré. 
A  quoi  cela  tient-il?  Cette  suppression  avait-elle  été 
préméditée?  Avait-on  considéré  que  ces  deux  vers, 
dans  lesquels  il  est  fait  allusion  à  la  puissance  et  aux 
grands  biens  laissés  après  la  mort,  ne  trouvaient  pas 
ici  leur  application ,  le  jeune  émir  EI-Montecer  ayant 
été  privé,  par  une  fin  prématurée,  de  la  jouissance 
des  prérogatives  qui  n'appartenaient  quà  la  royauté? 
Nous  n'attachons  pas  grande  valeur  à  cette  hypo- 
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thèse  et  nous  jugeons,  en  tout  cas,  quil  est  inutile 
de  remeltre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  légè- 
rement modifié  d'ime  inscription  déjà  connue.  La 
plaque  de  marbre  onyx  sur  laquelle  elle  est  gravée 
a  beaucoup  de  distinction  et  d'élégance.  On  y  re- 
marque de  la  finesse  et  de  Toriginalité  dans  les  or- 
nements, une  grande  netteté  d*exécution,  de  la  vi- 
gueur dans  le  relief  des  caractères.  Elle  mesure 
cinquante-sept  centimètres  de  hauteur  sur  trente- 
quatre  de  largeur. 

6. 

Marbre  rectang.  Haut.  o'^Ss;  larg.  0,1 5.  Six  lignes. 

Tombeau  de  Mouiey-Mohammed ,  fils  de  Moule^-Abou- 
Tachefin,  décédé  en  châban  de  Tannée  huit  cent  soixanle- 
dix-sept  (877). 

Le  marbre  de  cette  épitaphe  est  brisé  dans  sa 
partie  inférieure  et  peut  avoir  perdu ,  par  cet  acci- 
dent, environ  six  à  huit  centimètres  de  sa  hauteur 
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primitive.  L*inscription  se  trouve  encadrée  dans  un 
cartouche  semi-ogival  orné  daràbesquçs,  mais  la 
sculpture  eât  d'un  travail  três-médiocfe. 

Les  dimensions  exiguës  de  cette  tombe;  le  laco- 
nisme dé  répitaphe,  l'absence  de  toute  qualification  , 
si  ce  n'est  celle  de  Moùley,  qui  ne  pouvait;  eh  tout 
cas,  être  attribuée  qu'à  un  membre  de  la  famille 
royale,  tout  nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  s'agît 
ici  d'un  prince  mort  dàn$  l'ènfanCe  où  la  première 
jeunesse.  La  date  dechâban  877  correspond  au  mois 
de  février  1473  dé  notre  ère.  Le  souverain  de 
Tlemcen  alors  régnant  était  Abou-Abdallah-Mo- 
hammed-el-Motawekkel,  dont  le  nom  se  représen- 
tera encore  plus  d'tme  fois  dans  la  suite  de  notre 
travail. 


Pierre  rectang.  Haut.  o'^fSS;  larg.  0,^2.  Sej:^  lignée. 

«MU  jWi 
Louange  à  Dieu!  Tombeau  de  la  servante  de  Dieu,  El  Alia, 
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fille  de  Mouley-Mohammed ,  décédée ,  Dieu  la  reçoive  en  sa 
miséricorde  I  en  clioual  de  Tannée  huit  cent  quatre-vingt-six 
(886). 

La  date  de  notre  ëre  correspondante  à  cette  date 
de  l'hégire  est  janvier  1682.  H  est  de  toute  proba- 
bilité que  la  princesse  dont  il  s'agit  mourut  aussi 
dans  une  extrême  jeunesse.  Quant  à  son  père, 
Mouley-Mohannlnied ,  il  est  impossible  de  déterminer 
le  rang  quil  occupait  à  la  cour  de  Tlemcen,  mais 
son  titre  de  Mouley  ne  permet  pas  dé  douter  qu  il 
ne  fût  placé  très-près  des  degrés  du  trône.  La  mort 
de  la  jeune  princesse  El-Alîa  arriva  sous  le  règne 
du  sultan  Abou- Abdallah-Mohammed- et -Tsabiti, 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler  ailleurs. 

La  gravure  de  cette  épitaphe  est  nette  et  d'un  beau 
relief;  la  bordure  d'arabesques  qui  lui  sert  d'enca- 
drement est  disposée  avec  beaucoup  de  symétrie 
et  d'un  gracieux  efiFet. 

•  Sur  la  pierre  trouvée  au  pied  de  la  tombe,  on 
lit  l'inscription  suivante,  qui  se  détache  avec  une 
grande  netteté  dans  un  cadre  bordé  de  festons  très- 
artistement  dessinés  : 

Je  cherche  dans  le  seiii  dé  Dieu  un  refuge  contre  Satan 
le  lapidé. 

Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  passera  ; 

La  face  seule  de  ton  Dieu  restera  rayonnante  de  splendeur 
et  de  gloire  (Coran,  sour.  lv,  vers.  26  ei  27). 
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Pierre  rectang.  Haut.  o"*,9i  ;  lai'g.  0,47.  Six  ligne», 

^1  V«L^  <>^3^  J^V^  ^^^ 

Louange  à  Dieu  seul  I  Tombeau  de  haute  et  noble  dame 
Rahmouna ,  fille  de  l'honorable  écuyer  Alî-ben-Maâthi ,  i'Ab- 
del-ouadite.  Elle  est  d^cédée,  Dieu  la  reçoive  en  sa  miséri- 
corde I  à  la  fin  de  dou*l-bidja  de  Tannée  neuf  cent  quatre- 
vingt-douze  (992  ). 

Le  père  de  cette  dame ,  qualifié  d'Abdelouadite , 
était  un  des  derniers  rejetons  dé  lune  des  branches 
de  l'ancienne  maison  royale.  C'est  à  dessein  que  nous 
disons  «  ancienne,  »  car  à  Tépoque  du  décès  de  dame 
Rahmouna,  en  décembre  i585,  Tlemcen  n'avait 
plus  de  roi.  Elle  obéissait  à  un  agha,  délégué  de 
l'Albanais  Mami,  pacha  d'Alger;  il  y  avait  déjà  une 
trentaine  d'années  que  les  Turcs  y  étaient  maîtres 
incontestés  du  pouvoir.  Peut-être  TAbdelouadite  El- 
Maâthi  servait-îl  cette  nouvelle  puissance  et  avait-ii 
été  investi  de  quelque  commandement  militaire  im- 
portant. Le  titre  a  d'honorable  écuyer»  qui  lui  est  at* 
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tribué  sur  Tépitaphe  viendrait  à  Tappui  de  cette  pré- 
somption. Mais  le  champ  des  conjectures  est  vaste, 
et  il  ne  faut  s'y  mouvoir  qu'avec  prudence.  Nous 
ne  pensons  pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  aucun  intérêt 
à  nous  étendre  plus  longuement  sur  le  compte  de  ce 
personnage. 

C'est  une  pierre  de  grès  qui  porte  Tépitaphe  de 
dame  Rahmouna.  Elle  est  assez  artistement sculptée, 
avec  des  arabesques  pour  encadrement.  Les  carac- 
tères, gravés  par  une  main  exercée ,  ont  de  l'ampleur 
et  beaucoup  de  netteté.  Le  Chahed  qui  faisait  face 
à  celui  de  l'épitaphe  contient  pour  inscription  ce 
verset  du  Coran  que  nous  avons  trouvé  si  fréquem- 
ment reproduit  sur  les  tombeaux,  le  dernier  de  la 
xxviii^  sourate  :  «  Tout  périra ,  excepté  la  face  de 
Dieu.  Le  pouvoir  suprême  lui  appartient.  C'est  à  lui 
que  vous  retournerez  tous  !  » 

Les  huit  inscriptions  tumulaires  que  nous  venons 
de  rapporter  sont  les  seules,  ayant  trait  à  la  famille 
des  Beni-Zeiyan ,  que  nos  fouilles  malheureusement 
trop  circonscrites  aient  mises  à  découvert  dans 
l'ancien  cimetière  d'Âbou-Hammou.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  été  trouvé  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  tombes  fort  anciennes 
sur  lesquelles  nous  avons  pu  lire  les  noms  de  person- 
nages qui  avaient  joui,  dans  leur  temps,  d'une 
grande  notoriété.  La  mention  de  quelques-unes  de 
ces  tombes  vénérables  ne  sera  peut-être  pas  dépla- 
cée ici.  Parmi  les  noms  qui  nous  ont  le  plus  frappe, 
nous  citerons  entre  autres  : 
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1  "  Mohammed-ibn-Abderrahman-ben  -  Toumert , 
mort  en  gsS  (iSig).  Peut-être  sagit-il  d'un  des- 
cendant de  la  grande  famille  Almohade,  carie  nom 
de  Toumert,  particulier  au  chef  de  cette  maison  j 
n  a  jamais  été  commun. 

2**  L'éminent  jurisconsulte  Abou- Abdallah-Mo- 
hammed, fils  du  savant  Aboul-Abbas-Ahmed-el- 
Abbadi.  La  date  de  son  décès  est  de  966  (iSSg). 
Cet  Aboul-Abbas  fut  le  chef  dune  famille  révérée 
de  magistrats  dans  laquelle  la  charge  de  cadi  de 
Tlemcen  fui,  pour  ainsi  dire,  héréditaire  pendant 
près  de  deux  siècles.  Il  existe  encore  à  Tlemcen 
plusieurs  descendants  de  cette  famille  distinguée. 
Nous  leur  avons  fait  remettre,  à  leur  grande  satis- 
faction mêlée  d'une  certaine  surprise,  les  pierres 
tumulaires  qui  leur  rappelaient  les  noms  de  leurs 
ancêtres,  et  dont  la  moins  ancienne  portait  la  date 
de  lolxS  (1639). 

3**  Ibrahim -et-Teurki,  mort  en  io5q  (1642), 
qualifié  d'agha.  A  son  nom  sont  accolées  les  épi< 
thètes  les  plus  louangeuses  pour  sa  valeur  guerrière. 

4"  Le  jeune  professeur  Abou- Abdallah-Moham- 
med, fils  du  très-savant  jurisconsulte  le  Sid-Moham- 
med-al-Makkari ,  décédé  en  io54  (i644).  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  s'agit  ici,  soit  d'un  frère, 
soit  d'un  neveu  de  l'illustre  historien  Abou  1-Abbas- 
Ahmed-al-Makkari,  dont  les  ouvrages  sont  connus 
et  appréciés  de  tous  les  orientalistes  européens.  Celte 
famille  des  Makkari  (El-Mokri,  comme  on  les  ap- 
pelle à  Tlemcen)  compte  encore  des  représentant» 
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qui,  à  répoque  où  nous  avons  pris  leur  ville  natale, 
se  sont  réfugiés  au  Maroc  pour  s*y  fixer  définitive- 
ment  *. 

5°  ÈI-Hadj-Mohammed-ben-Sari.  Son  épilaphe 
le  dit  décédé  en  i  oyS  (i  662) ,  et  lui  donne  les  titres 
desavant  jurisconsulte,  président  de  Tfissemblée  des 
cadis.  Nous  avons  connu  à  Tlemcen  de  dignes  re- 
présentants de  cette  ancienne  famille,  qui  jouissent 
d'une  grande  considération  parmi  leurs  coreligion- 
naires. 

Il  faut  borner  là  ces  citations.  Qu'il  nous  suflSse 
d'ajouter  que  les  fouilles  ont  fait  découvrir  encore 
beaucoup  de  tombes  semblables  rappelant,  pour  la 
plupart,  les  noms  d'hommes  qui,  à  divers  titres, 
avaient  joué  pendant  leur  vie  un  rôle  important. 

Nous  connaissons  déjà  par  son  aspect  extérieur 
le  mausolée  où  le  sultan  Âbou-Hammou  fit  déposer 
les  restes  de  son  père  et  de  ses  deux  oncles.  Si  nous 
pénétrons  maintenant  dans  le  sanctuaire,  nous 
sommes  éblouis  par  la  profusion  d'arabesques  qui 
décorent  ses  parois  intérieures.  Cette  riche  ornemen- 
tation était  bien  celle  qui  convenait  è  un  royal  tom- 
beau. Quand  nous  le  vîmes  pour  la  première  fois, 
ce  remarquable  travail  d'art  avait  perdu  beaucoup 
de  son  relief  et   de  sa  finesse  sous  l'empâtement 

*  Voy.  Bame  africmne,  iivr.  de  nov.  1861.  Nous  y  avons  rendu 
compte  d*une  exploration  faite  par  nos  soins  dans  un  ancien  cime- 
tière, abandonné  depuis  plus  d*un  siècle,  où  nous  avons  retrouvé 
plusieurs  tombeaux  de  la  même  famille ,  notamment  celui  du  Sid- 
Mobammed-el-Arbi ,  fils  de  Sidi-Sâid-al-Makkari ,  foncle  de  Thisto- 
rien  et  son  premier  professeur. 
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des  couches  successives  de  badigeon  que  des  ou- 
vriers maladroits  y  appliquaient,  depuis  nombre 
d  années,  sans  aucun  ménagement.  Une  restauration 
était  nécessaire.  Elle  a  été  faite,  et  l'élégante  déco- 
ration du  monument  a  reparu  dans  tout  son  éclat 
primitif  ^ 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  à  Tintérieur 
du  mausolée,  dans  Tespoir  d'y  retrouver  les  tom- 
beaux du  père  d*Abou-Hammou  et  de  ses  deux 
oncles,  ont  été  infructueuses.  Mais  on  voit  très-bien 
encore  l'emplacement  que  ces  tombeaux  devaient 
occuper.  Les  trois  niches  couronnées  d'arcades  cin- 
trées, qui  sont  disposées  sur  les  trois  faces  princi- 
pales du  monument,  avaient  été  faites  pour  recevoir 
ces . sépultures.  Leur  encadrement  est  admirable; 
c'est  un  luxe  étincelant  d'arabesques  artistement  enla- 
cées et  finement  refouiilées  dans  le  plâtre.  Des  carac- 
tères du  plus  beau  type  andalou  forment  un  ruban 
continu ,  qui  serpente  à  travers  ce  méandre  de  déli- 
cates broderies  où  l'œil  se  perd  à  les  suivre,  et  il 
faut  une  longue  patience  et  bien  attentive  pour  en 
démêler  la  contexture  et  le  sens.  Car  ce  gracieux 


^  Cette  restauration  a  eu  ]ieu  en  1867.  Dans  T espace  de  quinze 
années,  de  i855  à  1870,  tous  les  monuments  de  Tlerocen,  intéres- 
sants au  double  point  de  vue  de  Fart  et  des  souvenirs  historiques , 
ont  pu  être  successivement  restaurés ,  grâce  à  des  allocations  impor- 
tantes dues  à  la  munificence  éclairée  du  conseil  général  d'Oran. 
Ces  travaux  artistiques  ont  été  exécutés  avec  un  grand  succès  par 
deux  architectes  de  goût  et  de  talent,  MM.  Maigné  et  Lefèvre,  sous 
rhabile  direction  de  M.  Viala  de  Sorbier^  architecte  en  chef  du  dé- 
partement ,  membre  correspondant  de  Tlnstitut. 
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enchevêtrement  de  lettres  n'est  pas  un  pur  orne- 
ment de  fantaisie,  il  forme  un  texte  suivi  qui  se 
compose  des  douze  derniers  versets  de  la  cinquième 
sourate  du  Coran.  «Dieu  dira  à  Jésus,  fils  de  Ma- 
rie :  Soiiviens-toi  des  grâces  que  j  ai  répandues  sur 
toi  et  sur  ta  mère  lorsque  je  t'ai  fortifié  par  fesprit 
de  sainteté,  afin  que  tu  parles  aux  hommes,  enfant 
au  berceau  et  homme  fait.  »  Suit  toute  cette  page, 
d*une  éloquence  inspirée,  sur  la  divine  mission  du 
Christ  et  les  miracles  qui  la  feisaient  éclater  aux 
yeux  du  monde. 

Le  cheikh  Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi  mourut  en 
odeur  de  sainteté  dans  le  courant  de  Tannée  80 1\ 
{i4oi),  et  le  sultan  alors  régnant,  Abou-Abdallah- 
Mohammed,  qui  daigna  suivre  à  pied  son  convoi, 
ordonna  qu'il  fût  inhumé  dans  le  cimetière  réservé 
aux  membres  de  la  famiiie  royale.  liCs  biographes 
qui  nous  ont  transmis  ce  détail  ne  donnent  nulle- 
ment à  entendre  que  cette  inhumation  ait  été  faite 
dans  Tintérieur  même  du  monument  qui  contenait 
dëjà  les  restes  de  l'émir  Abou-Yàkoiib  et  de  ses 
deux  frères  ^  Ce  fut  seulement,  croyons-nous,  beau- 
coup plus  tard ,  après  la  chute  définitive  de  la  royauté 
zeiyanite  et  rabaissement  de  cette  maison,  à  la  suite 
de  l'émigration  de  la  vieille  noblesse  tlemcénienne , 
quand  déjà  les  traditions  se  perdaient  et  qu'il  ne 

*  Cf.  Notice  sur  Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi,  d'après  le  TeUmilet- 
rd'dibadj  de  Ahmed-Baba  le  Tombouctien,  insérée  par  M.  Cher- 
bonaeaa  dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Gonstantine' 
(i855]  ejt  le  Boston,  où  la  vie  de  cet  ouali  est  racontée  fort  au  long. 
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restait  plus  que  de  vagues  souvenirs  de  cette  gran- 
deur à  jan>ais  éteinte,  que  la  croyanpe.poptilaire  en 
vint  à  faire  du  mausolée  de  Témir  Abou-Yakoub  le 
tombeau  de  l'ouali  3idi-Ibrahim.  Nous  pensons  que 
cela  dut  arriver  vers  la  fin  de  notre  seizième  siècle, 
à  répoque  oi»  le  cimetière  des  Beni-^eiyan  subit  lui- 
même  cette  transformation  indiquée  plus  haut ,  et 
devint  le  lieu  de  sépulture  préféré  de  Taristocratie 
conquérante  qui  avait  dépossédé  Tanpienne  aristo- 
cratie. Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  temps-là, 
le  mausolée  construit  par  Abou-Hammou  pour  ses 
ancêtres  ne  fut  plus  connu  que  ?ous  le  vocable  de 
Sidi-lbrahim ,  qui  le  consacrait  désorniais  aux  yeux 
de  la  foule,  et  il  devint  ainsi  Tobjet  dune  vénération 
que  près  de  quatre  siècles  n*ont  pas  diminuée. 

Nous  ne  prétendons  pas  assureraient  retracer  ici 
la  vie  de  Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi;  mais  nous  ré- 
sisterions difficilement  à  la  tentation  de  détacher  du 
portrait  que  nous  ont  laissé  de  lui  les  biographes 
contemporains  quelques  traits  qui  peigpent  au  vif 
rhomme  dont  la  renommée  21  éclipsé  celle  des 
princes  de  son  temps.  «Il  était,  nous  dit-on,  issu 
dune  famille  sandhadjienne  et  né  à  Mequinez.  Il 
fit  ses  études  à  Fez  sous  des  maîtres  célèbres,  et, 
avide  de  science  comme  il  l'était,  il  vint  se  fixer 
plus  tard  à  Tlemcen,  pour  y  profiter  des  doctes  le- 
çons du  chérif  Abou-Abdallah-Mohammed-el-Idrissy , 
dont  la  renommée  n  avait  pas  d'égale.  Il  ne  quitta 
plus  cette  ville  de  toute  sa  vie,  et  c'est  là  que  l'on 
put  adxiairer  ses  vertus  et  s'inspirer  de  ses  exemples. 
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Il  S* acquit  bientôt  une  grande  réputation  de  savoir 
et  de  piété,  car  il  était  doué  de  toutes  les  vertus  qui 
caractérisent  les  saints.  Sa  tempérance ,  ses  mortifi- 
cations, son  humilité  et  son  renoncement  le  met- 
taient au  premier  rang  des  ascètes  de  son  temps. 
Il  se  conformait  strictement  aux  principes  sévères 
des  soufis;  il  passait  pour  être  profondément  versé 
dans  les  sciences  occultes  et  pom*  avoir  le  don  des 
miracles.  On  assure,  par  exemple,  qu'il  pénétrait 
les  secrets  qu  on  voulait  lui  cacher,  et  qu'il  se  faisait 
voir  à  ses  amis  dans  deux  endroits  différents  à  la 
fois.  Il  avait  le  teint  blanc,  la  taille  haute,  et  mar- 
chait toujours  tête  nue.  Selon  les  uns,  il  ne  portait 
jamais  qu'une  chemise  grossière;  selon  les  autres, 
il  aimait  la  parure  et  prenait  soin  de  parfumer  ses 
vêtements.  La  vue  des  fleurs  des  champs  le  ravissait 
en  extase;  il  admirait  la  nature  avec  amour,  et  on 
lentcndait  mainte  fois  répéter  ce  verset  du  Coran  : 
«  C'est  là  la  création  de  Dieu.  Maintenant ,  faites-moi 
voir  ce  qu'ont  fait  d'autres  que  Dieu  !  »  Tel  était  cet 
ouali,  qui  s'était  si  fort  avancé  dans  les  voies  de  la 
perfection  mystique.  La  ferveur  de  ses  fidèles  ne 
se  ralentit  point,  et  son  tombeau  est  encore  le  but 
de  fréquents  pèlerinages.  Les  ex-voto  de  toute  sorte 
y  abondent.  Le  cénotaphe  (05^!^),  recouvert  de  ri- 
ches tentures,  est  abrité  sous  des  bannières  de  soie 
aux  couleurs  islamiques.  Une  lampe  toujours  allu^ 
mée  est  suspendue  à  la  voûte  du  sanctuaire.  Les 
dévots,  accroupis  autour  de  ce  sépulcre  vide,  égrè-^ 
nent  lentement  leurs  chapelets ,  en  murmurant  d'une 

VII.  4 
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voix  sourde  les  quatre-vingt-dix-neuf  noms  d*Allah 
mêlés  à  celui  du  saint  dont  Imtercession  auprès 
de  Dieu  est  toute-puissante.  L  ancienne  épilaphe  de 
Sidi-lbrahim  s'est  perdue;  mais  on  peut  lire  sur  une 
tablette  en  bois  de  cèdre,  à  la  tête  du  cénotaphe, 
Tinscription  suivante,  peinte  en  caractères  maghré- 
bins par  une  main  inhabile  qui  n  a  pas  même  res- 
pecté l'orthographe.  Nous  nous  bornons  à  en  don- 
ner la  traduction  :  «Louange  à  Dieu,  maître  des 
mondes  !  Le  bonheur  à  venir  est  réservé  à  ceux  qui 
le  craignent.  Cest  ici  le  tombeau  de  Tami  de  Dieu, 
le  juste  Sidi-lbrahim-el-Masmoudi.  Que  Dieu  nous 
soit  favorable  par  son  intercession  M  » 

Un  autre  personnage,  contemporain  de  Sidi- 
lbrahim,  et  qui  avait  été  son  maître  dans  la  science 
de  la  vérité  («i^ÂàLl),  fut,  de  même  que  lui,  jugé 
digne  d'une  place  d'honneur  dans  le  cimetière  des 
Beni-Zeiyan.  Nous  voulons  parler  du  chérif  Abou- 
Abdallah-Mohammed-el-Idrissy,  dont  les  biographes 
s'accordent  à  louer  le  mérite  extraordinaire.  11  était, 
suivant  ce  qu'on  raconte  de  lui,  le  phis  fort  dialec- 
ticien et  l'homme  le  plus  disert  de  son  temps;  aussi 
venait-on  de  tous  côtés  pour  assister  à  ses  leçons.  Il 

^  Une  inscription ,  peinte  sur  le  revers  de  la  tablette  qui  porte 
Tépitaphe ,  nous  a  transmis  le  nom  de  l'auteur  et  la  date  de  cette  res- 
tauration. Elle  est  ainsi  conçue  :  «  0  Dieu ,  pardonne  aux  croyants 
et  croyantes ,  aux  musulmans  et  musulmanes  et  à  Técrivain  de  ces 
caractères.  Peint,  le  2  5  de  safar  de  Tannée  i248  (i832),  par  Bou* 
djenan-el-Ferfera ,  Dieu  soit  avec  lui  !»  Le  même  artiste  signait,  à 
ia  même  époque 4  les  peintures  qui  décorent  le  Mamber  ou  chaire 
évL  prédicateur,  dans  la  mosquée  de  Sidi-U>rahim, 
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se  distinguait  également  par  ses  grandes  qualités  mo- 
rales. Cétait  un  cœur  généreux  et  désintéressé,  et 
au  dire  de  Yahia-ibn-Khaldoun ,  «  quiconque  le  vit 
laima,  même  sans  le  connaître.  »  Son  mérite  consi- 
dérable lui  avait  attiré  Testîme  de  Témir  mérinide 
Abou-Einan-Farès  qui,  au  commencement  de  son 
règne,  en  7 53  (i352),  voulut  le  charger  d'une 
mission  importante.  Mais  le  chérif  Abou-Abdallab, 
resté  fidèle  à  la  cause  abdelouadite ,  refusa  toutes 
les  faveurs  par  lesquelles  le  prince  mérinide  espérait 
se  rattacher.  Aussi,  quand  Abou-Hammou-Mouça  II 
restaura  la  dynastie  de  ses  ancêtres,  sempressa-t-il 
de  témoigner  à  Abou-Abdallab  non -seulement  la 
plus  entière  confiance ,  mais  encore  une  amitié  sin- 
cère ,  qu'il  cimenta  en  lui  faisant  épouser  une  de  ses 
filles.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  savant  chérif  avait  du 
sang  idrîssite  dans  les  veines,  et  par  conséquent  le 
fier  Abdelouadite  ne  dérogeait  pas  en  alliant  cette 
antique  noblesse  à  la  sienne.  Il  lui  confia,  dans  la 
suite,  la  direction  de  la  Medressa-el-Yakoubia ,  inau- 
gurée le  5  de  safar  766  (nov.  i363),  et  honora  de 
sa  présence  la  première  leçon  de  l'illustre  professeur. 
Abou-Abdallah  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
dont  le  plus  considérable,  un  commentaire  d'EZ- 
Khoandjiy  est  encore  entre  les  mains  des  musulmans 
qui  se  piquent  de  science.  Il  mourut  en  l'année  77 1 
(1369),  âgé  de  soixante  ans.  Il  apparut,  après  sa 
mort,  à  un  saint  homme,  qui  lui  demanda  où  il 
était.  «Je  suis,  répondit-il,  dans  le  séjour  de  la  vé- 
rité, auprès  du  roi  tout-puissant.  »  Le  sultan  Abour 
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Hammou  accompagna  à  pied  jusqu'à  sa  dernière 
demeure  le  savant  quil  avait  eu  en  si  grande  pré- 
dilection, et  il  le  fit  enterrer  près  du  tombeau  de 
Moiiley-Yakoub ,  dans  l'intérieur  du  collège  qQe  le 
chérif  avait  illustré  par  son  enseignement  ^  On  nous 
a  montré  remplacement  quavait  occupé  ce  tom- 
beau ;  c  est  à  la  porte  même  du  mausolée ,  à  droite. 
Nous  avons  vu  nous-même ,  il  y  a  vingt  ans ,  un  té- 
rébinthe  trois  ou  quatre  fois  séculaire  qui  ombra- 
geait encore  cette  tombe  en  ruine,  mais  toujours 
respectée.  De  vieux  musulmans  nous  ont  assuré  qu'au 
temps  de  leur  jeunesse  les  pierres  tumulaires  étaient 
encore  en  place,  et  qu'ils  avaient  pu  lire  Tépitaphe 
du  chérif  Abou-Abdallah.  Qu  est-elle  devenue?  Des 
fouilles  ultérieures  la  feront  peut-être  retrouver  un 
jour  avec  bien  d'autres. 

Nous  avons  fini  d'exposer  les  l'ésultats  des  re- 
cherches que  nous  avons  opérées  dans  l'ancien  ci- 
metière d'Abou-Hammou.  Nous  allons  maintenant 
rendre  compte  de  notre  exploration  dans  le  cime- 
tière du  Vieux-Château. 

II. 
SÉPULTURES  DU  VIEUX-CHÂTEAU. 

Il  existe  du  côté  ouest  de  la  grande  mosquée  un 
terrain,  d'environ  six  mille  mèlres  de  superficie,  oc- 

^  La  vie  d'Âbou-Abdaiiah-ech-Cherif  est  très-déveioppée  dans  ie 
Bostan,  et  à  beaucoup  d  égards  instructive.  M.  Tabbé  Barges ,  dans 
son  ouvrage  sur  Tlemcen  (p.  234  et  suiv.),  a  donné  un  extrait  in- 
téressant de  Yahia-ibn-Khaldoun  sur  le  même  personnage. 
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cupé  actuellement  par  le  casernement  du  frain  des 
équipages  militaires.  Il  y  avait  là ,  avant  Toccupa- 
tion  française,  un  quartier  couvert  de  maisons  et  de 
vieilles  ruines  :  on  l'appelait  le  quartier  de  Kacer- 
el-Bali,  c'est-à-dire  du  Vieux-Château,  car  le  mot 
Bali  (  j^V?)  a  la  même  signification  que  Kadim,  et 
il  est  exclusivement  employé,  au  lieu  de  ce  dernier, 
dans  le  langage  usuel  des  habitants  de  TIemcen. 
Cette  synonymie  resserrait  déjà  beaucoup  le  champ 
de  nos  conjectures,  et  nous  mettait  carrément  sur 
la  voie  de  l'emplacement  cherché.  Mais  une  autre 
indication,  rencontrée  par  hasard  dans  le  Bostan^ 
acheva  d*aplanir  tous  nos  doutes.  Il  est  dit,  dans  un 
endroit  de  cet  ouvrage ,  que  Yarmoracen ,  lorsqu'il 
eut  fait  constiniire  le  minaret  de  la  grande  mosquée, 
abandonna  définitivement  l'ancien  château,  parce 
que  la  nouvelle  construction  avait  vue  sur  ses  dépen- 
dances, et  qu'il  fixa  dès  lors  sa  résidence  dans  le 
nouveau  palais  élevé  par  son  ordre,  le  Mechouar. 
De  ce  passage  il  ressortait  clairement  que  l'ancien 
château  qui  avait  servi  d'habitation  aux  émirs  al- 
moravides  et  almobades,  ainsi  qu'à  Yarmoracen  lui- 
même,  pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
devait  se  trouver  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
grande  mosquée.  Ainsi,  le  renseignement  historique 
venait  fort  à  point  corroborer  la  première  donnée, 
basée  seulement  sur  l'analogie  des  dénominations. 
Dès  lors,  c'était  pour  nous  un  point  acquis;  l'empla- 
cement occupé  aujourd'hui  par  la  caserne  du  train 
et  ses  dépendances  élait  certainement  celui  où  avait 
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dû  s  élever,  il  y  a  six  siècles,  la  citadelle  des  émirs 
de  Tlemcen;  c'était  ce  même  emplacement  qui,  une 
fois  le  château  abandonné,  avait  dû  être  converti, 
en  partie  du  moins,  en  un  lieu  de  sépulture  réservé 
aux  membres  de  la  famille  abdelouadite.  Khésita- 
tion  n  était  plus  possible.  C'est  sur  ce  terrain  que  de- 
vaient se  concentrer  nos  recherches.  Mais  comme 
on  ne  pouvait  songer  à  pratiquer  des  fouilles  dans 
Tintérieur  du  quartier  militaire,  il  fallut  se  borner 
à  restreindre  Topération  dans  un  espace  d'environ 
cent  mètres  superficiels,  compris  entre  le  mur  oc- 
cidental de  la  grande  mosquée  et  celui  qui  sert  de 
clôture  à  la  caserne  de  ce  côté.  Cette  petite  langue 
de  terre,  com plantée  d'arbres,  avait  été  considérée 
comme  une  dépendance  de  la  mosquée,  ce  qui  était 
vrai,  et,  respectée  à  ce  titre,  elle  n  avait  pas  été  en- 
clavée dans  l'établissement  militaire.  J'y  fis  com- 
mencer des  fouilles  en  février  1860. 

Mais  il  convient  tout  d'abord  d'ouvrir  une  paren- 
thèse. Nous  avons  déjà  mentionné  une  tradition 
suivant  laquelle  le  tombeau  de  Yarmoracen  avait  dû 
être  érigé  dans  l'intérieur  même  de  la  grandemosquée. 
La  place  qu'avait  occupée  ce  tombeau  était,  au  dire 
du  muphti,  au  fond  d'une  salle  obscure  devenue 
une  bibliothèque  sous  le  règne  d'Abou-Hammou- 
Mouça  II ,  ainsi  qu'en  témoigne  Tinscriplion  gravée 
sur  l'imposte  de  la  porte  d'entrée  ^  Confiant  dans 
ce  renseignement,  je  fis  pratiquer  une  excavation  as- 

^  Celte  fondation  d' Abou-Hammou  porte  la  date  du  1 3  doul-kâda 
760  (nov.  1 359).  Voy.  dans  la  Revae  africain€,\\yr.  de  décembre  1 858 , 
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sez  profonde  à  Tendroit  indiqué;  maïs  les  recherches 
demeurèrent  sans  aucun  résultai;.  C'est  à  la  suite  de 
cette  tentative  infructueuse  que  les  fouiUes  dont  il 
me  reste  à  parler  furent  entreprises  dans  le  petit 
enclos  attenant  à  la  mosquée. 

Elles  durèrent  une  quinzaine  de  jours.  Il  se 
passa  ici  ce  qui  s'était  déjà  passé  au  cimetière  de 
Sidi-Ibrahim.  Il  fallut  creuser  profondément,  passer 
successivement  par  une  première,  puis  par  une  se- 
conde couche  de  tombes  plus  ou  mpins  anciennes. 
On  arriva  enfin  à  découvrir  une  quantité  considé- 
rable de  débris  de  toute  sorte  :  des  faïences  émail- 
Jées,  des  fragments  de  marbre,  des  arabesques  mou- 
lées dans  le  plâtrç,  des  fûts  de  colonnes  brisés,  le 
tout  mêlé  à  des  ossements  humains  qui,  au  toucher, 
se  réduisaient  en  poussière.  Puis,  sous  cet  amoncel- 
lement de  ruines,  apparaissaient  çà  et  là  des  marbres 
tumulaires,  les  uns  entiers,  les  autres  mutilés; 
ceux-ci  décorés  de  sculptures,  ceux-là  dépourvus 
d'ornements.  Aux  premières  inscriptions  que  nous 
pûmes  déchiffrer,  il  devint  évident  que  les  prévi- 
sions avaient  porté  juste.  Cela  se  passait  à  trois 
mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol,  mais  le 
résultat  compensait  la  peine. 

Un  des  premiers  marbres  que  Ton  découvrit  était 
divisé  en  deux  fragments  faciles,  d'ailleurs,  à  rap- 
procher. La  beauté  de  l'inscription ,  l'originalité  et 
la  finesse  des  détails  de  l'ornementation  nous  frap- 

un  mémoire  sur  la  Grande-Mosquée ,  dans  lequel  nous  avons  donné 
le  texte  de  cette  inscription. 


56  JANVIER-FÉVRIER  1876. 

pèrent  tout  d'abord.  La  lecture  noiFrant  aucune 
difficulté,  à  cause  de  l'ampleur  et  de  la  netteté  des 
caractères,  nous  n'eûmes  aucune  peine  à  recon- 
naître, dans  les  quatre  lignes  qui  suivent,  le  début 
d'une  royale  épitaphe. 

^^fvrj^vrjH^ y 

Louange  à  EHeu  seul!  Ce  tombeau  est  celui  de  notre  maître 
le  sultan,  émir  des  Musulmans,  le  roi  juste,  le  généreux, . .  . 
Tillustre  et  le  noble  de  race,  le  très-glorieux. 

Comme  ces  fragments  avaient  été  déterrés  pres- 
que au  pied  du  mur  qui  sépare  l'ancienne  biblio- 
thèque de  la  mosquée  du  jardin  où  nous  opérions, 
c'était  pour  nous  un  indice  qu'ils  pouvaient  bien 
être  des  morceaux  détachés  de  l'épitaphe  de  Yar- 
moracen,  car  ce  résultat  eût  été  à  peu  près  d'accord 
avec  les  données  de  la  tradition.  L'idée  nous  vînt 
donc  d'émettre  cette  opinion  en  présence  des  mu- 
sulmans qui  nous  accompagnaient.  Â  l'unanimité, 
elle  fut  trouvée  très-plausible,  et  les  ossements  épars 
en  cet  endroit  furent  recueillis  avec  beaucoup  de 
respect.  L'illusion  que  nous  nous  faisions  tous  à  cet 
égard  durerait  peut-être  encore ,  si  la  circonstance 
que  je  vais  rapporter  n'était  venue ,  à  sept  ans  de  là , 
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rectifier  cette  supposition  erronée.  Dans  le  cou- 
rant de  1867,  la  municipalité  de  Tlemcen  mit  à 
exécution  un  projet  déjà  ancien,  qui  consistait  à 
relier,  par  une  large  voie  de  communication,  la 
place  Saint-Michel  aux  élégants  quartiers  de  la  ville 
neuve.  Cette  voie  devait  traverser  le  terrain  mili- 
taire dans  sa  partie  attenante  à  la  grande  mosquée. 
On  voulut  bien  tenir  compte  de  la  recommandation 
que  nous  avions  faite  de  profiter  de  ces  travaux  pour 
explorer,  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  le  sol 
qu'on  allait  déblayer.  L'opération ,  dirigée  pjar  M.  Le- 
fèvre,  inspecteur  des  bâtiments  civils,  avec  intelli- 
gence et  précision ,  donna  des  résultats  satisfaisants. 
Indépendamment  de  quelques  marbres  tumulaires 
qui  présentaient  un  réel  intérêt,  on  découvrit  une 
quantité  de  fragments  de  mosaïques,  de  plâtres 
sculptés,  de  chapiteaux,  de  matériaux  de  toute  sorte, 
ce  qui  prouvait  jusqu'à  Tévidence  que  sur  cet  em- 
placement s'était  élevé  autrefois  un  édifice  considé- 
rable, apparemment  le  Vieux-Château. 

Or,  parmi  les  marbres  recueillis  par  M.  l'archi- 
tecte Lefèvre,  se  trouvait  le  troisième  fragment  et 
le  plus  important  de  notre  inscription.  Nous  avions 
donc  maintenant  un  texte  complet.  Ce  n'était  pas , 
à  la  vérité,  l'épitaphe  de  Yarmoracen;  mais  la  dé- 
couverte n'en  avait  pas  moins  son  prix.  C'était  l'épi- 
taphe d'Abou-Hammou. 
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Marbre  onyx  rectang.  Haut.  o"*,66;  larg.  o,37-  Treize  lignes. 

(^LJLJI    ^JuJL^A    é^3-ai.A     (^L-A^A     <i   j>    ^ 

Louange  à  Dieu  seul!  Ce  tombeau  est  celui  de  notre  maître 
le  sultan,  émir  des  Musulmans,  le  roi  juste,  le  généreux, 
le  célèbre,  Tillustre  et  le  noble  de  race,  le  1res -glorieux, 
l'incomparable,  le  très -élevé,  très  -  considérable ,  très -excel- 
lent, très -parfait,  notre  maître  Témir  des  Musulmans,  le 
combattant  dans  la  voie  du  Maîlre  des  mondes,  notre  sei- 
gneur Abou-Hammou,  fils  de  notre  seigneur  Témir  célèbre, 
grand,  illustre,  parfait,  notre  maître  Abou-Yakoub.  Que  Dieu 
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rafraîchisse  sa  sépulture  et  lui  pardonne  dans  sa  bonté ,  son 
indulgence  et  sa  générosité  !  Et  que  Dieu  répande  aussi  ses 
grâces  sur  notre  seigneur  et  maître  Mohammed  et  sur  sa 
famille  ! 

La  date  de  la  mort  du  sultan  ne  se  trouve  pas 
mentionnée  sur  son  épilaphe,  mais  c'est  une  lacune 
facile  à  combler.  Abou-Hammou  mourut  le  i**"  du 
mois  de  dou  U-hidja  791  (nov.  iSSg). 

Le  marbre  de  ce  tombeau  est  fort  remarquable. 
C est  une  plaque  donyx  translucide  denviron  six 
centimètres  d  épaisseur  et  de  la  plus  grande  pureté. 
La  gravure  se  distingue  par  une  netteté,  une  am- 
pleur de  forme  et  un  relief  qui  charment  fœil  et 
rendent  la  lecture  de  l'inscription  très-facile.  La  face 
postérieure  est  décorée  d*un  dessin  gracieux,  ori- 
ginal, très-finement  refouillé.  Autour  de  cet  élégant 
bouquet  d'arabesques  se  déroule  une  inscription  en 
caractères  andalous  qui  lui  sert  d'encadrement. 
Malheureusement,  elle  est  tronquée  et  fruste  en 
plusieurs  endroits,  et,  à  notre  grand  regret,  nous 
n'avons  pu  en  saisir  le  sens. 

Abou-Hammou-Mouça ,  deuxième  du  nom,  fils 
de  Youçof-Abou-Yakoub ,  descendait  de  Yarmoracen 
à  la  quatrième  génération.  Son  aïeul,  Abou-Zeid, 
avait  été  exilé  en  Espagne  sous  le  règne  d'Abou-Said- 
Othman,  qui  s'en  était  défait  comme  d'un  rival  dan- 
gereux. Abou-Zeid  mourut,  laissant  de  grandes  ri- 
chesses à  ses  trois  fils,  dont  Abou-Yakoub  était 
l'aîné,  et  ces  princes,  après  la  mort  de  leur  père, 
continuèrent    de    résider    en    Andalousie.    Abou- 


00  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

Hammou  y  naquit  en  Tannée  728  (i323).Ily  passa 
ensuite  une  partie  de  sa  jeunesse,  et  cest  sans  doute 
à  la  cour  de  Grenade,  si  brillante  à  cette  époque, 
qu'il  puisa  ce  goûl  raffiné  pour  toutes  les  élégances, 
pour  les  fêtes  et  les  solennités  d'apparat,  quil  de- 
vait introduire  plus  tard  à  sa  cour  de  TIemcen.  En 
lisant  attentivement  Ibn-Khaldoun  et  le  Tenessy,  on 
peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  du  caractère 
d'Abou-Hammou,  des  qualités  qui  Je  distinguaient, 
et  des  défauts  qui  firent  sa  faiblesse.  A  un  esprit 
très-cultivé,  qui  l'attirait,  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection, vers  la  société  des  savants  et  des  poètes 
renommés  de  son  temps,  il  joignait  des  allures  dé- 
bonnaires qui  faisaient  de  lui  un  prince  bienveil- 
lant et  facilement  accessible  au  moindre  de  ses  su- 
jets. C'est  par  ce  côté  original  de  son  caractère 
qu'Abou-Hammou  fut  populaire  de  son  vivant,  et 
qu  il  Test  resté  dans  la  tradition  ^.  Ce  qui  lui  manquait , 
c'était  l'énergie  des  résolutions,  la  vigueur  dans  le 
commandement,  la  décision  et  la  bravoure  entraî- 
nante sm*  le  champ  de  bataille.  Son  extrême  pru- 
dence passait  pour  de  la  pusillanimité.  Il  avait  en 
revanche  l'esprit  infiniment  souple  et  délié,  fertile  en 
ressources  et  en  expédients.  Il  savait  ruser  avec  ses 
ennemis  et  se  tirer  adroitement  d'une  situation  dif- 
ficile. Ce  talent  le  servit  bien  à  foccasion;  il  lui 
fraya  même  doucement  la  route  du  pouvoir,  et  l'aida 
à  s'y  maintenir  pendant  trente  ans,  malgré  tous 
les  revers  de  fortune  qu'il  eut  à  subir.  Ce  fut  en 

*  Voy.  plus  haut,  p.  1 3 ,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  prince. 
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l'année  760  (iSSg),  à  l'âge  de  trenle-huit  ans, 
qu'Abou-Hammou ,  appuyé  sur  de  bonnes  alliances 
et  secondé  par  un  concours  de  circonstances  favo- 
rables, réussit  à  reprendre  Tlemcen  aux  sultans 
mërinides,  qui  venaient  de  l'occuper  pendant  vingt 
ans,  et  comnnençaient  à'  considérer  leur  domina- 
tion dans  le  Maghreb  central  comme  définitive- 
ment assurée.  Cette  reprise  de  possession  rendit  à 
la  dynastie  abdelouadite ,  dont  Abou-Hammou  re- 
présentait la  branche  cadette,  une  partie  de  son 
ancien  prestige  momentanément  éclipsé,  mais  il 
s'ensuivit  une  guerre  interminable.  Les  Mérinides 
ne  laissèrent  plus  au  nouveau  roi  ni  repos  ni  trêve. 
Non  contents  d'agir  pour  leur  compte  et  de  l'atta- 
quer avec  leurs  propres  forces ,  ils  lui  suscitèrent  un 
compétiteur  redoutable  dans  la  personne  de  son 
cousin  Abou-Zeîyan,  fils  d'Abou-Tachefin  P',  dont 
les  prétentions,  en  apparence  légitimes,  étaient  ap- 
puyées par  un  grand  nombre  de  partisans.  Abou- 
Hammou  n'opposait  à  ses  infatigables  adversaires 
qu'une  résistance  molle  et  décousue,  plus  propre  à 
éterniser  la  lutte  qu'à  la  finir. 

Malgré  ses  embarras  intérieurs,  il  eut,  au  com- 
mencement de  son  règne ,  la  pensée  de  continuer  la 
tradition  conquérante  des  premiers  Abdelouadites. 
L'agrandissement  de  ses  États  par  l'annexion  de  la 
province  de  Constantine  au  Maghreb  central  fut  un 
moment  le  rêve  de  son  ambition.  Mais  il  échoua 
misérablement  dans  cette  entreprise.  Le  siège  de 
Bougie,  en  i366,  avorta  par  son  incapacité.  Il  fut 
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battu  et  réduit  à  prendre  honteusement  la  fuite  en 
abandonnant  au  vainqueur  ses  bagages  et  même  son 
harem.  «  Ce  fut  là,  dit  Ibn-Khaldoun ,  un  événement 
si  extraordinaire  que  1  on  en  parla  pendant  long- 
temps. »  Celte  déroute,  en  excitant  la  joie  de  ses 
enneniis,  ne  fit  qu'accroître  leur  audace  et  leurs 
espérances.  Les  Mérinides  et  le  prétendant  Abou- 
Zeiyan  devinrent  plus  pressants.  Leurs  attaques 
contre  Tlemcen  et  contre  les  places  les  plus  im- 
portantes du  Maghreb  central  étaient  incessantes  et 
presque  toujours  couronnées  de  succès.  Obligé  de 
faire  face  à  ses  adversaires  de  tous  les  côtés  à  la  fois , 
Abou-Hammou  ne  se  décourageait  point.  C'est  dans 
ces  circonstances  difficiles  que  sa  politique  mélangée 
d'astuce  et  de  subterfuges  lui  était  d'un  merveilleux 
secours.  11  s'y  fiait  plus  qu'à  son  épée.  Chassé  quatre 
fois  de  sa  capitale,  dépossédé,  à  plusieurs  reprises, 
des  meilleures  villes  de  son  royaume,  et  réduit  à 
errer  de  tribu  en  tribu  pour  y  rechercher  des  al- 
liances  précaires,  il  semait  l'argent  chez  les  uns,  la 
division  chez  les  autres,  et  finissait  toujours  par  re- 
gagner le  terrain  perdu.  Il  remontait  alors  les  de- 
grés chancelants  de  son  trône  et  y  goûtait  l'oubli 
de  ses  dures  épreuves,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  ca- 
tastrophe vînt  l'en  précipiter  de  nouveau.  Il  s'était 
familiarisé  avec  les  bizarres  caprices  de  sa  destinée, 
qui  ne  parvinrent  jamais  à  lasser  sa  patience  ni  à  le 
dégoûter  du  pouvoir.  Dans  les  moments  où  sa  for- 
tune paraissait  le  plus  abaissée ,  son  adresse  consom- 
mée triomphait  des  obstacles,  et  tout  d'un  coup, 
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contre  toute  attente,  il  se  relevait  plus  puissant 
qu'il  ne  i  avait  jamais  été  ^  La  guerre  avec  les  Mé- 
rinides  et  le  prétendant  dura  près  de  vingt  ans; 
elle  finit  faute  d'aliment.  Abou-Zeiyan,  gagné  par 
l'argent  de  son  oncle  et  abandonné  de  sespartisans , 
se  réfugia  dans  le  Djerid,  puis  à  Tunis.  On  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Quant  au  sultan  mérinîde, 
des  complications  politiques,  qui  mettaient  son  gou- 
vernement en  péril,  lui  donnèrent  trop  à  faire  chez 
lui  pour  qu'il  pût  songer  de  longtemps  à  inquiéter 
son  voisin.  Abou-Hammou  respira.  Il  profita  de 
quelques  années  d'une  tranquillité  relative  pour  ré- 
tablir son  autorité  du  mieux  qu'il  le  put,  pour  res- 
taurer ses  finances,  réorganiser  ses  forces  militaires 
et  réparer  une  partie  des  ruines  que  la  guerre  avait 
faites  dans  son  royaume,  maintenant  fort  amoin- 
dri^. Suivant  ce  que  dit  le  Tenessy,  «il  se  plaisait, 

^  Un  de  ces  brusques  changements  survenu,  en  1374,  dans  ia  si- 
tuation d* Abou-Hammou ,  qui  paraissait  alors  désespérée ,"  inspire  à 
Ibn-Khaldoun  la  réflexion  suivante:  «Ce  fut  là  un  revirement  de 
fortune  sans  exemple  dans  l'histoire  :  un  prince  qui  remonte  sur  le 
trône  après  avoir  perdu  son  royaume,  quitté  l'habit  impérial  et  s'être 
éloigné  de  son  pays  et  de  son  peuple ,  pour  aller  dans  une  contrée 
lointaine  rechercher  la  protection  des  gens  incapables  de  lui  rendre 
service  et  nullement  disposés  à  lui  obéir.  Dieu  est  le  possesseur  de 
la  souveraineté;  il  la  donne  à  qui  il  veut;  il  exalte  l'homme  et  il 
l'abaisse  à  son  gré.  »  {Hist.  des  Berbères,  trad.  de  M.  de  Slane,  1. 111 , 
p.  465.) 

'  Voici  ce  que  dit  Ibn-Khaldoun  de  l'état  du  Maghreb  central  à 
cette  époque  :  «  Les  Arabes  sont  maîtres  des  plaines  et  de  la  plupart 
des  villes;  l'autorité  des  Abdelouadites  ne  s'étend  plus  aux  provinces 
éloignées  du  centre  de  l'empire,  et  ne  dépasse  guère  les  limites  du 
territoire  maritime  qu'ils  possédaient  d'abord.  J^eur  empire  a  faibli 
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pendant  ces  moments  de  paix,  à  répandre  partout 
le  bien-être  et  Taisance,  à  donner  un  libre  cours  à 
sa  bienfaisance  et  à  sa  libéralité.  »  L'ambition  mal 
contenue  de  son  fils  aîné,  Abou-Tachefin,  vint  rompre 
cet  heureux  équilibre  et  jeter  dans  l'Etat  plus  de 
trouble  que  ne  l'avaient  fait  les  guerres  étrangères. 
Plein  d'énergie,  d'audace  et  de  bravoure,  Abou- 
Tachefin  était  impatient  de  régner.  La  mollesse  de 
son  père  l'irritait  ;  l'affection  qu'il  témoignait  à  trois 
autres  de  ses  fils  le  rendait  jaloux^.  Conseillé  par 
un  ministre  perfide,  trompé  par  de  faux  rapports , 
et  trouvant  apparemment  que  le  vieux  roi  vivait 
trop  longtemps  au  gré  de  son  ambition,  il  résolut 
d'en  finir  par  la  violence.  Un  matin  de  janvier  i  SSy, 
il  s'empare  du  trésor  royal,  puis  de  la  personne 
même  du  roi,  et  le  fait  enfermer  dans  la  citadelle 
d'Oran.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  envoie  des 
gens  pour  l'assassiner  dans  sa  prison;  mais  Abou- 
Hammou,  grâce  aux  intelligences  qu'il  avait  su  se 
ménager  dans  la  place,  réussit  à  s'évader.  La  popu- 
lation d'Oran  se  soulève  en  sa  faveur,  l'acclame  et 
lui  prête  un  nouveau  serment  de  fidélité.  Escorté 


devant  la  puissance  des  Arabes,  et  après  avoir  contribué  à  fortifier 
cette  race  nomade  en  lui  prodiguant  des  trésors ,  en  lui  concédant  de 
vastes  régions  et  en  lui  livrant  un  grand  nombre  de  leurs  villes ,  il» 
n*ont  plus  à  présent  d'autre  moyen  pour  la  contenir  que  de  s'im- 
miscer dans  les  querelles  de  ces  tribus,  afin  de  les  mettre  aux  prises 
les  unes  avec  les  autres.»  [Loc.  cit.^  p.  472.) 

^  Ces  trois  fils,  pour  qui  Abou-Hammou  avait  une  prédilection 
particulière,  étaient  El-Montecer,  Abou-Zeiyan  et  El-Omaïr,  qu*il 
avait  ens  d'une  femme  originaire  de  Mila. 
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d'amis  dévoués,  le  roi  s  achemine  paisiblement  vers 
sa  capitale  pour  ressaÎMÎr  une  ombre  de  pouvoir 
qui  devait  bientôt  lui  échapper.  Abou-Tachefin , 
en  apprenant  cette  subite  réapparition  de  son  père, 
qu'il  croyait  mort,  quitte  en  hâte  les  montagnes 
de  Titteri  où  il  guerroyait  contre  ses  frères,  et  re- 
gagne Tlemcen  à  marches  forcées.  A  son  approche, 
Abou-Hammou  a  peur;  il  s  enfuit  précipitamment 
du  Mechouar  et  court  se  cacher  dans  le  minaret 
de  la  grande  mosquée.  Abou-Tachefin  fy  rejoint; 
il  parait  s'émouvoir  à  la  vue  de  son  père;  il  lui 
baise  la  main  et  verse  des  larmes  de  r^pûntir.  Le 
père  et  le  fils  se  réconcilient  pour  un  jour.  Abou- 
Hammou  déclare  abdiquer  et  demande  comme  une 
suprême  faveur  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque.  Abou-Tachefin  y  consent  et 
met  à  la  disposition  de  son  père  un  navire  du  port 
d'Oran,  qui  doit  le  conduire  à  Alexandrie.  En  route, 
Abou-Hammou  corrompt  par  de  l'argent  et  des  pro- 
messes les  gens  commis  à  sa  garde ,  et  il  se  fait  dé- 
barquer à  Bougie.  Le  gouverneur  de  cette  place, 
qui  relevait  de  l'autorité  du  sultan  hafside  de  Tunis, 
accueille  le  roi  fugitif  avec  une  grande  distinction  ^ 
et  lui  fournit  une  escorte  de  cavaliers  pour  l'ac- 
compagner jusqu'à  la  frontière  de  ses  États.  Abou- 
Hammou  gagne  la  Mëtidja ,  puis  la  vallée  du  Chelif , 
et,  chemin  faisant,  il  recrute  dans  les  tribus  une 
petite  armée  qui  se  dit  prête  à  se  sacrifier  pour  sa 
cause.  Il  en  donne  le  commandement  à  son  fils 
Abou'Zeiyan,  tandis  qu'il  se  retire  prudemment  suf 
VII.  5 
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les  confins  du  désert  pour  y  attendre  en  sûreté  Tissue 
des  événements.  Abou-Tachefin  envoie  aussitôt  un 
corps  de  troupes  à  la  rencontre  de  son  frère.  Le 
combat  s'engage  sur  les  bords  du  Chelif;  les  gens 
d'Abou-Tachefin  essuient  une  déroute  complète. 
Abou-Hammou  rentre  triomphant  dans  sa  capitale 
en  juillet  1 388 ,  et  reprend  les  rênes  du  gouver- 
nement. Cependant  Abou-Taçhefin ,  méditant  une 
revanche,  s  était  réfiigié  à  la  cour  de  Fez,  où  ses 
intrigues  eurent  tout  le  succès  quil  s  en  promettait. 
Au  bout  d'un  an,  il  reparaît  sur  le  territoire  tlemcé- 
nien  à  la  tête  dune  armée  mérinide.  Abou-Hammou , 
ayant  aussitôt  rassemblé  Télile  de  ses  hommes 
d armes,  se  porte  au-devant  de  Fennemi.  Les  deux 
partis  se  rencontrent  le  i""  de  dou'l-bidja  791  (fin 
novembre  1389)  *  El-Riran,  sur  les  terres  des 
Beni-Ournid.  Les  cavaliers  abdelouadites,  après  des 
prodiges  de  valeur,  sont  écrasés  par  le  nombre. 
Abou-Hammou  lui-même,  au  plus  fi)rt  de  la  mêlée, 
donne  l'exemple;  mais  son  cheval  s'abat  sous  lui; 
il  est  fait  prisonnier,  reconnu,  et  un  cavalier  ma- 
ghrébin le  tue  à  coups  de  lance.  Sa  tête  est  portée  à 
Abou-Tachefin  qui  contemple,  impassible,  cet  hor- 
rible trophée.  Telle  fut  la  fin  d' Abou-Hammou.  Il 
avait  soixante-huit  ans. 

Ibn-Khaldoun  nous  a  laissé  un  récit  fort  atta- 
chant des  événements  de  ce  règne  tourmenté.  Le 
Tenessy,  au  contraire,  est  sobre  de  renseignements 
sur  les  faits  politiques;  mais  il  a  des  aperçus  in- 
téressants et  d'une  réelle  valeur  historique  à  un 
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point  de  vue  différent.  Le  portrait  qu'il  nous  trace 
d*Abou-Hammou  est  un  peu  flatté,  mais  certains 
détails  peignent  au  vif  les  traits  aimables  et  les 
côtés  piquants  de  cette  mobile  physionomie.  Il  dé- 
crit avec  complaisance  1  edat  de  la  cour  de  Tlemcen, 
la  splendeur  des  fêtes  par  lesquelles  le  sultan  cé- 
lébrait chaque  anniversaire  de  la  naissance  du  Pro- 
phète, les  festins  magnifiques  oii  étaient  conviés 
indistinctement  «nobles  et  roturiers,))  toutes  les 
merveilles  qui  s'étalaient  à  leurs  yeux  éblouis,  et 
particulièrement  les  surprises  que  leur  réservait  la 
Mengana,  ce  chef-d'œuvre  d'horlogerie  mécanique 
dont  l'ingénieuse  construction  avait  porté  au  loin  la 
renommée  du  Tlemcénien  Abou  *1-Hacen-Ali,  son 
inventeur  Ml  n'oublie  pas  de  mettre  en  relief  les 
qualités  de  haut  justicier  qui  distinguaient  Abou^ 
Hammou  et  le  rendaient  populaire,  a  Ce  prince, 
nous  dit-il,  s'appliquait  à  gouverner  avec  sagesse 
les  habitants  de  son  royaume.  Il  mettait  à  la  dispo» 
sition  de  tous  l'auguste  balance  de  son  équité,  et 
consacrait  ses  moments,  soit  à  donner  satisfaction 
à  ceux  qui  avaient  recours  à  lui ,  soit  à  montrer  son 

^  Le  Tenessy,  dans  la  vie  d'Abou-Hammou ,  décrit  avec  une  com-; 
plaisance  minutieuse  le  jeu  de  cette  curieuse  pièce  de  mécanique. 
Cest  un  passage  intéressant  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Quant 
au  nom  de  Tinventeur,  il  nous  est  donné  par  Yahia-ibn-Khaldoun 
qui  représente  Abou '1-Hacen-AH ,  plus  connu  sous  le  nom  d'ïbn-el- 
Fabham ,  comme  le  premier  géomètre  et  mécanicien  de  son  temps. 
Il  avait  construit  une  autre  horloge  du  même  genre  pour  le  palais 
des  sultans  mérinides  de  Fez  et  reçu  en  récompense  une  pension 
annuelle  de  mille  écus  d'or.  M."  Tabbé  Barges  a  cité  ce  passage 
d*n>n-Khaldoiin  dans  ses  Souvenirs  <f  un  voyage  à  Tlemcen,  p.  376. 

5. 
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indulgence  à  Tégard  des  défauts  de  la  multitude, 
soit  enfin  à  faciliter  à  tous  les  moyens  de  se  rendre 
agréables  à  Dieu  et  à  son  envoyé.  En  lui,  les  belles 
et  grandes  actions  trouvèrent  un  guide;  par  hii, 
la  vertu  eut  un  marché  achalandé  et  la  justice  une 
impartiale  balance.»  Les  goûts  littéraires  d'Abou- 
Hammou,  son  talent  pour  la  poésie  et  la  faveur  qu'il 
témoignait  aux  esprits  distingués  de  son  temps, 
inspirent  naturellement  *  au  Tenessy  une  chaleu- 
reuse admiration.  Si  nous  l'en  croyons,  «ses  char- 
mants écrits  en  prose  et  les  excellents  poèmes  sortis 
de  sa  plume  le  placèrent  au-dessus  des  princes  les 
plus  éloquents;  son  savoir  dans  les  sciences  intel- 
lectuelles et  traditionnelles  éclaira  le  monde  entier 
parleclatdeses  nombreuses  compositions.  »  Comme 
correctif  à  l'exagération  de  ces  louanges,  le  Tenessy 
a  pris  soin  de  conserver  à  la  postérité  une  partie  des 
œuvres  lyriques  (Kacida)  d*Abou-Hammou.  On  peut 
donc  juger  de  leur  mérite  et  du  talent  de  leur  au- 
teur. On  ne  le  trouverait  peut-être  pas  inférieur  à 
celui  de  la  plupart  des  poètes  orientaux,  dont 
rhorizon  ne  s'étend  guère  au  delà  des  banalités  du 
lieu  commun.  Nous  tenons  enfin  du  même  histo- 
rien qu'Abou-Hammou  avait  composé  pour  son  fils 
Abou-Tachefin  un  ouvrage  de  morale  politique  in- 
titulé: «Chapelet  de  perles,  ou  livre  dans  lequel  on 
traite  du  gouvernement  des  souverains.  »  On  ne  peut 
douter,  d'après  son  titre,  que  ce  manuel  ne  ren- 
fermât de  sages  conseils  et  de  très-belles  règles  de 
coiîduite.  Mais  il  est  certain  aussi  qu  Abou-Tachefin 
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fven  fit  guère  lobjet  de  ses  méditations,  on  qu'il  se 
soucia  peu  de  les  mettre  en  pratique .^ 

A  côté  de  Tépitaphe  d'Abou-Hammou  on  releva 
une  Djennabiya  en  marbre  onyx,  aux  contours  pris- 
matiques, ayant  un  mètre  quarante-cinq  centimètres 
de  longueur,  sur  laquelle  nous  avons  pu  lire  Tins- 
cription  suivante,  gravée  en  caractères  coufiques  . 

La  mort  est  une  porte.  Tout  homme  y  entre. 

Et  la  tombe,  n*en  doute  pas,  est  le  gîte  destiné  au  voya- 
geur. 

Sois  doue  sur  tes  gardes,  et  atlends-toi  aux  angoisses  de  la 
mort ,  o  mortel  insouciant  I 

Cette  inscription  en  coufique  est  la  seule  que 
hous  ayons  rencontrée  sur  les  monuments  contem- 
porains, ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'emploi  de 
ces  caractères,  même  pour  les  ou  virages  décoratifs, 
était  déjà  tombé  en  désuétude.  Nous  inclinons  donc 
à  croire  que  ce  marbre  tumulaire  datait  d'une 
époque  bien  antérieure  à  Térection  du  monument 
d'Abou-Hammou,   et  qu  avant  de  figurer  sur  son 

^  Cf.  pour  la  vie  d'Abou-Hammou,  Ibn-Khaldoun ,  Hist.  des  Ber- 
bères, trad.  de  M.  de  Slane,  t.  III,  p.  436488,  et  Tenessy,  Hist. 
des  Beni'Zeijran,  trad.  de  M.  l'abbé  Barges,  p.  69-83. 
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tombeau,  il  avait  décoré  celui  de  quelque  émir  al- 
moravide  ou  almohade ,  ou  même  celui  d'un  de  ses 
ancêtres,  de  Yarmoracen  peut-être.  Nous  n  avançpns 
pourtant  cette  hypothèse  que  sous  toute  réserve. 
Les  seules  inscriptions  coufiques  que  nous  connais- 
sions à  Tlemcen  sont  celles  de  la  grande  mosquée 
et  de  la  mosquée  Abou  l-Hacen,  construites,  ia 
première  en  1 1 36 ,  la  seconde  en  1 296  de  notre  ère, 
et  de  deux  oti  trois  autres  monuments  de  là  même 
période  artistique. 

10. 

Marbre  rectaiig.  Haut.  o",6o;  larg.  o,43.  Dix  lignes. 

'au51   V»  àj^yS"^  <^4^  U^x^l 

éjlc  ^1  jJlû  £i£31^  c^l  ins^  tîir,tft;ù>? 

^j-ia  1)M^  >^l  çjfi^  otî^i 

dû    VBi  '<^^^^  ^À^a^l  %^ 

gUi'  j-0  Mfe-  j^  J^V  ^-^-^y^  j^^aj^' 

Louange  à  Dieu  qui  nous  a  tirés ,  par  sa  bonté  et  sa  géné- 
rosité, du  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  et  qui<  a  ennobH 
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notre  destinée  par  l'inlercession  du  seigneur  des  Arabes  et 
des  peuples  étrangers  I  Que  Dieu  répande  sur  lui  ses  grâces  ; 
qu'il  soit  exalté  et  glorifié  !  C'est  ici  la  sépulture  de  la  noble 
dame ,  maintenant  en  possession  de  la  miséricorde  de  Celui 
à  qui  appartient  la  majesté,  la  grandeur  et  la  générosité, 
Chemsa,  fille  de  Moumen-ez-Zaouari.  Elle  est  décédée  au 
commencement  de  dou  1-hidja  de  Tannée  sept  cent  soiiLante- 
dix  {770).  La  miséricorde  divine  soit  avec  elle  et  avec  tous 
les  Musulmans! 

Cette  date  correspond  à  juillet  iSôg  de  notre 
ère.  Le  marbre  est  beau;  il  est  brisé  vers  le  milieu, 
mais  rinscription  n  a  souffert  en  aucune  façon.  Les 
arabesques  qui  forment  Tencadrement  ont  de  la 
grâce  et  une  certaine  finesse  de  dessin.  La  gravure 
est  nette;  les  caractères  ressortent  bien,  et  n'offrent 
d'autre  difficulté  à  la  lecture  que  celle  qui  résulte 
toujours  de  Tenchevôlrement  de  certains  signes  par- 
ticuliers à  lepigraphie  décorative.  Le  revers  de  la 
plaque  est  lui-même  orné  d'une  inscription  élégam- 
ment encadrée,  qui  se  compose  des  huit  vers  sui- 
vants ; 

Vj^^Uuy^-xJi  jjj-i&  ILJ^i  Um-* 
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s?^^  ^3-)  £^  «*^D1  ^  J*»>'3 


La  mort  m'a  enlevée  dé      on 

Et  la  terre  est  ma  couche,  après  toute  ma  splendeur I 

Que  le  serviteur  de  Dieu  craigne  son  Seigneur  et  obéisse  à 

an  loi; 

Qu'il  songe  avec  effroi  aux  vicissitudes  de  la  destinée  ! 
C'est  ici  le  but  où  tendent  tous  les  enfants  de  ce  monde , 
Quand  même  ils  y  auraient  vécu  dans  l'opulence  et  la  joie , 
Se  faisant  illusion  sur  la  durée  des  jours  qui  leur  étaient 

comptés. 

J'implore  le  pardon  de  Dieu  pour  mes  fautes  et  mes  erreurs , 
Et  je  prie  Dieu  de  me  faire  trouver  grâce  devant  lui ,  au 

jour  de  ma  résurrection. 

La  dame  Chemsa-benl-Moumen-ez-Zaouari  n'a 
pas  de  généalogie  prîncière.  Elle  n*est  point  du  sang 
abdelouadile^  mais  elle,  devait  appartenir  par  al- 
liance à  la  famille  régnante.  Là  qualification  de 
noble  dame  (  «oLl),  qui  est  celle  que  nous  retrouvons 
sur  les  épitaphes  des  princesses,  le  soin  particulier 
qui  avait  présidé  àla  décoration  de  son  tombeau, 
la  place  qu'il  occupait  au  milieu  des  sépultures 
royales,  le  sens  allégorique  de  Tinscriplion  qui  en 
était  un  des  ornements,  tout  enfin  rend  cette  sup- 
position vraisemblable.  Nous  irions  même  jusqu'à 
penser  que  Chemsa  avait  été  une  des  femmes  d'Abou- 
Hammou,  et,  si  ce  n était  pas  aller  trop  loin,  nous 
ajouterions  que  le  sultan ,  cédant  à  Tentraînement  de 
sa  muse,  avait  lui-même  composé  celte  épilaphe  des- 
tinée à  reparaître  au  jour  après  cinq  siècles  d'oubli. 
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11. 
Marbre  onyx  parall.  Long.  o°'A9  ;  haut.  0,26.  Deux  lignes  en  bordure. 

Masuhnans,  fils  de  notre  maître  le  sultan,  le  roi 

juste  Abou-Hammou,  émir  des  Musulmans,  fils  de  notre 
maître  Abou-Yakoub ,  fils  de  notre  maître  Abou-Zeker 

La  Djennabiya  en  marbre  onyx,  de  forme  pris- 
matique, qui  porte  dans  sa  bordure  supérieure  ce 
fragment  d'épitaphe  gravé  en  caractères  d'un  relief 
puissant,  n'est  plus  que  la  moitié  de  son  tout.  Elle 
mesure  quarante-neuf  centimètres  de  longueur  et 
devait  avoir  environ  un  mètre  quand  elle  était  en- 
tière. La  partie  complémentaire  n'a  pu  être  re- 
trouvée. Quoiqu'il  en  soit,  une  restitution  du  texte 
complet  de  cette  épitaphe  est-elle  impossible?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  nous  tenterons  même  de  l'essayer. 

D'abord,  il  est  un  premier  point  acquis  à  la 
question.  Cest  qu'il  s'agit  d'un  fils  d'Abou-Ham- 
raou.  En  effet,  s'il  s'agissait  settlement  d'un  petit-fils 
de  ce  prince,  le  nombre  de  mots  nécessaires  pour 
compléter  le  texte  serait  évid<îmment  trop  considé- 
rable eu  égard  au  vide  qui  reste  à  combler.  En  se- 
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cond  lieu ,  il  ne  ressort  pas  moins  clairement  du 
fragment  conservé  que  le  fils  d'Abou-Hammou 
dont  il  est  ici,  question  avait  lui-même  régnée  car 
il  était  décoré  du  titre  d'émir  des  Musulmans,  ré- 
servé au5È  seuls  soui^erains.  Les  quatre  lettres  ^jA» 
formant  la  dernière  syllable  du  mot  j^.4*»W,  ont 
d'aventure  échappé  à  la  mutilation,  et  constituent 
un  indice  précietix  qui  permet  de  couper  court  aux 
conjecluresi  Ce  double  point  étant  établi,  il  ne 
reste  plus  qu'à  rechercher,  parmi  les  fils  d'Abou- 
Hammou ,  quel  a  pu  être  celui  à  qui  notre  épitaphe 
était  consacrée. 

Huit  fils  d'Abou-Hammou  régnèrent  successive- 
ment après  leur  père,  dans  un  espace  de  soixante- 
quinze  ans,  qui  s'étend  de  Tannée  791a  Tannée  866 
de  Thégire.  L'histoire  les  désigne  dans  Tordre  suivant  : 

1"  Mouley-^Abou-Tachefin-Abderrahman,  qui 
règne  trois  ans  et  meurt  de  maladie  à  Tlemcen,  en 

795. 

2°  Mouley^Abou  '1-Hadjadj-Youçof.  Celui-ci  est 
dépossédé  après  dix  mois  de  règne  et  meurt  de  mort 
violente  chez  Jes  Beni-Amer,  où  il  avait  cherché 
un  asile,  au  coiïimencement de  796. 

3**  Mouîey-Abou-Zeiyan.  Expulsé;  après  avoir 
gouverné  le  Maghreb  central  environ  cinq  années  « 
il  meurt  assassiné ,  loin  de  Tlemcen ,  en  80 1 . 

A"*  MotfJ'éy-Abou-Mohammed-Abdallah,  qui  a  le 
même  sort  que  le  précédent,  et  s'en  va  mourir  d^ttà 
le  royaume  de  Fez,  en  8o/i. 

5°  Mouley-Abou-Abdallah-Mohamraed.  Il  meurt 
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à  Tlenicen  en  81 3.  Cest  celui  dont  le  tombeau  a 
été  retrouvé  dans  le  cimetière  d'Abou-Hammou. 

6**  Mouley-es-Saïd,  chassé  de  sa  capitale  par  Âbou- 
Malek  ;  il  meurt  en  exil,  en  8 1 4. 

7**  Mouley-Abou-Malek-Abd-el-Ouahed*  Il  périt 
de  mort  violente,  à  Tlemcen,  en  833.  Son  tom- 
beau a  été  retrouvé  et  nous  en  reparlerons  tout  à 
l'heure. 

8°  Enfin,  Mouley-Aboul  1-Abbas-Ahmed.  C'est 
un  long  règne  qui  finit  aussi  par  un  assassinat, 
en  866.  Par  ordre  de  son  successeur,  Abou  '1-Abbas 
est  enterré  à  Ël-Ëubbâd,  non  loin  du  tombeau  de 
Sidi^Boumedin. 

Il  ressort  du  résumé  historique  qiii  précède  que 
des  huit  fils  d'Abou-Hammou  qui  gouvernèrent 
après  lui  le  Maghreb  central»  quatre  seulement 
moururent  à  Tlemcen  et  purent  y  être  inhumés. 
Ce  soirt  Abou-Tachefin,  Abou-Abdailah^Mohamft>ed, 
Abou-Màlek  et  Abou  1-^Abbas.  Qr,  comme  les  tom- 
beaux  d'Abou-Malek  et  d'Abou-Abdallah  ont  été  re- 
trouvés, et  que  celui  d'Abou  1-Abbas  ne  peut  être 
recherché  qo*à  El-Eubbad,  la  questionnons  semble 
tranchée.  L'épitaphe  dont  le  fragment  qu'on  connaît 
a  échappé  à  la  destructiort  ne  peut  être  que  celle 
d'Abou-Tacbefin. 

Nous  savons  par  quel  crime  ce  prince  se  rendit 
maître  du  pouvoir;  il  fut  le  plus  mauvais  fils  dont 
rhistoire  ait  l'ait  meplion.  Mais,  avant  d'entrer  en 
lutte  ouverte  avec  son  père,  il  l'avait  fidèlement 
servi,  et  lui  avait  même,  dans  plus  d'une  occasion, 
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sauvé  la  honte  d'une  défaite;  car  il  avait  les  qualités 
de  rhommé  de  gueirre,  l'énergie,  la  décision,  Fen- 
train  et  la  fougue  dans  les  mêlées  du  champ  de 
bataille,  précisément  ce  qui  manquait  à  Abou-Harti- 
mou.  Le  Tenessy  dit  qu'il  «déployait  dans  ses  at- 
taques la  bravoure  du  lion.  »  Ce  qu'il  y  avait  de  sève 
généreuse  dans  cette  forte  nature  était  gâté  par  les 
passions.  L'ambition  l'aveuglait;  il  élait  envieux, 
violent,  cruel  et  débauché.  C'est  dans  une  de  ses 
orgies  nocturnes  qu'il  avait  fait  assassiner  le  secré- 
taire de  son  père  j  Yahia-ibn-Khaldoun ,  uniquement 
parce  qu'il  était  jaloux  de  la  confiance  que  le  sultan 
témoignait  à  cet  homme  de  mérite  \  Une  fois  le 
maître,  il  fit  mettre  à  mort  ceux  de  ses  frères  qui 
lui  donnaient  le  plus  d'ombrage.  Son  père  avait  su 
se  faire  aimer;  il  voulut  se  faire  craindre.  Il  y  réussit 
à  souhait.  Grâce  à  la  terreur  qu'il  inspirait,  grands 
et  petits  restaient  dans  le  devoir.  Les  tribus  les  plus 
promptes  à  s'émanciper  se  sentaient  contenues.  Il 
ne  souffrait  pas  d'opposition  à  sa  volonté;  le  châti- 
ment suivait  de  près  la  révolte.  Aussi,  pendant  son 
règne  de  trois  ans  et  demi,  son  autorité  fut-elle 
partout  respectée  et  obéie.  Comme  on  l'a  vu^ 
Abou-Tachefin  n'était  parvenu  à  déposséder  son 
père  qu'avec  l'appui  de  la  cour  de  Fez,  qui  lui  avait 
fourni  les  subsides  en.  hommes  et  en  argent  né- 
cessaires pour  entrer  en  campagne.  Le  pouvoir  une 

^  Le  frère  de  l'illustre  historien ,  auteur  lui-même  d*une  histoire 
des  Beni-Zeiyan.  Cet  assassinat  fut  commis  dans  une  nuit  du  mois 
de  ramadan  de  Tannée  780  (1379  ).  {Hist.  des  Berb,  t.  III,  p.  475.) 
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fois  conquis,  il  fallut  tenir  ses  engagement.  Abou- 
Tachefin  avait  promis  de  reconnaître  la  suzeraineté 
du  sultan  mérinide,  de  faire  dire  la  prière  publique 
en  son  nom  et  de  lui  payer  un  tribut  aunuei.  Il  dut 
5e  soumettre  à  ces  conditions  humiliantes.  A  vrai 
dire,  cette  vassalité,  indigne  d*un  descendant  de 
Yarmoracen ,  <;ommençait  à  lui  peser,  et  il  songeait 
à  s'y  soustraire,  lorsqu'il  mourut  âgé  seulement  de 
trente-trois  ans,  le  17  rebiâ  second  de  Tannée  798 
(mai  iSgS).  Cest  cette  date,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, qu'on  pourrait  relever  sur  Tépitaphe  qui 
nous  occupe,  si  elle  avait  été  retrouvée  intacte. 

12. 

Marbre  onyx  parall.  Long.  o'",70;  haut.  0,22.  Deux  lignes  en  bordure. 
^    \^yi\  ^Jfi.  ^Vy»  C^KJ  ^\  '<aJ   O^   <M;   o\^5 

^  jjiai  ^v  y^  4»  e>?  j^^*^  '^V  sj^Wi  ^ 

Décès  de  Rokïa ,  fille  d'Amat  el-Hak ,  fille  de  Mouley-Abd  el- 
Ouahed ,  fils  de  Mouley-Abou-ttammou ,  le  lundi  dix-huitième 
jour  du  mois  de  djoumad-et-tsani  de  l'année  huit  cent  vingt- 
trois  (823). 

Cette  date  correspond  à  la  fin  de  juin  liso  de 
notre  ère. 

Au  laconisme  et  h  la  forme  inusitée  de  Tinscription, 
il  semblerait  qu'il  s'agit  plutôt  d'une   constatation 
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d'étal  civil  que  d'une  épitaphe.  Les  caractères  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  relief  primitif,  et  la  lecture 
en  est  difficile. 

Rokïa  était,  sans  aucun  doute,  une  enfant  morte 
au  berceau ,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  l'eîûguïté  du  monument,  de  même  que  le 
peu  d'apparat  de  l'inscription  dont  il  était  orné. 

Elle  était  petite-fdle  du  sultan  régnant,  dont  voici 
Tépitaphe,  recueillie  dans  les  mêmes  fouilles: 

13. 

Marbre  rectang.  Haut.  0^,45;  larg.  o,36.  Sept  lignes. 

Louange  à  Dieu  seul  I  Tombeau  du  roi  juste,  glorieux,  qui 
mit  sa  confiance  en  Dieu,  le  combattant  dans  la  voie  divine, 
notre  maître  Abou-Malek-Abd-el-Ouahed,  fils  de  notre  maîlre 
le  sultan  Âbou-Hammou.  Que  le  Dieu  très-haut,  dans  sa  bonté 
et  sa  générosité,  leur  fasse  miséricorde  à  tous  deux! 

Ce  marbre  est  cassé,   ha  brisure  qui  coupe  de 
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biais  Finscription.  en  traversant  la  troisième  et  la 
quatrième  ligne,  Ta  nécessairement  endommagée  ; 
mais  elle  reste  encore  fort  lisible,  grâce  au  relief 
assez  prononcé  des  caractères.  L*ornementation  se 
réduit  à  une  simple  bordure  d'un  goût  médiocre. 

Par  une  dérogation  è  Tusage  ordinaire,  le  revers 
de  la  plaque  contient  une  seconde  épitaphe  dont  le 
texte  a  bien  plus  souffert  que  l'autre.  Le  voici  avec 
ses  lacunes ,  tel  que  nous  Tavons  lu  ; 

^3^-*-  "'^^  yVy^  jVâJuJljAd  \iJD 

gVi «^JMÛl  j* 

Louange  a  Dieu  seuil  Tombeau  du  sultan  notre  maître 

Abd Il  est  décédé dou'1-kâda 

année dans  sa  bonté,  sa  générosité  et  sa  lon- 
ganimité. 

La  restitution  des  mois  devenus  illisibles,  dans 
cette  inscription  de  cinq  lignes,  ne  saurait  présenter 
aucune  difficulté,  et  nous  pensons  qu'elle  doit  être 
opérée  de  la  façon  suivante  : 

a  Abd-el-Ouahed f  fils  de  notre  maître  Aboa-Hammou. 
Il  est  décédé  le  jeudi  cinquième  jour  du  mois  de 
doul'kâdade  Vannée  huit  cent  trente-trois  (833).  Que 
Dieu  hi  soit  miséricordieux  dans  sa  bonté ,  sa  géné- 
rosité et  sa  longanimité  ! 
.     Cette  date  précise   de  la   mort   d'AbourMalck- 
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Abd-el-Ouahed ,  nous  la  connaissons  par  l'historien 
Et-Tenessy. 

Il  convient  maintenant  do  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  principaux  événements  qui  précédèrent 
Télévation  de  ce  prince  au  pouvoir  et  ceux  qui 
marquèrent  son  règne  de  quatorze  années. 

Abou  Tachefin ,  fils  aîné  et  successeur  d*Abou- 
Hammou  II,  mourut  en  795,  laissant  le  gouverne- 
ment du  Maghreb  central  aux  mains  débiles  de  son 
fils  Abou-Tsabit-Youçof ,  beau  cavalier,  adonné  aux 
plaisirs,  mais  sans  énergie,  et  incapable  de  soutenir 
le  poids  d'un  pareil  héritage  dans  les  circonstances 
difficiles  où  il  venait  de  lui  échoir.  Un  de  ses 
oncles,  Abou 'l-Hadjadj-Youçof ,  qui  convoitait  le 
pouvoir,  n'eut  point  de  peine  à  l'arracher  des  mains 
de  ce  jeune  homme  inexpérimenté,  et,  après  un 
règne  éphémère  de  quarante  jours,  Abou-Tsabit 
prenait  le  chemin  de  l'exil.  Cette  première  violation 
de  Tordre  de  succession  dans  la  branche  aînée  .de 
la  famille  légitima,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
usurpations  à  venir.  De  là  ce  désordre  inouï  qui  ca- 
ractérise les  soixante  années  qui  suivirent,  pendant 
lesquelles  la  nombreuse  postérité  d'Abou-Hammou 
se  disputa  avec  acharnement,  au  grand  détriment 
du  bien  public,  un  pouvoir  toujours  précaire,  mais 
toujours  envié. 

Abou '1  Hadjadj  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Il  avait  à  peine  régné  dix  mois  qu'il  fut. 
à  son  tour,  dépossédé  par  son  frère  Abou-Zeiyan, 
et  son  historien  dit  fort  justement:  «Ainsi  s'accom- 
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plit  le  décret  porté  contre  lui  par  le  souverain  juge  : 
«  Suivant  que  tu  jugeras,  tu  seras  jugé  ^  » 

Abou-Zeiyan  avait  ^use  ménager  Tappui  du  sultan 
niérinide  de  Fez,  et  c'est  avec  le  concours  de  ce 
puissant  voisin  qu'il  élait  parvenu  à  renverser  son 
frère.  Quand  cet  appui  lui  manqua,  il  tomba  à  son 
tour;  mais  il  fut  assez  adroit  pour  se  maintenir 
pendant  cinq  ans,  de  796  à  801.  Sou  règne  rap- 
pela à  quelques  égards  celui  d'Abou-Hammou.  De 
même  que  son  père,  Abou-Zeiyan  aimait  les  poètes, 
les  savants,  les  académies.  Comme  son   p^re,  il 
fondait  une  bibliothèque,  et  lui  faisait  don  de  plu- 
sieurs copies  du  Coran  entièrement  écrites  de  sa 
main.  Il  composait  des  vers,  et  allait  même  jusquà 
approfondir  les  doctrines  ardues  du  soufisme  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  «Livre  du  conseil  au  sujet  du 
jugement  de  la  raison  entre  Tàme  tranquille  et  lame 
passionnée.»  En  un  mot,  c'était  un  prince  lettré, 
pacifique,  bienveillant,  d*allures  aimables  et  ave- 
nantes, qui  réussit  à  se   concilier   l'affection    des 
grands  et  des  petits.  Ainsj  s'explique  son  règne,  re- 
lativement assez  long,  et  qui  s'écoula  paisiblement. 
Mais  la  fin  en  fut  lamentable.  Les  Mérinides, 
ayant  apparemment  à  se  plaindre  de  lui,  abandon- 
nèrent tout  d'un  coup  son  parti  pour  favoriser  celui 
de  son  frère  Abou-Mohammed-Abdallah,  qui  se  dé- 
clarait ouverlement  son  compétiteur.  Abou-Zeiyan 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  réduit  à  aller,  de  tribu 


*  Tenessy.  p.  96. 

TII. 
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en  tribu ,  implorer  un  asile  qui  lui  était  partout  re- 
fusé. Il  périt  enfin  misérablement  sous  les  coups 
d*un  assassin  soudoyé  par  son  frère*  Le  nouveau  sul- 
tan, si  l'on  en  juge  d'après  des  données  historiques 
fort  incomplètes,  se  distinguait  par  une  certaine 
aptitude  aux  affaires,  et  il  parvint  à  garder  le  gou- 
vernement trois  ans,  de .801  à  8o4. 

Abandonné  à  son  tour  par  les  Mérinides,  sans 
le  secours  desquels  il  était  impuissant,  Abon- 
Mohammed  dut  céder  la  place  à  son  frère  Abou- 
Abdallah.  Celui-ci  n  était  pas  non  plus  sans  talent. 
Plus  habile  ou  plus  heureux  que  son  prédécesseur, 
il  se  maintint  neuf  ans  à  la  tête  du  pouvoir  et  mou- 
rut tranquiliement  dans  son  lit.  On  a  vu  plus  haut 
que  ie  tombeau  de  ce  prince  a  été  retrouvé,  et  nous 
avons  déjà  parié  de  lui  avec  quelques  détails. 

En  mourant,  dans  le  courant  de  Tannée  81 3, 
Abou-Abdallah  avait  transmis  le  pouvoir  à  son  jeune 
fils  Abderrahman,  qui  ne  sut  le  garder  que  deux 
mois ,  au  bout  desquels  il  le  résigna  entre  les  mains 
de  son  oncle  Mouley-Saïd.  Celui-ci,  à  1  avènement 
du  nouveau  roi,  se  trouvait  interné  à  Fez,  où  le 
sultan  mérinide  le  tenait  en  chartre  privée,  afin  de 
prévenir  toute  tentative  de  sa  part  contré  Abder- 
rahman ,  qui  avait  succédé  h  son  père  dans  ses  bonnes 
grâces.  Mais  Mouley-Saïd  parvînt  à  tromper  la  vi- 
gilance de  ses  gardiens  ou  à  les  corrompre,  et  il 
s'échappa.  Arrivé  à  Tlemcen ,  les  intelligences  qu'il 
avait  toujours  eues  dans  la  ville  le  servirent  à  propos; 
il    pénéti'a  dans  la   Mechouar,   et,   avec  l'aide  de 
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quelques  personnages  influents  gagnés  à  sa  cause ,  it 
eut  facilement  raison  de  la  faible  résistance  que  put 
lui  opposer  son  neveu;  il  le  déposa  et  se  fit  jDro- 
clamer  sultan.  Les  grands  de  la  cour  lui  prêtèrent 
serment  en  cette  qualité,  comme  ils  devaient  le 
prêter  à  son  successeur,  quelques  mois  plus  tard. 

Ce  successeur  fut  Abou-Malek-Abd-el-Ouahed. 
Mouley-Said,  prévoyant  que  le  pouvoir  pouvait  lui 
échapper  d'un  moment  à  l'autre,  s'était  mis  à  puiser 
dune  main  avide  dans  le  trésor  royal,  qu'il  avait 
trouvé,  dit  Tenessy,  «  rempli  d'ai^ent  de  bon  aloi.  » 
Il  voulait  se  faire  des  créatiu'es,  avoir  des  apolo- 
gistes de  son  usurpation ,  et  il  y  réussit,  car  il  ré- 
pandait, sans  compter,  ses  largesses.  «Ces  prodiga- 
lités, ajoute  l'historien  avec  finesse,  lui  valurent 
force  éloges  et  compliments  de  la  part  des  écri- 
vains affamés  qui  sont  toujours  prêts  à  vendre  leurs 
plumes,  pourvu  qu'ils  soient  bien  payés. «Mais  les 
Mérinides,  que  cette  dilapidation  des  deniers  royaux 
ne  laissait  pas  d'inquiéter,  parce  qu'ils  y  voyaient 
apparemment  une  atteinte  à  leurs  droits  de  suzerai- 
neté,  résolurent  de  susciter  un  compétiteur  à  Mouley- 
Saïd.  Ce  compétiteur  était  tout  trouvé.  C'était  son 
frère  Abou-Malek,  impatient  lui-même  de  franchir 
les  degrés  du  trône.  On  hii  donna  des  hommes,  de 
l'argent,  et  il  marcha  sur  Tlemcen.  Mouley-Saïd 
s'avança  à  la  rencontre  de  son  frère,  et  il  voulait  en- 
gager le  combat;  mais  Abou-Malek,  le  trompant  par 
une  manœuvre  habile,  évita  d'en  venir  aux  mains, 
et  poussa  droit  vers  Tlemcen  où  il  avait  des  amis 

6. 
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prêts  à  le  seconder.  Il  y  entra ,  à  îa  nuit  tombante, 
avec  une  partie  des  siens ,  et  s  installa  dans  le  palais, 
où  les  personnages  les  plus  notables  de  la  ville  s  em- 
pressèrent de  faire  acte  de  soumission  et'd'bommage 
à  leur  nouveau  sultan.  Mouley-Saïd ,  resté  en  debors 
de  la  place ,  se  vit  abandonné  de  toysses  partisans  ;  il 
prit  alors  la  fuite,  «se  lamentant,  tournant  et  re- 
tournant ses  mains,  mais  y  chercbant  vainement 
les  ricbesses  quelles  n'avaient  pas  su  conserver  ^» 
Ces  événements  se  passaient  vers  le  milieu  de 
l'année  81  à.  Abou-Malek,  en  possession  du  gou- 
vernement, déploya  des  talents  d'homme. d'Etat  qui 
lui  attirèrent  l'estime  et  les  sympathies  de  tout  ce 
qui  restait  franchement  dévoué  à  la  cause  abdeloua- 
dite.  Bien  qu'il  eût  accepté  l'appui  des  Mérinides 
dans  son  entreprise  contre  son  frère,  il  résolut,  dès 
qu'il  fut  le  maître,  de  secouer  ce  joug  humiliant,  et 
de  relever,  aux  yeux  de  son  peuple  comme  aux  siens , 
l'honneur  de  sa  maison.  Il  leur  déclara  la  guerre,  et 
dirigea  avec  succès  plusieurs  expéditions  contre  les 
villes  frontières  du  royaume  de  Fez.  Son  influence 
devint  telle  dans  cette  partie  du  Maghreb,  qu'il 
réussit  à  rétablir  un  anière- petit -fds  du  sultan 
Abou-Einan  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  dont  un 
parti  puissant  l'avait  injustement  dépossédé.  La  re- 
nommée militaire  qu'Abou-Malek  s'était  acquise  par 
ses  faits  de  guerre,  et  son  administration  intelli- 
gente avaient  fortement  consolidé  son  pouvoir.  Il 

*  Et-Tenes»y,  p.  112. 
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e IL  jouissait  paisiblement,  et,  fidèle  à  la  tradition 
{>aternelle,  il  encourageait  les  savants  et  les  poètes, 
attirant  à  Tiemcen  tous  ceux  qui  avaient  une  célé- 
brité chez  ses  voisins,  lorsque  tout  à  coup  cette  paix 
fiât  troublée  par  des  événements  quil  navait  pas 
prévu»,  et  auxquels  il  ne  sut  point  parer.  Un  fils 
cPAbou*Tachefin  II ,  représentant ,  à  ce  litre ,  les  droits 
légitimes  de  la  branche  aînée,  était  parvenu  à  mettre 
dans  ses  înlérêts  le  sultan  hafside  de  Tunis,  Abou- 
Farès.  Celui-ci  lui  fournit,  à  certaines  conditions 
éventuelles,  en  cas  de  succès,  des  hommes  et  de 
l'argent  pour  se  mettre  en  campagne  et  faire  vaJoir 
ses  droits  du  mieux  qu'il  pourrait.  Mohammed,  fils 
d'Abou-Tachefin ,  s'avança  donc  à  petites  journées 
dans  la  direction  de  Tlemcen,  évitant  avec  sohi 
d'ébruiter  ses  projets,  et  déjouant,  par  une  marche 
habile,  la  vigilance  des  espions  apostés  par  son  onde. 
Il  y  réussit  si  bien,  qu'il  était  déjà  presque  en  vue 
de  la  place  avant  qu  Abou-Malek  eut  eu  le  temps 
de  réunir  ses  hommes  d'armes  et  de  se  mettre  sur 
la  défensive.  Le  sultan  ne  tenta  même  pas  le  com- 
bat. 11  s'enfuit  précipitamment,  et  lé  prétendant 
prit,  sans  coup  férir,  possession  de  la  résidence 
royale.  Gela  se  passait  dans  le  mois  de  djoumad  se- 
cond de  l'année  827. 

Ici  se  placent  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés plus  haut,  à  propos  du  tombeau  de  l'émir 
El-Montecer.  Abou-Malek,  jaloux  de  réparer  son 
pchec,  mit  alors  en  jeu  toutes  les  finesses  de  la  di- 
plomatie. Il  réussit  à  se  concilier,  à  son  tour,  l'amitié 


86  JANVIEB-FÉVRIER  1876. 

du  sultan  hafside,  qui  n  hésita  pas  à  sacrifier  son  an- 
cien protégé  pour  servir  la  cause  de  son  nouvel 
allié.  11  lui  donna  des  subsides,  lui  permît  de  re- 
cruter dans  ses  Etats  une  petite  armée  et  se  déter- 
mina même,  S|Ur  les  instances  de  son  hôte,  à  la 
commander  en  personne*  Ce  plan  eut  un  plein 
succès.  Tlemcen  fut  investie  et  réduite ,  au  bout  de 
quelques  jours,  à  capituler.  Abou-Malek  y  rentra 
dans  le  courant  du  mois  de  redjeb  83 1. 

Mais  le  prétendant  Mohammed,  ne  se  tenant  pas 
pour  battu,  se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Dahara. 
Il  trouva  dans  les  tribus  belliqueuses  de  ces  contrées 
des  gens  prêts  à  servir  sa  cause,  et  les  contingents 
de  guerre  qu'il  parvint  à  y  rassembler  le  mirent  en 
état  dentceprendre  une  nouvelle  campagne*  Abou- 
Malek  réduit,  cette  fois,  à  ses  propres  forces,  et 
trahi  par  une  partie  des  siens,  succomba  dans  cette 
lutte  inégale.  Il  fut  amené  prisonnière  son  vainqueur, 
qui  le  fit  périr  dans  la  matinée  du  jeudi  5  dç  doul- 
kada  833  (août  i/i3o)»  -  - 

Ainsi  finit  le  règne  du  sultan  dont  on  vient  de 
lire  lepitaphe,  et  qui,  à  tout  prendre,  n  était  pas  un 
prince  méprisable,  puisque,  avant  sa  première  dé- 
possession, il  avait  tenu  le  pouvoir  pendant  douze 
ans,  d*une  main  ferme  et  respectée.  ! 

Mohammed  fils  d'Abou  -  Tachefin  ne  profita 
guère  de  sa  victoire.  Le  sultan  hafside  avait  à 
cœur  de  venger  la  mort  de  son  allié  Abou-Malelc 
et  laffront  qui  lui  avait  été  fait  à  lui-itiême.  Il  mar- 
cha contre  Ttemcen ,  mais  Mohammed  ne  fattendit 
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pas.  A  la  nouvelle  de  lapproche  de  lennemi,  il  se 
hâta  d'abandonner  sa  capitale  quatre-vingt-quatre 
jours  seulement  après  sa  réinstallation.  Il  alla  de- 
mander asile  aux  Beni-Izenacen.  La  vengeance 
d'Abou-Farès  n était  pas  satisfaite.  Il  s'efforça  donc, 
au  moyen  de  fausses  promesses,  d'attirer  le  fugitif 
auprès  de  lui.  Il  y  réussit,  et  lorsque  le  malheureux 
se  fut  livré,  il  le  fit  mettre  à  mort  sans  autre  forme 
de  procès. 

Quand  le  sultan  Abou-Farès  quitta  TIemcen  pour 
retourner  à  Tunis,  on  vint  lui  demander  à  qui  il 
confiait  le  gouvernement  du  Maghreb  central.  «Au 
sage  Ahmed ,  répondit-il,  car  je  ne  connais  personne 
plus  digne  du  trône  que  lui.  »  Mouley-Abou'l-Abbas- 
Ahmed  est  le  dernier  des  fils  d'Abou-Hammou  qui 
soit  parvenu  au  pouvoir.  Il  eut  le  rare  bonheur  de 
s  y  maintenir  trente-^deux  ans,  de  834  à  866,  ce 
qui  semblerait  témoigner  en  faveur  de  cette  sagesse 
que  lui  reconnaissait  le  sultan  hafsidç.  Son  règne  fut 
pourtant  agité  comme  ceux  de  tous  ses  prédéces* 
seurs.  Il  eut  maint  combat  à  livrer  contre  des  tribus 
révoltées,  une  longue  lutte  à  soutenir  contre  le  der- 
nier de  ses  frères,  Abou-Yahia,  qui  cherchait  à  le 
déposséder.  Celui-ci  se  trouva  même  assez  fort  pour 
s'emparer  d'Oran  en  838  et  s'y  maintenir  jusqu'en 
85a.  Vers  le  même  temps,  Abou'l-Abbas  avait  à  ré- 
primer, dans  TIemcen  même,  une  sédition  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  un  de  ses  neveux,  Ahmed, 
fils  d'En-Nacer,  qui  paya  de  sa  vie  cette  échauffourée. 
Le  sultan  sut  faire  face  à  ces  embarras  avec  une  suf- 
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fisânte  énergie,  et  il  s*en  tira  à  son  honneur'.  Mais 
ce  qui  déjoua  toute  sa  politique  el  devint  la  grande 
préoccupation  de  son  règne,  ce  fut  la  conduite  ha- 
bilement perfide  de  son  neveu,  Abou-Zeiyan-Mo- 
hammed  fils  d'Aboti-Tsabit,  qui,  sans  l'attaquer  à 
visage  découvert  au  siège  de  son  gouvernemfent ,  sut 
se  créer  un  parti  asàez  puissant  et  réunir  des  forces 
assez  imposantes  pour  lui  enlever  successivement 
ses  places  les  plus  fortes ,  el  s'y  créer  une  petite  sou- 
veraineté indépendante  qui  devait  Facheminer  à  la 
royauté.  Abou-Zeiyan  mourut,  il  est  vrai,  avant 
d'avoir  accompli  jusqu'au  bout  son  teuvre  de  dé- 
membrement, mais  son  fils  Abou-Abdallah^Moham- 
med  l'acheva  avec  succès ,  comme  nous  le  veiTons 
dans  la  suite.  Abou'l-Abbas  ne  se  sentait  plus  en 
sûreté  dans  sa  capitale;  aussi  fit-il  entourer  son  pa- 
lais et  les  édifices  qui  en  dépendaient  d'une  forte 
muraille  crénelée  qui  existe  encore  de  nos  jours  ^. 
L'historien  Et-Tenessy,  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 
ajoute  non  sans  malice  :  «Ce  fut  un  embellissement 
pour  la  ville  de  Tlemcen ,  mais  dont  le  sultan  ne 
retira  jamais  aucune  utilité.  Son  érection,  Dieu  le 
sait,  ne  servit  qu'à  faire  dépouiller  injusteitient  les 
propriétaires  des  maisons  voisines  qu'il  fallut  abattre 
pour  cela.  »  Était-ce  comme  diversion  aux  soucis  de 
la  politique  que  le  sage  Abou'^Abbas  recherchait 
la  société  des  savants  distingués  de  son  temps  ?  11 

•  C'est  le  mur  du  Mccliouar,  (lui  longe  la  belle  esplanade  plantée 
d'arbres  dont  les  Tlcmoéniens  font  aujourd'hui  leur  promenade  fa- 
forite.  • 
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est  certain  qu'il  les  aiiiiait,  qu'il  les  attirait  à  sa  cour, 
et  se  plaisait  dans  leurs  doctes  entretiens.  Ibn> 
Merzouk-el-Hafid ,  la  plus  grande  illustration  de  ce 
règne,  était  un  de  ses  familiers  et  jouissait  de  toute 
sa  confiance.  Quand  ce  savalit  homme  mourut,  en 
Sà^y  le  sultan  en  téAioigna  beaucoup  de  regret.  11 
assista  à  ses  funérailles ,  et  le  fit  enterrer  dans  le  ci- 
metière de  la  famille  royale,  au  Vieux-Château  ^ 
Elevé  à  cette  école  de  haute  science  religieuse, 
Abou  M-Abbas  était  lui-même  fort  adonné  à  la  piété. 
Il  restaura  les  collèges  et  les  mosquées;  il  surveillait 
la  perception  des  revenus  affectés  aux  établissements 
religieux,  et  ne  souffrait  pas  quune  obole  en  fût 
détournée.  Son  conseiller  le  plus  intime,  pendant 
une  partie  de  son  règne,  fut  le  Sid-Hacen-ben-Ma- 
kblouf,  le  plus  fameux  ascète  de  ce  temps-là.  Après 
la  mort  de  ce  saint  personnage,  Abou  *1-Abbas  fit 
élever  hors  des  remparts  de  la  ville ,  au  milieu  des 
jardins,  une  petite  mosquée  quil  consacra  sous  Tin- 
vocation  de  ce  nom  vénéré.  Ce  monument  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Son  minaret  de  briques  noircies 
par  le  temps,  avec  ses  panneaux  incrustés  de  mo- 
saïques, mérite  d*êlrc  remarqué^. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  866   (lAôa),  Abou*l- 
Abbas-Abmed  fut  renversé  par  son  petit-neveu  Abou- 

^  M.  Chérhopneau  a  publié  dans  VAnnuaire  archéoloyiqae  de 
Constantine  (i854-i855)  une  excellente  notice  sur  Ibn-Merzouk- 
el-Hafid  et  ses  ouvrages.. 

*  Voy.  pour  l'histoire  des  successeurs  d'Abou-Flammou,  Et-Te- 
nessy,  dans  la  trad.  de  M.  l'abbé  Barges,  p.  83  à  1 35,  et  le  Boston, 
pour  la  vie  d'Ibn-Merieouk  et  celle  'lu  Sid-Hacen-ben-MakhIout'. 
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Abdallah-Mohammed,  fils  d'Abou-Zeîyan ,  qui  prît, 
dans  la  suite,  le  surnom  d'El-Motawekkel-al- Allah. 
Nous  dirons  tout  ce  que  Ton  sait  de  Tbistoire  de  ce 
prince,  après  avoir  parlé  auparavant  de  ceux  des 
tombeaux  découverts  dans  nos  fouilles  qui  se  rap- 
portent À  des  membres  de  sa  famille. 

Marbre  onyï  rectang.  Haut.  o™,6o;  larg.  o,3o.  Neuf  lignes. 

Louange  à  Dieu  !  Ce  tombeau  est  celui  de  haute,  noble  et 
fortunée  dame,  maintenant  en  possession  de  la  miséri- 
corde divine,  Melouka,  fille  de  feu  le  cheikh  Othman-hen- 
Mechâl ,  que  Dieu  la  reçoive  en  sa  miséricorde  I  épouse  du 
sultan,  le  roi  pur  et  de  noble  race,  Âbou-Abdallah-Moham- 
med.  Que  Dieu  lui  soit  en  aide  I  Elle  est  décédée  dans^le  mois 
divin  de  redjeb  d(^  Tannée  huit  cent  soixante-sept  (867). 
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L  encadrement  de  cette  épitaphe ,  aux  coins  fleur- 
delisés ,  est  d'un  style  simple ,  gracieux ,  non  surchargé 
d'ornements  souvent  confus,  comme  il  s'en  trouve 
sur  d'autres  monuments  du  même  genre.  C'est  un 
spécimen  intéressant  de  l'art  décoratif  des  tombeaux 
à  cette  époque.  Les  caractères  de  l'inscription  ont 
un  beau  relief,  et  le  marbre,  d'un  onyx  très-pur, 
sauf  une  légère  cassure  à  l'un  des  angles  de  sa  partie 
inférieure ,  a  été  retiré  des  fouilles  dans  un  état  par- 
fait de  conserviation. 

Sur  le  Ghahed  qui  faisait  face  à  l'épitaphe,  on 
lit  l'inscription  suivante  : 

((  Dis ,  ô  mes  serviteurs  1  Vous  qui  vous  êtes  perdus 
vous-mêmes,  ne  déseàpénez  pas  cependant  de  lami« 
séricorde  divine ,  car  Dieu  pardonne  tous  les  péchés. 
11  est  l'Indulgent,  le  Miséricordieux!»  Ce  veraet,  le 
54®  de  la  29**  sourate  du  Coran,  est  précédé  de  lia 
formule  sacramentelle:  (f  Préservez-moi,  mon  Dieu, 
de  Satan  le  lapidé  !»  .         ; 

La  date  de  redjeb  867  correspond  à  avril  iA63 
de  notr^  ère.  Lorsque  mourut  la  sultane  Melouka, 
il  y  avait  juste  un  an  que  son  époux  Abou-Abdallah- 
Mohammed  s'était  emparé  du  pouvoir. 

15. 

Marbre  rectang.  Haut.  o'",76;  larg.  o,3i.  Six  lignes. 
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Louange  à  Dieu  !  Tombeau  de  Ja  pèlerîoe ,  vouée  au  service 
de  Dieu ,  Yasmine ,  décédée ,  Dieu  la  reçoive  en  «a  miftéri- 
corde!  dans  le  mois  de  redjeb  le  béni  de  l'année  huit  cent 
soixante-seize  (876). 

La  mort  de  cette  femme,  de  cette  maraboute,  91 
ce  néologisme ,  qui  rend  de  pins  près  }e  mot  arabe , 
trouvait  par  là  son  excuse,  sa  mort,  disons-nous, 
arriva  la  dixième  année  du  règne  du  sultan  Abou^ 
Abdailah-eMVlotawekkel ,  en  jianvier  i  l\j^.  Ainsi ,  ce 
fut  ce  prince  qui  ordonna  son  inhumation  dans  le 
cimetière  royal  du  Vieux-Chàteau.  Le  tombeau  de 
la  dame  Yasmine  touchait  à  celui  de  la  sultane  Me- 
louka,  morte  neuf  années  auparavant.  Peut-être 
existait-ii  entre  ces  deux  dames  des- liens  de  parenté, 
ou  bien  elleâ  s'étaient  aimées  pendant  leur  vie^  et 
Ton  voulut  qu elles  reposassent  lune  auprès  de 
Tautre  après  leur  mort.  Le  nom  de  Yasmine,  qui, 
dans  les  temps  plus  modernes,  ne  s  est  plus  guère 
donné  qu'aux  femmes  esclaves,  était  alors  un  nom 
aristocratique.  Celte  dame,  devenue  célèbre  surtout 
par  sa  piété,  pouvait  bien  être  aussi  de  haute  nais- 
sance et  appartenir  à  la  famille  du  cheikh  Othman, 
père  de  la  reine.  Par  là,  retlr  faveur  d'une  sépui- 
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ture  privilégiée  se  justifiait  d'elle-même.  Mais,  sans 
chercher  d'autres  motifs,  ce  fut  peut-être  à  son  seul 
renom  de  sainteté  que  Hadja-Yasmine  fut  redevable 
d'un  tel  honneur.  Qaoi  qu'il  en  soit,  la  tombe  de  la 
sainte  femme  avait  été  plus  respectée  par  les  siècles 
que  celle  de  la  reine  Melouka.  Abritée  par  un  petit 
monument  en  ïorme  d'arc  voûté,  très-solidement 
construit,  elle  avait  pu  résister  à  tous  les  boulever- 
sements successifs  qui  avaient  plus  ou  moins  dégradé 
les  autres  sépultures.  Les  marbres  tumulaires  étaient 
restés  droits  et  solidessurleur  base;  le  caveau  n'avait 
pas  été  endonimagé,  et  le  squelette  gisait  intact  sur 
sa  couche  de  pierre.  Cette  particularité  nous  a  permis 
de  constater  d«ux  choses  :  la  première,  que  le  ni- 
veau de  l'ancien  sol  se  trouvait  à  deux  mètres  en- 
viron au-dessous  du  niveau  du  sol  actuel,  forn>é  de 
remblais;  la  seconde,  que  la  disposition  intérieure 
des  caveaux  avait  dû  être  la  même  que  celle  déjà 
observée  dans  les  fouilles  de  Sidi-Ibrahim.  De  là 
cette  quantité  prodigieuse  de  fragments  de  marbre, 
de  mosaïques,  de  carreaux  de  faïence  émaillée,  qui 
avaient  servi,  dans  l'un  et  l'autre  cimetière,  au  revê- 
tement de  ces  cryptes  et  à  leur  décoration  intérieure. 

16. 

Marbre  rectang.  Haut  0^,52;  iarg.  o,i8.  Six  lignes. 
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Louange  à  Dieul  Tombeau  de  Melouka,  fille  du  cheikh 
Yakoub,  décédée  en  rebiâ  de  Tannée  huit  cent  soixante- 
quinze  (875). 

C'est  en  septembre  1670  que  mourut  cette  jeune 
fille,  car  c'est  bien  d'une  enfant  qu'il  s'agit  Les  pe- 
tites dimensions  du  marbre  tumulaire  dépourvu 
d'ornements  et  le  laconisme  de  Tépitaphe  ne  peuvent 
laisser  à  cet  égard  aucun  doute.  La  tombe  de  la 
jeune  Melouka  était  tout  auprès  de  celle  de  la  sul- 
tane, son  homonyme.  Le  cheikh  Yakoub,  comme 
le  cheikh  Othman,  était  apparemment  allié  à  la  fa- 
mille royale,  puisqu'il  avait  obtenu  pour  sa  fille  les 
honneurs  d*une  telle  sépulture. 

17. 

[Marbre  reetang.  Haut.  o",3o;  larg.  0,27.  Six  lignes. 

ja  j-^^^vr  J-?U\  J^Jl^l 
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Louange  à  Dieu  I  Ce  tombeau  est  celui  de  rËmir  illustre, 
noble  et  plein  de  vertu ,  qui  avait  en  partage  le  mérite  et  la 
réputation,  le  mai*tyr  de  la  foi,  issu  d*augustes  ancêtres, 
Salem,  fils  de  notre  maîlre  Témir  des  Musulmans,  qui  met- 
tait sa  confiance  dans  le  maître  des  mondes 


Ce  marbre  tumulaire  est  brisé  vers  ie  milieu  ;  la 
hauteur,  réduite  à  trente  centimètres,  devait  être 
environ  du  double,  à  en  juger  par  la  plupart  des 
monuments  du  même  genre.  Il  a  été  impossible  de 
retrouver  les  fragments  qui  auraient  complété  l'épi- 
taphe.  Cette  lacune  est  à  regretter.  Il  est  incontes- 
table quil  s'agit  d'un  fils  d*Abou-Abclallah-el-Mo- 
tawekkel;  mais  il  eût  été  intéressant  de  savoir  la 
date  de  sa  mort,  parce  q[ue  cette  indication  pouvait 
venir  àlappui  de  nos  conjectures  sur  la  ciix^onstance 
qui  fit  décerner  à  lemir  Salem  le  litre  de  martyr  de 
la  foi.  Il  est  permis,  en  efiFet,  de  supposer  que  ce 
prince  survécut  assez  longtemps  à  son  père,  et  qu'il 
ne  mourut  que  dans  les  premières  années  du  x* 
siècle  de  l'hégire,  de  i5o5  à  i5io.  Les  Espagnols 
étaient  déjà  maîtres  de  Mers-el-Kebir  et  d'Oran  ;  ils 
conimençaient  même  à  pousser  des  reconnaissances 
militaires  assez  avant  dans  l'intérieur  du  pays.  Les 
troupes  castillanes  et  lesgoumsdu  sultan  deTlemcen 
avaient  de  fréquentes  occasions  d'en  venir  aux  mains, 
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et  Ton  peut  conjecturer,  avec  vraisemblance,  que  ce 
fut  dans  une  de  ces  rencontres  avec  les  chrétiens 
que  rémir  Salem  succomba  les  armes  à  la  main , 
en  martyr  de  sa  foi. 

18. 

Marbre  onyx  rectang.  Haut.  o'",62  ;  larg.  o,3i.  Dix  lignes. 

j^Ijo  j5^*ai  UfLjjj 

j^ayil  j3^1  ^jj/r 

Louange  à  Dieu  !  Tombeau  de  celui  qui  était  fespërance 
de  la  royauté  et  l'objet  de  sa  prédilection ,  le  renommé ,  Tex- 
cellent,  le  très^fortuné ,  le  vertueux,  qui  repose  dans  le  sein 
de  la  miséricorde  divine,  le  seigneur  Abou-Hafs-Omar,  fils 
du  sultan  intègre,  juste,  Témir  des  Musulmans,  qui  met  sa 
confiance  dans  le  maître  des  mondes,  notre  maître  Abou- 
Abdaliab-Mohammed.  Que  Dieu  daigne  le  prendre  par  la 
main ,  par  la  grâce  de  Mohammed ,  son  prophète  et  son  ser- 
viteur ! 
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Ce  marbre  est  beau,  parfaitement  intact.  Les  ca- 
ractères, d'un  type  assez  pur,  ont  conservé  du  relief, 
et  le  style  de  1  ornementation  n'est  pas  sans  mérite. 
Le  soin  qui  avait  présidé  à  la  décoration  de  ce  tom- 
beau survit  comme  un  témoignage  des  regrets 
qu'avait  inspirés  celui  en  l'honneur  duquel  il  avait 
été  élevé.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  prince  de 
grande  espérance,  et  Ton  pourrait  inférer  du  début 
de  son  épitaphe  que  le  sultan  son  père  l'avait  associé , 
dans  une  certaine  mesure,  à  son  gouvernement. 
Cette  fois  encore  l'absence  de  date  est  regrettable, 
et  c'est  une  dérogation  à  l'usage  constamment  suivi, 
qu'il  est  difficile  de  s'expliquer.  Mais  comme  il  est 
évident  que  l'émir  Abou-Hafs  mourut  du  vivant  de 
son  père,  celte  mort  dut  arriver  entre  les  années 
866  et  88o;  car,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus 
loin ,  on  ne  saurait  assigner  au  règne  d'El-Motawekkel 
une  durée  de  plus  de  quatorze  années. 

Une  seconde  inscription  décorait  le  tombeau 
d'Abou-Hafs.  Elle  est  ainsi  conçue  :  a  Dieu  me  pré- 
serve de  Satan  le  lapidé!  Tout  périra,  excepté  la 
face  de  Dieu.  A  lui  appartient  la  toute-puissance,  et 
c'est  à  lui  que  vous  retournerez]»  (Coran,  sour. 
xxviir,  V.  88.) 

19. 

Marbre  onyx  rectang.  Haut.  o",53;  iarg.  0,20.  Sept  lignes. 
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•  Ô^'3  J^^'3 

Louange  à  Dieu  !  Tombeau  de  Mouley-Mohammed ,  fils 
de  Mouley-Daoud ,  fils  de  Mouley-Belhacen ,  décédé  en  châban 
de  Tannée  huit  cent  quatre-vingt-six  (886). 

C*est  le  tombeau  d'un  prince  mort  dans  la  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  quel  était  son  degré  de  pa- 
renté avec  la  famille  régnante,  c'est  ce  qu  il  est  tout 
à  fait  impossible  de  déterminer  en  l'absence  de 
données  historiques  suffisantes.  Le  titre  de  Mouley 
qui  lui  est  donné,  ainsi  qu'à  son  père  et  à  son  aïeul, 
indique  d'une  manière  non  douteuse  que  ces  per- 
sonnages étaient  de  race  royale.  La  date  correspond 
à  octobre  i48i. 

20. 
Marbré  blanc  rectang.  Haut.  o",6o;  larg.  o,48.  Huit  lignes. 
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^^  <Ol}1  6^  ^lUI  ^^juC  <^1  Wy^  <^1  ^ 

Louange  à  Dieu  seul  !  Ce  tombeau  est  celui  de  rÉmir  il- 
lustre, le  premier  par  Texcellence  du  mérite  et  la  noblesse  des 
actions,  celui  dont  les  hommes  éminents  attestaient  la  supé- 
riorité et  la  haute  valeur,  Abou-Abdallah -Mohammed,  fils  du 
sultan  qui  mettait  sa  conliance  en  Dieu,  noire  mailre  Abou- 
Abdallah ,  Dieu  lui  soit  en  aide  !  Il  est  décédé ,  Dieu  lui  fasse 
miséricorde,  le  onze  de  dou'l-kâda  de  Tannée  neuf  cent  treize 
(9>3). 

La  date  de  novembre  i5o8  correspond  à  celle 
que  nous  venons  de  relever  sur  celte  épitaphe. 
L'émir  Mohammed  mourut  donc  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  son  frère  Salem,  si  les  conjec- 
tures faites  au  sujet  de  ce  dernier  ne  passent  point 
pour  trop  hasardées.  A  l'époque  de  la  mort  de  ces 
xleux  princes ,  le  pouvoir  royal  était  aux  mains  de 
leur  neveu,  Abou- Abdallah -Mohammed,  fds  de 
Mouley-et-Tsabili ,  qui  commençait  son  règne  au 
milieu  des  complications  politiques  qu'avait  amenées 
la  conquête  de  Mers-el-Kebir  par  les  Espagnols. 

Le  marbre  relevé  sur  la  tombe  de  l'émir; Mo- 
hammed est  écorné  en  plusieurs  endroits.  Heureu- 
sement, l'épîlaphe  est  demeurée  intacte.  Les  carac- 
tères, d'un  modelé  assez  distingué,  sont  un  peu 
frustes,  particulièrement  dans   les   trois   dernières 
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lignes.  L'encadrement,  formé  d'arabesques  enlrek 
cées,  est  de  bon  goût,  mais  il  a  beaucoup  perdu 
de  son  relief. 

Par  J'avénement  d'Abou-Abdallah-Mohammed- 
el-Motawekkel,  en  866,  la  cause  de  la  légitimité 
avait  triomphé.  En  effet,  ce  prince,  arrière-petit-fils 
d'Abou-Tachefin  successeur  d'Abou-Hammou  II, 
était  devenu,  parla  mort  de  son  père  Abou-Zeiyan- 
Mohammed  fils  d'Abou-Tsabit,  le  chef  de  la  branche 
aînée  de  la  famille.  Son  père,  un  habile  homme, 
avec  une  énergie  qui  ne  se  démentit  jamais,  lui  avait 
frayé  doucement,  pas  à  pas,  le  chemin  du  trône.  Au 
lieu  de  faire  tout  d'abord  une  tentative,  qui  risquait 
d'échouer,  contre Tlemcen  la  résidence  royale,  il  avait 
procédé  par  des  attaques  successives,  et,  à  de  longs 
intervalles,  contre  les  autres  places  importantes  du 
Maghreb  central.  Celles  d'Alger,  de  Médéah  et  de  Mi- 
lianah  étaient  ainsi  tombées  en  son  pouvoir,  et  il  avait 
été  assez  heureux  pour  s'y  maintenir;  car  le  faible 
et  dévot  Abou  '1-Abbas-Ahmed  n'était  pas  de  taille 
à  lui  opposer  une  résistance  sérieuse.  Après  sa  mort 
arrivée  en  853,  à  la  suite  d'une  sédition  que  la  du- 
reté de  son  gouvernement  avait  excitée  parmi  les 
Algériens,  l'héritier  de  son  nom  et  de  ses  droits, 
Abou-Abdallah ,  poursuivit  ses  projets  lentement, 
mais  sûrement,  pendant  douze  années,  et  après 
s'être  emparé  successivement  de  Tenès,  de  Mosta- 
ganem  et  d'Oran,  le  démembrement  du  royaume 
de  Tlemcen  étant  un  fait  consommé;  il  n'eut  qu'à 
se  présenter  devant  la  capitale,  qui  lui  ouvrit  ses 
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portes  sans  résistance.  C'est  ainsi  qu  Abou-Abdallah- 
el-Motawektel  arriva  au  pouvoir.  Comment  en 
usa-t-il?  Ici,  rhisloire  va  nous  faire  défaut,  et  la 
tradition  ne  nous  servira  pas  davantage;  carie  nom 
d  El-Motawekkei  a  laissé  peu  de  traces  dans  les  sou- 
venirs des  Tlemcéniens.  Mohammed-et-Tenessy , 
qui  vivait  sous  son  règne  et  à  sa  cour,  arrête  son 
récit  à  Tannée  868.  Nous  ne  connaissons  par  lui 
que  deux  faits.  Le  nouveau  sultan  s  était  d'abord 
monlré  fort  bienveillant  à  l'égard  de  son  prédéces- 
seur Aboul-Abbas,  et  avait  facilité  son  passage  en 
Espagne,  voulant,  dit  l'historien ,  «  le  soustraire  ainsi 
au  mépris  et  aux  railleries  du  monde.  »  Mais  Abou'l- 
Abbas,  peu  reconnaissant  de  ce  bon  procédé,  se 
hâta,  dès  qu'il  le  put,  de  repasser  en  Afrique,  re- 
cruta des  partisans,  se  composa  une  petite  armée, 
et  parut  devant  Tlemcen  qu'il  tint  assiégée  pen- 
dant quinze  jours.  Il  fut  battu  et  tué.  El-Motawek- 
kel  ordonna  que  son  corps  fût  inhumé  à  El-Eub- 
bad.  A  quelque  temps  de  là,  des  amis  de  ce  prince, 
voulant  venger  sa  mort,  tentèrent  contre  la  ville 
une  nouvelle  attaque,  qui  échoua  misérablement. 
Voilà  les  deux  seuls  événements  que  nous  connais- 
sions parla  chronique  de  Tenessy.  Ensuite,  la  nuit 
se  fait  et  l'obscurité  devient  complète.  On  sait  ce- 
pendant, parla  tradition,  que  Mohammed-et-Tsa- 
biti,  successeur  d'El-Motawekkel,  mourut,  après  un 
règne  de  trente  ans,  l'année  même  de  la  prise  de 
Mers-el-Kebir  par  les  Espagnols,  c'est-à-dire  en 
i5o5.  Il  était  donc  arrivé  au  pouvoir  en  i/iyS  de 
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notre  ère,  880  de  Thégire,  et  par  conséquent  son 
prédécesseur,  dont  lavénement  datait  de  866,  avait 
régné  quatorze  ans. 

Malgré  i absence  de  tout  document  historique, 
il  est  permis  de  supposer  sans  témérité  que  ce  règne, 
pas  plus  que  ceux  qui  Tavaient  précédé  depuis  un 
demi -siècle,  ne  fut  exempt  d*intrigues,  de  riva- 
lités de  famille,  de  troubles  intérieurs,  et  qu'il  eut 
à  soutenir  plus  d  une  lutte  contre  les  grandes  tribus 
vassales  qui,  à  chaque  changement  dei'ègne,  cher- 
chaient à  s  émanciper.  On  peut  même  croire  avec 
vraisemblance  que  la  petite  monarchie  du  Maghreb 
central,  de  plus  en  plus  affaiblie  par  ces  révoltes 
ouvertes,  qu'elle  devenait  de  moins  en  moins  ca- 
pable de  réprimer,  dut  subir,  dès  cette  époque,  des 
tentatives  de  démembrement  partiel,  qui  s  accu- 
sèrent tout  à  fait  sous  le  règne  suivant,  où  Ton  vit 
Tenès,  Mostaganem  et  d  autres  villes  s'ériger  en 
principautés  indépendantes.  Les  traditions  chevale- 
resques s'étaient  éteintes.  La  politique  était  sans 
prévoyance  et  sans  vigueur;  le  gouvernement  voyait 
ses  moyens  d'action  lui  échapper,  en  même  temps 
que  ses  ressources  financières  commençaient  à  dé- 
croître. Et  pourtant,  malgré  cet  appauvrissement 
des  forces  vives  de  l'Etat,  Tlemcen,  la  capitale, 
conservait  de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Ses  rois  éta- 
laient encore  le  faste  d'autrefois.  Son  commerce, 
protégé  par  de  larges  franchises,  entrait  à  peine  dans 
la  période  de  décadence  où  il  devait  sombrer  cin- 
quante ans   plus  tard.  Sa  campagne  était  toujours 
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richement  cultivée;  elle  é(ait  fière  de. ses  monu- 
ments; ses  goûts  littéraires  subsistaient  encore,  et 
elle  montrait  avec  orgueil  ses  académies  que  la 
science  d'un  Sidi-Senouci,  d'un  Sidi-Zekri  et  dun 
Tenessy  illuminait  d'un  dernier  reflet^. 

Jean  Léon,  cet  exilé  de  Grenade  qui  était  venu 
chercher  un  refuge  en  Afrique,  séjourna  quelques 
mois  à  la  cour  du  successeur  d'El-Motawekkel  ^.  Il 
a  Iracé  de  TIemccn  un  tableau  très-vivant  qui  nous 
la  dépeint  telle  qu'elle  était  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons.  Ecoutons-le  donc  parler  dans  la 
langue  encore  jeune,  mais  déjà  bien  française,  de 
sop  traducteur  du  xvi'  siècle. 

«  Telensin  est  une  grande  et  royale  cité.  Du  temps 
du  roi  Abou-Tachefin ,  elle  pamnt  jusqu'au  nombre 
de  seize  mille  feux^.  Si  elle  était  accrue  en  gran- 
deur, elle  n'était  pas  moindre  en  civilité  et  honnête 

*  Sous  le  litre  de  Documents  inédits  sur  Es-Senouci,  M.  Cher- 
bonneau  a  publié  dans  la  Bévue  asi(itic[ue  (cabier  de  février  i854) 
une  très-intéressante  notice  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
personnage,  dont  le  nom  est  en  grande  vénération  à  Tlemcen.  Le 
même  auteur  a  inséré  dans  la  Revue  africaine t  t.  I",  p.  212  ,  une 
notice  très-substantielle  sur  Mobammed-et-Tenessy.  De  notre  côté, 
nous  avons  publié  dans  le  même  recueil ,  livr.  de  mai  et  juillet  1861, 
une  étude  biographique  assez  étendue  sur  Sidi-Senouci  et  Sidi-Zekri. 

^  tËgo  per  aliquot  menses  in  bujus  régis  aula  agens,  maximam 
expertus  sum  ejus  liberalitatem.  »  [Joan.  I.eonis  Africani  de  totias 
Africœ  descriptionc  libri  IX,  Anvers,  i556.)  La  traduction  que  nous 
citons  est  de  Jean  Temporali  Elle  parut  cette  même  année  i556 
.sous  ce  titre  :  Historiale  description  de  t  Afrique,  tierce  partie  du 
monde,  en  Anvers,  chez  Jean  Bellere,  in-4°.  Elle  a  été  réimprimée 
en  i83o,  par  ordre  du  gouvernement  français,  4  vol.  in-8*. 

^  Il  s'agit  du  sultan  Abou-Tachefm  l"", qui  régna  de  i3i8  à  i336. 
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façon  (le  vivre.  Après  la  déchute  de  la  maison  de 
Merin,  elle  fut  aucunement  relevée  et  parvint 
jusqu'au  nombre  de  douze  mille  feux^  Tous  les 
marchands  et  artisans  sont  séparés  en  diverses  places 
et  rues,  comme  nous  avons  dit  de  la  cité  de  Fez; 
mais  les  maisons  ne  sont  pas  si  belles,  ni  de  telle 
étofiFe  et  coutanges.  Outre  cela,  il  y  a  de  beaux 
temples  et  bien  ordonnés.  Puis  se  trouvent  cinq 
collèges  d'une  belle  structure,  ornés  de  mosaïques 
et  d'autres  ouvrages  excellents,  dont  les  aucuns 
furent  édifiés  par  les  rois  de  Telensin  et  autres  par 
ceux  de  Fez.  Il  y  a  encore  plusieurs  étuves  et  de 
toutes  sortes^,  mais  elles  n'ont  l'eau  tant  à  comman- 
dement que  celles  de  Fez.  Il  s'y  trouve  davantage 
un  grand  nombre  d'hôtelleries  à  la  mode  africaine, 
entre  lesquelles  il  y  en  a  deux  où  logent  ordinaire- 
ment les  marchands  génois  et  vénitiens,  puis  une 
grande  rue  en  laquelle  demeurent  un  grand  nombre 
de  Juifs,  jadis  fort  opulents,  et  portent  un  turban 
jaune  en  tête,  afin  qu'on  les  puisse  discerner  d'entre 
les  autres. 

«  Plusieure  fontaines  s'écoulent  dans  la  cité,  mais 
tes  sources  sont  au  dehors,  de  sorte  que  facilement 
les  ennemis  en  pourraient  détourner  l'eau.  Et  sont 
les  murailles  merveilleusement  hautes  et  fortes,  don- 
nant l'entrée  par  cinq  portes  très-commodes  et  bien 
ferrées,  joignant  lesquelles  sont  les  loges  des  offi- 
ciers, gardes  et  gabeliers.  Du  côté  du  midi  est  le 
palais  royal  ceint  de  hautes  murailles  en  manière  de 

'  Sous  le  règne  de  Abou-Hammou  II,  de  iSSg  à  iSSg^ 
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forteresse,  et  par  dedans  embelli  de  plusieurs  édi- 
iices  et  bâtiments  avec  beaux  jardins  et  fontaines, 
étant  tous  somptueusement  élevés  et  d'une  magni- 
fique architecture.  Il  a  deux  portes,  dont  Tune  re- 
garde vers  la  campagne,  et  l'autre  (là  où  demeure 
le  capitaine  du  château)  est  du  côté  de  la  cité,  hors 
laquelle  se  voient  de  belles  possessions  et  maisons, 
là  où  les  citoyens  ont  accoutumé  au  temps  d'été  de- 
meurer pour  le  bel  ébat  qu'on  y  trouve.  C'est  qu'outre 
la  plaisance  et  la  belle  assiette  du  lieu ,  il  y  a  des 
puits  et  fontaines  vives  d'eau  douce. et  fraîche;  puis 
au  dedans  le  pourpris  de  chacune  possession  sont 
des  treilles  de  vignes  qui  produisent  des  raisins  de 
diverses  couleurs  et  d'un  goût  fort  délicat,  avec  des 
cerises  de  toutes  sortes  et  en  si  grande  quantité,  que 
je  n'en  vis  jamais  tant  en  lieu  où  je  me  sois  retrouvé. 
Outre  cela,  il  y  croît  des  figues  douces  qui  sont 
noires  et  grosses  et  fort  longues,  lesquelles  on  fait 
sécher  pour  manger  en  hiver,  avec  pêches,  noix, 
amandes,  melons,  citrouilles  et  airlres  espèces  de 
fruits.  Sur  un  fleuve  nommé  Sefsif,  distant  de  la 
cité  par  l'espace  de  trois  milles,  il  y  a  plusieurs 
moulins  à  bled,  et  d'autres  aussi  plus  prochains 
d'icelle,  en  une  côte  de  la  montagne  appelée  El- 
Calha. 

(cHubbed  est  une  petite  cité  comme  un  bourg 
distante  de  Telensin  environ  un  mille  et  demi  du 
côté  du  midi,  édifiée  en  une  montagne,  bien  peu- 
plée et  fort  civile,  et  garnie  de  plusieurs  artisans, 
mémement  de  teinturiers  de  draps.  Là  se  voit  un 
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temple  et  au  dedans  un  sépulcre  d'un  saint  bien  re- 
nommé, pour  lequel  voir  il  faut  descendre  plusieurs 
marches  de  degrés ,  et  est  fort  vénéré  par  les  habi- 
tants et  voisins  de  cette  cité ,  lesquels  y  dressent 
leurs  vœux,  faisant  plusieurs  aumônes  en  l'honneur 
d'icelui,  et  l'appellent  Sidi-Boumedian.  Il  y  a  encore 
fort  beau  collège  et  hôpital  pour  recevoir  les  étran- 
gers, qui  furent  bâtis  par  aucuns  rois  de  Fez  de  la 
maison  de  Merin,  comme  il  se  peut  voir  encore 
par  certaines  tables  de  marbre  sur  lesquelles  leurs 
noms  sont  gravés. 

«Les  habitans  de  Telensin  sont  divisés  en  quatre 
parties,  écoliers,  marchands,  soldats  et  artisans. 

«Les  marchands  sont  pécunieux,  opulepts  en 
possession,  hommes  justes,  ayant  en  singulière  re- 
commandation la  loyauté  et  honnêteté  de  leurs  af- 
faires, et  prenant  merveilleusement  grand  plaisir  à 
tenir  la  cité  garnie,  en  sorte  que,  pour  y  faire  con- 
duire la-  marchandise,  se  transportent  au  pays  des 
noirs. 

((  Les  artisans  sont  fort  dispos  et  bien  pris  de  leurs 
personnes,  menant  une  très-plaisante  vie  et  pai- 
sible, et  n'ont  autre  chose  qui  leur  revienne  mieux 
qu'à  se  donner  du  bon  temps. 

(•  Les  soldats  du  roi  sont  tous  gens  d'élite  et  sou* 
doyés  selon  qu'on  les  sent  suffisants  et  mettables; 
tellement  que  le  moindce  d'entre  eux  touche  trois 
ducats  par  mois,  et  est  ordonné  ce  salaire  pour 
homme  et  cheval ,  car  en  Afrique  on  entend  tout 
soldat  pour  cheval-léger. 
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«  Les  écoliers  sont  fort  pauvres  et  demeurent  aux 
collèges  avec  une  très-grande  misère;  mais  quand 
ils  viennent  à  être  doctorés,  on  leur  donne  quelque 
oflîce  de  lecteur  ou  notaire,  ou  bien  ils  se  font 
prêtres. 

(«  Les  marchands  et  citoyens  sont  honorablement 
vêtus,  et  le  plus  souvent  mieux  en  ordre  que  ceux 
de  Fez,  parce  qu'à  dire  vrai,  ils  sont  plus  magni- 
fiques et  libéraux. 

((Le  roi  de  Telensin  tient  une  telle  gravité  et  ré-» 
pulation  qu'il  se  laisse  voir  peu  souvent  et  ne  donne 
audience,  sinon  aux  plus  grands  et  principaux  de 
sa  cour,  lesquels  puis  après  expédient  les  choses 
suivant  l'ordre  et  le  slyle  accoutumés.  Il  porte  ha- 
bits dignes  de  sa  majesté,  et  est  fort  brave  le  cheval 
quil  chevauche;  mais  il  ne  s  arrête  aux  pompes  et 
cérémonies  parce  qu  il  ne  tient  pas  plus  haut  de  mille 
chevaux.  I^éanmoins,  en  temps  de  guerre,  quil  ac- 
compagne son  armée,  il  assemble  tous  les  Arabes 
et  paysans,  lesquels  il  soudoie  pour  tout  le  temps 
qu'il  pense  maintenir  la  guerre.  Il  fait  battre  des 
ducats,  lesquels,  pour  être  fort  larges,  pèsent  un 
ducat  et  le  quart  de  ceux  d'Italie,  avec  d'autre  mon- 
naie d'argent,  cuivre  et  d'autre  diversité  de  métaux. 
Et  outre  ce ,  il  dépend  largement  aux  choses  extra- 
ordinaires de  sa  maison,  pour  être  très-courtois  et 
libéral  seigneur.  Ses  revenus  vont  à  trois  cent  mille, 
voire  quatre  cent  mille  ducats  ^  » 

•   Environ  trois  à  quatre  millions  de  francs.  Mais  ces  revenus  de- 
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La  riante  campagne  des  environs  de  TIemcen 
méritait  assurément  les  louanges  que  lui  a  données 
Léon  l'Africain;  mais  elle  est  aujourd'hui,  grâce  aux 
merveilles  opérées  par  l'agriculture  française,  beau- 
coup plus  belle,  plus  riche  et  plus  florissante  qu'elle 
ne  l'était  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Quant  aux  monuments  dont  le  voyageur  vantait 
l'élégante  structure  et  la  belle  ordonnance,  quelques- 
uns  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  et  des  révo- 
lutions, et  sont  encore  debout. 

Pour  ne  citer  que  les  principaux,  la  Grande- 
Mosquée,  qui  date  de  ii36  de  notre  ère;  celle 
d'Abou'l  Hacen,  qui  est  de  1296;  les  mosquées  de 
Sidi-Boumedin  et  de  Sidi-Haloui,  édifiées  par  ordre 
des  sultans  mérinides  Abou  'l- Hacen  et  Abou-Einan, 
en  i338  et  1 353,  sont  demeurées  intactes.  Indé- 
pendamment de  la  destination  religieuse  qui  leur 
est  propre,  leur  caractère  historique  en  commande 
la  conservation,  et  l'on  peut  prévoir  qu'une  longue 
existence  leur  est  encore  assurée. 

Le  mausolée  de  Sidi-Boumedin,  à  El-Eubbad, 
est  toujours  le  but  de  pieux  pèlerinages,  comme  il 
rétait  du  temps  de  Léon,  et  même  plusieurs  siècles 
avant  lui.  Le  célèbre  voyageur  Ibn-Batouta,  revenant 
d'un  voyage  en  Orient,  dans  l'année  r35o,  passa 
par  TIemcen,  et,  avant  toute  autre  affaire,  son  pre- 
mier soin  fut  d'aller  faire  ses  dévotions  au  tombeau 
du  cheikh  Sidi-Boumedin.  wQue  Dieu,  dit-il,  soit 

vaient  s'élever  à  une  somme  double  et  triple  au  temps  où  le  royaume 
de  TIemcen  n  avait  pas  encore  subi  de  démembrement. 


LES  TOMBEAUX  DES  ÉMIRS  BENI-ZEIYAN.  109 
satisfait  de  lui  et  nous  fasse  grâce  par  son  intermé- 
diaire !  »  Environ  cinquante  ans  auparavant,  Abou- 
Mohammed-el-Abderv»  se  rendant  de  Fez  à  la 
Mecque,  faisait  un  court  séjour  à  TJerncen,  et  s'em- 
pressait de  gravir  la  colline  d'El-Eubbad ,  pour  payer 
son  tribut  de  vénération  au  mausolée  qui  renfer- 
mait les  restes  «du  pieux,  du  saint  Abou-Medin, 
Tunique  de  son  temps  K»  La  construction  de  ce 
monument  remonte  à  Tan  1200  et  au  règne  de 
l'émir  almohade  Mohammed-en-Nacer.  11  a  subi ,  il 
est  vrai ,  plusieurs  restaurations,  mais  elles  n  ont  pas 
altéré  son  caractère  primitif  et  original. 

Des  cinq  Medressas  mentionnées  par  Léon  l'Afri- 
cain ,  deux  existent  encore.  Celle  de  Sidi-Boumedin, 
où  l'historien  Ibn-Khaldoun  professait  en  iSôg, 
sert  aujourd'hui  d'école  aux  petits  enfants  du  village 
d'El-Eubbad^.  Une  belle  inscription  poétique,  mou- 
lée dans  le  plâtre,  rappelle  que  ce  collège  fut  fondé 
par  le  sultan  mérinide  Abou  '1-Hacen-Ali,  en  1 3  4 -7^. 
La  Medressa  Tachfiniya,  dont  la  construction  re- 
monte au  commencement  du  règne  d'Abou-Ta- 
chefm  I",  i32o,  est  condamnée  à  disparaître,  dans 

*  Voyayes  d'Ibn^Batouta,  publiés  par  la  Socii'.té  asiatique,  trad.  ' 
de  MM.  Ch.  Defrémery  et  Sanguinetti,  t.  IV,  p.  332.  Voyages  à  tra- 
vers l'Afrique  septentrionale,  d'Ei-Abdery,  trad.  par  M.  (iherbonneau 
dans  le  Journal  asiatique,  i854< 

*  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbères,  introduction,  par  M.  de 
Slane,  t.  1",  p.  48. 

^  Voy.  les  études  que  nous  avons  publiées  sur  la  mosquée,  la 
Medressa  et  le  tombeau  de  Sidi-Boumedin  dans  la  Revue  africaine, 
livr.  dp9  mois  d'août,  octobre  et  décembre  iSôg. 
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un  avenir  prochain,  par  le  plan  d^alignement  de  la 
ville  nouvelle.  On  y  remarque  de  très-beaux  revê- 
temeiils  de  mosaïque. 

Des  nombreux  édifices  qui  formaient  le  palais  du 
roi,  le  Mechouar,  il  ne  reste  plus  que  la  muraille 
d'enceinte  et  une  petite  mosquée  qui  sert  aujour- 
d'hui de  magasin.  Le  minaret  de  cette  mosquée  a 
conservé  beaucoup  de  caractère.  Abou-Hammou  I* 
l'avait  fait  construire  en  l'année  i3i8  ^ 

Le  quartier  d'El-Kissaria,  avec  sa  muraille  cré- 
nelée, peut  nous  donner  par.  son  étendue  une  idée 
de  l'importance  qu'avait  encore  au  temps  de  Léon 
l'Africain  un  de  ces  grands  caravansérails  ou  bazars 
réservés  aux  marchands  étrangers.  Une  inscription 
,  qui  y  a  été  recueillie  prouve  que  sa  construction 
était  antérieure  à  l'année  iSîS^. 

Comme  spécimen  des  anciennes  étuves  ou  bains 
publics  qui  existaient  au  xv® siècle,  Tlemcen  a  con- 
servé le  uHammam-es-Sabbarin,  bain  des  teintu- 
riers,» que  quelques-uns  appellent  encore  «Ham- 
mam-es-Soltan,  le  bain  du  roi,  n  dans  le  quartier  de 
Messoufa,  en  face  de  la  mosquée  de  Sidi-Senouci, 
Malgré  le  délabrement  général  de  Tédifice,  les  vous- 
sures de  la  voûte,  dans  le  vestibule  qui  précède  le 
Tepidarium,  laissent  apercevoir  les  traces  d'une  or- 
nementation en  plâtre  sculpté  qui  ne  manquait  pas  ' 
d'originalité. 

L'ancienne  enceinte  de  la  ville  et  les  cinq  portes 

'   Wenxue  africaine,  mai  1860. 
'-*  /6f(/.  ,janv.   1861. 
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qui  y  donnaient  accès,  Bab-el-Guechout,  Bab-el- 
Kermadin,  Bab-Sidi-Haloui ,  Bab-el-Akba  et  Bab-el- 
Djiad,  subsistent  toujours  à  Tétat  de  ruines  impo- 
santes et  pittoresques. 

Près  de  cette  dernière  porte,  s'élèvent  encore  à 
une  certaine  hauteur  les  quatre  murs  d*un  édifice, 
qui  passe  pour  avoir  été  Tatelier  où  se  fabriquait  la 
monnaie  des  sultans. 

Quant  à  cette  monnaie  eile-mêmCv  elle  est  au- 
jourd'hui dune  extrême  rareté.  Nous  sommes  par- 
venu, non  sans  quelque  peine,  à  nous  procurer  un 
dinar  d*or  frappé  sous  le  règne  d'El-Motawekkel, 
et  Ton  nous  saura  peut-être  gré  d'en  faire  ici  la  des- 
cription sommaire.  C'est  une  pièce  ronde,  qui  me- 
sure deux  centimètres  et  demi  de  diamètre.  Elle  a 
un  demi-millimètre  d'épaisseur,  et  son  poids  est 
de  deux  grammes,  deux  décigrammes.  Gomme  il 
n'y  entre  pas  pour  plus  d'un  vingtième  d'alliage, 
elle  représente,  eu  égard  à  la  pureté  de  son  titre, 
une  valeur  intrinsèque  d'environ  sept  francs  et 
vingt  centimes  de  notre  monnaie.  Du  temps  où 
elle  avait  cours,  elle  valait  douze  dirhems  d'argent, 
ce  qui  permet  d'évaluer  le  dirhem  à  soixante  cen- 
times. Elle  est  ornée,  sur  chacune  de  ses  faces, 
d'une  légende  en  lettres  maghrébines,  encadrée  dans 
un  champ  de  quatorze  millimètres  de  côté,  autour 
duquel  court  une  exergue  un  peu  fruste.  —  Voici 
ce  que  nous  y  lisons  : 
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2.  3. 

<^  dJûl  »  »  r  ^  6jjA  ç)V  <^1 

1 .  Exergue  :  Au  nom  de  Dieu ,  le  clément ,  le  miséricor- 
dieux. Frappé  à  Tlemcen. 

2.  Légende  deTavers:  Par  ordre  du  serviteur  de  Dieu, 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu ,  Abou- Abdallah. 

3.  Légende  du  revers  :  Celui  qui  met  sa  confiance  en 
Dieu,  Dieu  lui  suffira.  Dieu  mène  ses  arrêts  à  bonne  fin. 

Ce  verset  de  la  lxv®  sourate  du  Coran  formait  la 
devise  adoptée  par  Abou-Abdallah  et  justifiait  son 
surnom  d'El-Molawekkel-af-Ailah. 

En  88o  (1475-1/176),  son  fils  Mouley-Moham- 
med  lui  succède ,  et  nous  voulons  bien  croire  que  ce 
changement  de  règne  s'accomplit  pacifiquement.  Le 
nouveau  souverain  se  fait  appeler  Et-Tsabiti  (Et- 
Tsabti,  comme  disent  les  Tlemcéniens),  du  nom 
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de  son  aïeul  Abou-Tsabit  fils  d'Abou-Tachefin.  Son 
long  i^ègne  de  trente  ans  semblerait  témoigner  en 
faveur  d'une  habileté  peu  commune  à  conduire  les 
hommes  et  à  maîtriser  les  événements,  car  il  y  avait 
eu  peu  d'exemples,  dans  sa  famille,  d'une  pareille 
longévité  politique.  Nous  aurions  pourtant  de  la 
peine  à  nous  figurer  les  vingt-cinq  dernières  années 
du  IX*  siècle  de  Thégire  comme  une  époque  de  calme 
et  d'apaisement  pour  le  Maghreb  central.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  la  situation  politique,  déjà  fort 
compromise  sous  Molawekkel,  ne  fit  qu  empirer 
sous  son  successeur,  et  que  la  monarchie  trois  foi^ 
séculaire  des  Beni-Zeiyan ,  amoindrie  maintenant 
par  des  démembrements  successifs,  à  bout  de  res- 
sources et  d'expédients,  penchait  de  plus  en  plus 
vers  sa  ruine.  Après  la  chute  de  Grenade,  Mouley- 
et-Tsabiti  fit  un  accueil  hospitalier  au  roi  détrôné 
Abou-Abdallah ,  qui  était  venu  chercher  un  asile  à 
Tlemcen  et  y^mourir.  Il  est  probable  que  le  sort  de 
ce  malheureux  prince  lui  donna  fort  à  réfléchir  à 
lui-même,  et  qu'instruit  par  lui  des  projets  belli- 
queux de  la  couronne  d'Espagne,  qui  méditait  déjà 
une  croisade  contre  les  Musulmans  d'Afrique,  il 
dut  commencer  à  trembler  pour  sa  propre  sûreté. 
Si  tels  furent  ses  pressentiments ,  ils  ne  le  trompaient 
point.  Une  première  tentative  de  la  marine  espa- 
gnole échoua  en  1/197;  ™2iîs,  huit  ans  plus  tard,  le 
2  3  octobre  i5o5,  Mouley-et-Tsabiti  apprit  que  le 
drapeau  castillan  flottait  sur  la  forteresse  de  Mers- 
ol-Kebir,  qu'il  n'avait  pas  su  défendre.  Il  mourut 

VII.  8 
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avant  ia  lin  de  cette  même  année ,  avec  le  sentiment 
de  son  impuissance,  et  prévoyant  sans  doute  les 
malheurs  qui  menaçaient  sa  postérité. 

On  aurait  toit  de  se  représenter  Mouley-et-Tsa- 
biti  comme  un  prince  débonnaire.  Si  nous  connais- 
sions mieux  son  histoire ,  nous  y  verrions  probable- 
ment que  ce  ne  fut  qu'à  force  d^énergie  et  de 
rigueurs,  comme  fen tendaient  les  sultans  de  ce 
temps-là,  quil  parvint  à  se  maintenir  jusqu'au  bout 
de  son  long  règne.  A  défaut  de  documents  histo- 
riques plus  sérieux,  on  nous  saura  gré,  peut-être, 
de  rapporter  ici  une  anecdote  que  nous  trouvons 
racontée  dans  le  Bostan.  Elle  a  le  mérite  de  carac- 
tériser à  la  fois  les  mœurs  et  les  croyances  supersti- 
tieuses du  temps.  C  est  le  célèbre  marabout  Abdallah- 
ben-Mansour,  d'Ain-el-Hout,  qui  est  en  scène  avec 
le  sultane 

«  Un  jour,  Sidi-Abdallah-ben-Mansour  partit  d'Ain* 
el-Hout  pour  se  rendre  à  ïlemcen,  accompagné  de  . 
son  fidèle  serviteur  Adjouz.  Arrivés  à  la  porte  El- 
Kermadin,   ils  aperçurent  un  pauvre  homme  qui 
avait  les  mains  liées  derrière  ie  dos  et  la  corde  au 


*  A  une  heure  de  marche ,  au  nord  de  Tlemcen ,  se  trouve  ce  petit 
village  arabe  d'Ain-el-Hout ,  si  pittoresque  avec  ses  vergers  luxuriant , 
ses  frais  ombrages  et  ses  eaux  courantes.  Ce  fut  en  cet  endrpit  que 
le  cheikh  Sidi-Abdallah,  venu  des  Maghraoua  son  pays  d'origine, 
fixa  définitivement  sa  résidence ,  vers  le  milieu  de  notre  x?*  siècle* 
Les  tombeaux  de  Sidi-Abdallah  et  de  Tun  de  ses  descendants ,  Sidi- 
Mohammed-ben-Ali,  sont  restés  l'objet  d'une  grande  vénération.  Voy. 
dans  la  Revue  africaine  de  janvier  1862  la  notice  que  nous  avons 
publiée  sur  ces  deux  personnages. 


LES  TOMBEAUX  DES  EMIRS  BENI-ZEIYAN.  115 

COU.  Le  bourreau  était  là  qui  allait  le  pendre.  Tout 
à  côté,  la  femme  et  les  enfants  de  ia  victime  se  li- 
vraient au  plus  affreux  désespoir.  A  cette  vue,  le 
serviteur  s*émeut,  et  il  dit  à  son  maître  :  «Seigneur 
((  Abdallah,  je  vous  le  dis,  cet  homme  est  sous  votre 
«  protection  !  »  Alors  le  cheikh ,  interpellant  sévère- 
ment le  bourreau  et  ses  aides:  «Qui  vous  a  donné, 
«  dit-il,  l'ordre  de  pendre  cet  homme?  »  —  «  C'est  le 
«  sultan,  »  balbutie  Texécuteur,  et  en  même  temps, 
il  se  jette  aux  pieds  du  saint  homme  et  lui  baise  les 
mains.  «Et  moi,  dit  le  cheikh,  je  vous  ordonne  de 
«  surseoir  à  Texécutioû.  »  Il  est  obéi,  et  tout  aussitôt 
il  dépêche  son  serviteur  Adjouz  auprès  du«sultan 
pour  implorer,  en  son  nom ,  la  grâce  du  condamné. 
Adjouz  ayant  été  introduit  dans  le  palais,  le  pre- 
mier vizir  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  voici  le  serviteur 
-  «  du  cheikh  Abdallah-ben-Mansour  qui  vient ,  au  nom 
«de  son  maître,  intercéder  en  faveur  de  Thomme 
«  dont  vous  avez  ordonné  le  supplice.  «Mais  aussitôt, 
le  sultan  étant  entré  dans  une  grande  colère  :  «De 
«qui  me  parlez-vous?  s'écrie-t-il,  allez,  et  quon  les 
«pende  tous  les  deux!  »  Le  cas  était  grave.  Le  vizir 
fit  d'humbles  remontrances  ;  le  sultan  se  calma.  Le 
fidèle  serviteur  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et  l'homme 
au  gibet  eut  la  vie  sauve.  Adjouz,  étant  alors  re- 
tourné vers  son  maître ,  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé.  ttOui-dà,  dit  le  cheikh,  il  a  besoin  d'une  le- 
«  çon ,  il  l'aura ,  et  c'est  toi  qui  intercéderas  pour  lui , 
H  de  même  que  le  vizir  a  intercédé  ppur  toi,  »  L'effet 
de  celte  terrible  menace  ne  tarda  pas  à  se  faire 

8. 
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sentir,  car  voici  ce  qui  arriva.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  celte  journée,  un  serpent  monstrueux  se 
glissa  dans  la  chambre  du  sultan,  de  là  sur  son  lit, 
et,  s  enroulant  autour  de  son  cou,  il  collait  sur  sa 
bouche  sa  langue  venimeuse.  Le  prince,  saisi  d'épou- 
vante, appelle  au  secours;  maisses  serviteurs  efiFrayés 
1  abandonnent.  Alors ,  il  comprend  que  c'est  une  juste 
roprésaille  de  Toffense  faite  à  Thomme  de  Dieu  ;  il 
ne  lui  reste  plus  qu  à  aller  implorer  grâce  à  son 
tour.  Il  s  habille  à  la  hâte,  ordonne  à  ses  serviteurs 
de  4e  suivre.  Devant  lui  s'ouvre  la  porte  duMechouar, 
puis  celle  d*EI-Kermadin  \  et  le  sultan  s  achemine 
à  pied  vers  Ain-el-Hout.  Arrivé  k  la  demeure  du 
saint  homme,  le  prince  frappe  à  la  porte;  personne 
ne  répond.  Il  frappe  plus  fort  et  plus  fort;  enfin, 
«  Adjouz  paraît.  «Ton  maître,  dit  le  sultan;  mène- 
(i  moi  à  ton  maître  !»  —  «  Seigneur,  mon  maître  dort, 
mais  je  vais  l'informer  de  votre  visite.  »  Quelque 
temps  se  passe;  le  sultan  s'impatiente,  car  le  hideux 
serpent  se  tord,  siffle  et  lui  couvre  le  visage  de  sa 
bave  empestée.  Adjouz  reparaît  enfin.  «Seigneur, 
«  dit-il,  mon  maître  dort  si  profondément  quil  n'y  a 
((pas  moyen  de  le  réveiller.  »  Alors,  le  sultan  demande 
le  nom  de  la  femme  du  cheikh.  ((Elle  s'appelle  Me- 
((riem»,  répond  Adjouz.  ((Lella  Meriem,  s'écrie  le 
((  sultan  au  désespoir,  Lella  Meriem ,  de  grâce ,  éveillez 
votre  mari  !  »   La  femme   obéissante  se  rend  aux 

y  Cette  porte,  flanquée  de  deux  tours. massives,  s'ouvrait  autrefois 
sur  la  campagne,  au  nord-ouest  de  la  ville.  Ses  ruines  conservent 
un  cachet  des  plus  pittoresques. 
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prières  du  sultan.  Le  saint  homme  paraît.  Aussitôt, 
le  prince  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  deman/le  pardon, 
tt  Comme  vous  avez  jugé  les  autres,  vous  serez  juge 
ff vous- même,  »  répond  le  cheikh;  puis,  songeant 
que  le  supplice  avait  assez  duré  :  «  Allons,  Merzouk , 
«dit-il  en  s'adressant  au  serpent,  allons,  viens!  »  Et 
le  serpent  de  se  rendre  tout  aussitôt  à  cet  appel. 
Grand  fut  ie  soulagement  du  sultan  !  Il  combla 
l'homme  de  Dieu  de  bénédictions,  et  fit  incontinent 
plusieurs  fondations  en  sa  faVeur.  » 

Tel  est  le  récit  du  Bostan  ^.  Peut-être  fut-ce  en 
souvenir  de  cette  aventure  que  Mouley-et-Tsabiti , 
pour  se  mettre  en  règle  avec  tous  les  Oualis,  par 
rintercession  du  plus  grand  d'entre  eux,  fit  à  la 
mosquée  de  Sidi-Boumedin,  dans  les  années  906 
et  906  (1498  et  i5oo),  les  importantes  donations 
dont  une  inscription,  conservée  dans  cette  mosquée, 
nous  a  transmis  la  teneur  ^. 

Les  six  épitaphes  que  nous  allons  transcrire  con- 
cernent des  princes  ou  princesses  de  la  famille  de 
ce  sultan. 

21. 

Marbre  rect.  Haut.  o",38;  larg.  0,28.  Six  ligues. 

'  DaiA  la  vie  du  cheikh  Sidi-Abdaliah-ben-Mansour-el-Houti. 

'  Voy.  dans  la  Revue  africaine  d'août  1869  notre  mémoire  sur  la 
mosquée  et  le  tombeau  du  cheikh  Sidi-Boumedin ,  où  se  trouve  re- 
laté le  texte  de  cette  inscription. 
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^^  <L^\  iM^  <^1 

Louange  à  Dieu  !  Tombeau  de  l'Emir  Mouley-el-Messaoud , 
fils  de  notre  maitre  le  sultan  Abou-Abdallali.  Il  est  décédé , 
^Dieului  fosse  miséricorde  !  dans  le  mois  de  choual  de  Tannée 
htiil  cent  quatre-vingt-dix-neuf  (899). 

Le  marbre  de  cette  tombe  est  cassé  dans  sa 
partie  inférieure,  el  la  hauteur  se  trouve  ainsi  di- 
minuée d'environ  quinze  à  vingt  centimètres.  Quant 
à  rinscription ,  elle  est  encore  bien  conservée  et 
n  offre  aucune  difficulté  de  lecture.  L*e«cadrement 
n'est  pas  sans  élégance;  c'est,  à  peu  de  chose  près, 
celui  que  nous  avons  vu  sur  la  plupart  de  ces 
tombes  princières  et  que  nous  avons  déjà  décrit.  La 
date  correspond  à  juillet  1 494* 

22. 

Marbre  rect.  Haut,  o^^ôo;  larg.  0,29.  Sept  lignes. 
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Louange  à  Dieu  seul!  Ce  tombeau  est  celui  de  rÉmir  il- 
lustre et  noble,  feu  le  seigneur  Abou-Zeid-Abderrahman, 
fils  du  sultan  juste  et  pieux,  Témir  des  Musuiinans,  notre 
maître  Abou-Abdallah-el-Tsabiti. 

Le  corps  de  cette  inscription  est  intact;  mais  les 
caractères  ont  beaucoup  perdu  de  leur  relief.  On 
lit  sur  le  Chahed  qui  faisait  pendant  à  i'épitaphe 
lés  versets  26  et  27  de  ia  sourate  lv  du  Coran: 
«Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  passera.  La  face  seule 
de  Dieu  restera  environné^î  de  majesté  et  de  gloire!  » 

23. 

Marbre  rect.  Haut.  o",28;  larg.  o,3o.  Six  lignes. 

jxà  \iJD  aODl  ^j^\ 
s*4l  J*J^V  J^ 


Louange  à  Dieu  !  Tombeau  de  haute  et  noble  dame  Aïcha , 
&Ue  de  notre  maître  le  sultan  Abou-Abdalkh-Mohammed. 
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Elle  est  décédée,  le  Dieu  très-haut  lui  fasse  miséricorde!  à 
Ja  fia  de  dou'l-hidja , 

Ce  marbre  était  brisé  dans  sa  partie  inférieure, 
et,  par  suite  de  cet  accident,  la  dernière  ligne,  con- 
tenant la  date,  avait  disparu.  Les  fragments  nont 
pu  être  retrouvés.  La  partie  indemne  de  Tépitaphe 
se  présentait  d  ailleurs  dans  un  état  de  conservation 
suffisante  pour  que  la  lecture  n'oHnt  aucune  diffi- 
culté. 

24. 

Marbre  recL  Haut.  o'",36;  larg.  0,27.  Cinq  lignes. 

^Louange  à  Dieu  î  Tombeau  de  la  servante  de  FUnique , 
Dieu  la  reçoive  en  sa  miséricorde  f  fiHe  du  sultan  M ouley- 
Abou -Abdallah. 

Cette  tombe  est  celle  d'une  enfant,  et  d  une  en- 
fant qui  venait  à  peine  de  naître.  Il  est,  en  effet, 
de  prescription  légale  chez  les  musulmans  de  ne 
donner  un  nom  aux  enfants  que  ie  septième  jour 
après  leur  naissance.  Jusque-là,  on  se  contente  de 
leur  appliquer  cette  appellation  vague  et  sacramen- 
telle de  K  seiTiteur  ou  servante  de  Dieu,  de  TUnique, 
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du  Miséricordieux.  »  Cette  fille  du  sultan  Abou- 
Abdallah  était  donc  dans  la  catégorie  de  ces  enfants 
oouveau-nés,  encore  innonimés. 

25. 
Marbre  recl.  Haut.  0^^,60;  larg.  q,4o.  Huit  lignes. 

îOLoVàil  îOUaljOl  -^jjDiM  î^5pl 

CAJSjy  WlW;^,  ga^j3  Vtt^j^^ 

Louange  à  Dieu  seuil  Ce  tombeau  est  celui  de  pure  et 
vertueuse  dame,  rexcellente,  Taccomplie,  Ëz-Zohr,  fille  du 
sultan  très-glorieux ,  Irès-illustre  el  très-fortuné  notre  niaître 
Abou- Abdallah -Mohammed,  fils  de  Mohammed- et -Tsabiti. 
Que  Dieu  sanctifie  sa  sépulture  et  la  reçoive  en  sa  miséri- 
corde! elle  est  décédée  le  mardi  neuf  clioual  de  Tannée  neuf 
cent  vingt-six  (926). 

Ce  marbre  tumulaire  est  translucide,  à  veines 
rosées.  L'inscription  est  maigrement  modelée  en 
caractères  andalous,  qui  ont  perdu  presque  tout 
leur  relief.  Aussi  la  lecture  n  en  est-elle  pas  sans 


122  JANVIER-FÉVRIER  1876. 

difficultés.  L'ornementation  du  cadre  est  négligée. 
Ou  sent  ici  qu'il  n'y  a  plus  d'artiste,  plus  de  main 
exercée;  c'est  la  décadence.  Sur  une  autre  plaque 
de  marbre,  qui  devait  faire  pendant  à  Tépitaphe,  et 
qui  en  reproduit  l'ornementation  défectueuse,  nous 
avons  pu  lire  les  quatre  versets  qui  terminent  la  ux* 
sourate  du  Coran  :  «  Si  nous  eussions  fait  descendre 
ce  livre  sur  une  montagne,  tu  l'aurais  vue  s'abaisser 
et  se  fendre  par  crainte  de  Dieu,  etc.  » 

Marbre  rect.  Haut.  o™,55;  larg.  0,37.  Onze  lignes. 

ii^A^^i^Vr  t$^â.P>l  -aO^l  j^^  j^  ^M> 
a  .Vi  .il  r  W^^  ^.jo^aw^l  a^yàiA  %^^) 

ajûi  ^  ^Ads  ^\  aoîi  g^  ey^^  é^^s 

Uuki  du^^  Vii^3  Vb^^  j^^3  VaMCS*^  *^^^ 

Glorifié  soit  Dieu  comine  ii  convient  à  sa  grandeur  !  £t  la 
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grâce  divine  soil  sur  notre  seigneur  et  maître  Mohammed  et 
sa  famille  !  Ce  tombeau  est  celui  de  dame  illustre ,  excellente, 
noble,  la  perle  rare,  défunte  princesse  Aïcha,  fille  de  notre 
maître  le  sultan  magnanime,  la  splendeur  des  nuits  et  des 
jours,  maintenant  en  possession  de  la  miséricorde  divine, 
Abou-Mobammed-Abdallah.  Ellle  est  décédée,  la  miséricorde 
de  Dieu  soit  avec  ellel  le  mardi  quinze  du  mois  sacré  de 
dou'1-kâda  de  l'année  neuf  cent  cinquante  (qBo).  Que  Dieu 
rafraîchisse  sa  sépulture,  lui  accorde  une  large  place  dans  le 
Paradis,  sanctifie  sa  tombe  et  daigne,  dans  sa  bonté,  son  in- 
dulgence et  sa  libéralité,  répandre  sans  cesse  sur  elle  les 
trésors  de  sa  miséricorde  I 


Le  marbre  de  ce'tte  tombe  est  beau  et  dune 
conservation  parfaite.  Les  caractères  de  rinsôription, 
type  maghrébin,  gardent  encore  un  certain  relief. 
L'encadrement  n  est  pas  sans  élégance.  Sur  le  Chahed 
correspondant  à  celui  de  iepitaphe  soiit  gravés  les 
versets  loi,  102,  io3  de  la  xxf  sourate  du  Coran: 
ttCeux  à  qui  nous  avions  promis  précédemment  de 
belles  récompenses,  seront  éloignés  de  la  Géhenne. 
Ils  n entendront  pas  le  moindre  bruit,  et  jouiront 
éternellement  des  objets  de  leurs  désirs,  etc.  » 

Lorsque  les  deux  princesses  dont  on  vient  de  lire 
les  épitaphes  moururent,  la  première  en  1  820,  et  la 
seconde  en  i544,  Tlemcen  traversait  une  des  pé- 
riodes les  plus  tourmentées  de  son  histoire,  et  la 
plus  confuse.  L'occupation  définitive  d'Oran  par 
les  Espagnols  et  la  prise  de  possession  d'Alger  par 
Aroudj-Barberousse  avaient  créé  une  situation  poli- 
tique nouvelle,  et  pleine  de  périls  pour  la  royauté 
chancelante  des  Beni-Zeiyan.  Pour  tenir  tête  à  ces 
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deux  puissants  voisins  qui  faisaient  chaque  jour  un 
pas  en  avant  dans  la  conquête  du  pays,  il  eût  fallu 
tout  le  génie  d*un  Yarmoracen.  Mais  ses  descendants 
dégénérés,  au  lieu  de  s*unir  dans  un  commun  ef- 
fort pour  conjurer  le  danger,  épuisaient  ce  qui  leur 
restait  de  vie  dans  des  querelles  de  famille  et  des 
compétitions  stériles.  L'anarchie  était  à  son  comble. 
L'historien  Marmol-Carvajal  a  raconté  ces  événe- 
ments dont  il  fut  presque  le  contemporain,  et  les 
auteurs  venus  après  lui  n'ont  guère  fait  que  repro- 
duire son  récit  en  l'altérant.  Chose  fort  regrettable, 
la  relation  de  Marmol  est  diffuse  et  peu  claire.  Quand 
il  met  en  scène  les  princes  tlemcéniens,  une  cer- 
taine confusion  dans  les  noms  et  labsence.de  toute 
date  précise  font  que  fesprit  le  plus  attentif  à  le 
suivre  éprouve  quelque  peine  à  s'orienter  et  à  saisir 
l'exacte  liaison  des  faits.  Nous  allons  essayer  pour- 
tant, dans  un  résumé  succinct  et  que  nous  cherche- 
rons à  rendre  aussi  clair  que  possible,  d'analyser 
les  événements  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  notre 
sujet  ^. 

Des  fils"  que  Mouley-Mohammed-el-Tsabiti  avait 


*  Marmol,  dans  le  tome  II  de  la  Description  générale  de  V Afrique, 
trad.  de  Perret  d'Ablancourt ,  Paris,  1667.  Nous  avons  également 
consulté  :  J.  Léon  l'Africain,  De  totius  Âfricœ  descriptione  lib,  IX, 
Anvers,  i556;  Diego  de  Haedo,  Topographia  e  historia  gênerai  de 
Argel,  Valladolid,  161 1  ;  Gramaye,  Africœ  illastratœ  lib.  X,  Tour- 
nay,  1622;  Cardonne,  Hist.  de  l Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  Paris,  1765;  Rang  et  Ferd.  Denis,  Fondation 
de  la  réijence  d'AUjer,  Chronique  d'Aroudj  et  Kheireddin  Barberousse, 
2  vol.  Paris,  1837. 
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laissés,  deux  seulement  jouent  un  rôle  après  5a 
mort.  L'aîné,  qui  s  appelait  Abou-Abdalfah-Moham- 
med,  comme  son  père,  lui  succède  en  i5o5. 

C'est  le  père  de  la  princesse  Ez-Zohr,  dont  On  a 
lu  plus  haut  répitaphe. 

Le  grand  événement  de  ce  règne,  ce  fut  la  prise 
d'Oran  par  les  Espagnols,  le  1 8  de  mai  i  Sog.  Abou- 
Abdallah  voulut  se  porter  au  secours  de  la  place 
assiégée ,  et  il  avait  réuni  dans  ce  dessein  des  forces 
imposantes;  mais  il  apprit  en  route  qu'après  quel- 
ques heures  d'assaut  la  ville  s'était  rendue.  Conquête 
foudroyante  et  presque  sans  exemple,  qui  pouvait 
inspirer  au  cardinal  Ximénès  un  juste  orgueil,  et 
justifier  dans  la  bouche  de  ses  historiens  l'application 
qu'ils  lui  firent  du  fameux  mot  de  César  :  «  Veni , 
vidi,  vicî.»  Le  roi  de  Tleracen,  confus  de  sa  dé- 
convenue, rebroussa  chemin  vers  sa  capitale,  où  il 
s'apprêta  à  faire  bonne  contenance,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  viendrait  l'attaquer.  Mais  les  Espagnols , 
n*agissant  qu'avec  une  extrême  prudence ,  ne  devaient 
pas  encore  de  sitôt  s'aventurer  à  cette  distance  de  la 
côte.  On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  cette  catastrophe 
la  population  de  Tlemcen  se  souleva  et  massacra 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  marchands  chrétiens  dans  la 
ville.  Après  la  perte  de  la  place  maritime  la  plus 
importante  de  son  royaume,  et  celle  qui  lui  rappor- 
tait, par  la  douane,  ses  plus  gros  revenus,  Abou- 
Abdallah  se  trouva  dans  une  situation  financière  fort 
embarrassée.  Son  trésor  était  vide.  Il  eut  recours 
à  des  contributions  extraordinaires,  dépouilla  les 
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Juifs,  vécut  d'expédients.  Son  règne  se  prolongea 
encore  sept  années  dans  ces  conditions  difficiles  de 
gouvernement,  et  au  milieu  du  mécontentement 
général  que  ces  mesures  violentes  soulevaient  de 
tous  côtés.  Toutefois,  il  ne  fut  pas  sérieusement  in- 
quiété par  les  nouveaux  maîtres  d*Oran. 

Après  sa  mort,  comme  il  ne  laissait  pas  de  fils^n 
état  de  lui  succéder,  le  pouvoir  devait  passer  à  son 
frère  cadet  Abou-Zeiyan-Mohammed.  Mais  ce  jeune 
prince  était  faible  et  incapable  de  soutenir  ses 
droits.  Il  dut  céder  sans  résistance  sérieuse  devant 
les  prétentions  d*un  de  ses  oncles,  Abou-Hammou, 
qui  s'était  créé  un  fort  parti  à  Tlemcen  et  dans  les 
tribus,  et  se  présentait  en  maître,  sûr  d'être  obéi. 
Le  nouveau  sultan,  Abou-Hammou,  troisième  du 
nom,  comprit  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  du  voisinage  des  Espagnols.  Il  les  voyait 
s'avancer  petit  à  petit  dans  Tintérieur  du  pays  et 
convoiter  déjà  la  conquête  de  Tlemcen.  Il  prit  les 
devants,  alla  droit  à  eux  et  leur  oflrit  de  traiter.  En 
retour  de  la  protection  et  de  l'assistance  qu'il  de- 
mandait au  roi  d'Espagne,  il  s'engageait  à  se  recon- 
naître son  vassal,  et  à  lui  payer  un  tribut  annuel 
que  l'on  fixa,  d'un  commun  accord,  à  douze  mille 
pistoles,  douze  chevaux  et  six  gerfauts  femelles,  ce 
signe  particulièrement  caractéristique  du  vasselage. 
Le  traité  conclu  et  ratifié,  Abou-Hammou  inaugura, 
en  1 5 1 6  ou  1 5  i  y,  un  règne  de  quelques  années ,  qui 
fut,  comme  on  va  le  voir,  singulièrement  agité. 

Le  prince  dépossédé,  Abou-Zeiyan,  avait  aussi 


LES  TOMBEAUX  DES  ÉMIRS  BENI-ZEIYAN.  121 
ses  partisans.  Éclairé  par  Texempie  de  son  onde  sur 
les  avantages  quil  pourrait  retirer  d'une  alliance 
étrangère ,  il  s  adresse  à  Aroudj-Barberousse ,  s*engage 
à  le  reconnaître  pour  suzerain  et  à  lui  payer  tribut, 
s'il  reçoit  de  lui  Fappui  nécessaire  pour  recouvrer 
ses  Etats.  Aroudj ,  qui  venait  de  consolider  son  au- 
torité à  Alger,  méditait  déjà  de  nouvelles  conquêtes. 
Il  accueille  donc  avec  empressement  ces  ouvertures, 
et  se  met  aussitôt  en  campagne  avec  une  petite 
armée,  qui  se  grossit,  en  route,  de  recrues  arabes  et 
kabiles.  Arrivé  devant  la  place  de  TIemcen ,  il  mande 
auprès  de  lui  ses  plus  notables  habitants.  Il  leur  re- 
présente quil  est  indigne  d'eux  d'obéir  à  un  roî 
vassal  des  chrétiens,  qu'il  vient  les  délivrer  de  ce 
joug  honteux  et  leur  rendre  leur  roi  légitime.  On 
lui  ouvre  les  portes.  Il  entre  en  maître,  fait  délivrer 
le  jeune  Abou-Zeiyan ,  que  son  oncle  retenait  captif, 
laccueille  en  ami  et  le  traite  avec  les  plus  grands 
égards.  Mais  au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  le 
prince,  enhardi  par  ces  démonstrations  bienveil- 
lantes ,  en  vient  à  abbrdei^  la  question  des  rapports  à 
régler  entre  vassal  et  suzerain,  Aroudj  jette  le  masque, 
le  fait  saisir  par  ses  gardes  et  donne  l'ordre  de 
l'étrangler  ainsi  que  ses  enfants.  «  Non  content  de 
cela,  ajoute  l'historien,  'il  se  fit  amener  tous  ceux 
que  l'on  pourrait  rencontrer  de  cette  famille,  et  les 
jeta  lui-même  dans  un  étang,  où  ils  se  noyèrent^ 
prenant  plaisir  à  leurs  postures  et  à  leurs  grimaces^  » 

'  Marmoi  veut  sans  doute  parier  du  Sahridj  ou  gi*and  bassin  de 
cinq  hectares ,  situé  k  la  porte  occidentale  de  TIemcen  (  Bab-el-Gue- 
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Cela  fait,  et  devant  une  population  terrifiée,  il  se 
proclanoe  roi  de  Tlemcen.  Tout  pliait  devant  lui. 
Mais  il  en  arrive  bientôt,  à  force  dVxactions  et  de 
cruautés,  à  s'aliéner  à  tel  point  les  habitants,  que 
ceux-ci  n  hésitent  point  à  recourir  secrètement  à 
leur  ancien  roi,  Abou-Hammou,  lui  promettant 
une  obéissance  absolue,  s*il  parvient  à  les  délivrer  de 
cet  odieux  tyran. 

A  la  réception  de  ce  message,  Abou-Hammou, 
qui  s'était  prudemment  réfugié  à  Fez,  accourt  en 
toute  hâte  à  Oran,  s  abouche  avec  le  gouverneur 
espagnol,  et  obtient  quun  petit  corps  d^armée  de 
deux  mille  hommes,  commandé  par  le  brave  don 
Martin  de  Argote,  l'aidera  à  reconquérir  sa  capitale. 
Les  troupes  espagnoles  arrivent  sans  encombré  sous 
les  murs  de  Tlemcen.  Les  habitants  leur  en  ouvrent 
les  portes.  Abou-Hammou  est  rétabli.  Aroudj ,  ré- 
duit à  fuir,  veut  gagner  la  frontière  du  Maroc;  mais, 
h  quelques  lieues  de  Tlemcen,  il  est  atteint  par  Ar- 
gote et  succombe  dans  une  lutte  inégale,  en  combat- 
tant comme  un  lion.  Cet  événement  est  de  i5i8. 


chout),  sur  la  route  qui  conduit  aux  ruines  d'El-Mansoura.  Cette 
belle  et  solide  construction  remonte ,  d'après  l'historien  Tenessy,  au 
règne  d'Abou-Tachefin  I"  (i 3 18-1 336  de  notre  ère). 

Le  récit  de  ces  événements  est  fort  intéressant  à  lire  dans  le 
Ghazawât  ou  chronique  des  deux  Barberousse.  Seulement,  le  nar- 
rateur se  garde  bien  de  parler  des  cruautés  exercées  par  Aroudj 
contre  les  princes  qu'il  avait  dépossédés.  A  l'en  croire ,  Aroudj  avait 
rendu  la  liberté  à  deux  frères  du  sultan  Abou-Hammou  que  celui- 
ci  retenait  captifs  »  et  ces  deux  princes  se  réfugièrent  ensuite  auprès 
du  roi  de  Fez ,  qui  leur  donna  une  généreuse  hospitalité.  On  voit  que 
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Abou-Hammou  III,  ayant  repris  possession  du  pou- 
voir, en  use  avec  modération.  Il  s  erforce  de  se  con- 
cilier, par  quelques  mesures  sages  et  utiles,  Taffec- 
tion  des  gens  influents,  et  grâce  à  cette  habile 
politique,  il  règne  tranquillement  pendant  une  di- 
zaine d'années,  fidèle  aux  clauses  de  son  traité  avec 
l'Espagne. 

A  sa  mort,  qui  dut  arriver  vers  1 5a8 ,  il  eut  pour 
successeur  son  frère  Abou-Mohammed-Abdaliah. 

Celui-ci  est  le  père  de  la  princesse  Aïcha. 

A  finsligation  de  ses  marabouts,  le  peuple  de 
Tlemcen,  qui  a  toujours  été  d'un  tempérament  tur- 
bulent et  ami  des  révolutions,  somma  son  nouveau 
roi  d'avoir  à  rompre  avec  les  chrétiens.  Abou- 
Mohammed  ne  fit  point  difficulté  de  se  rendre 
au  vœu  de  ses  sujets.  Seulement,  pour  parer  aux 
éventualités  à  venir,  il  avait  eu  la  précaution  de 
faire  sonder  les  dispositions  du  nouveau  pacha  d'Al- 
ger, Kheir-ed-Din ,  et  de  s'assurer  son  alliance  pour 
le  cas  probable  où  sa  rupture  avec  la  cour  d'Espagne 
lui  attirerait  des  embarras.  Distraits  par  des  événe- 
ments plus  graves,  les  Espagnols  ajournèrent  le 
pnoment  des  représailles ,  et  Abou-Mohammed  put 
jouir  du  pouvoir  pendant  une  douzaine  d'années, 
sans  être  inquiété. 

Il  mourut  vers  i54o.  Son  fils  aîné,  Abou-Abdal- 
lah-Mohammed,  devait  lui  succéder;  mais  Kheir- 
ed-Din-Pacha,  ayant  quelque  sujet  de  se  défier  de 

ce  récit  diffère  essentiellement  de  celui  de  Marmol,  qui  nous  parait 
cependant  plus  près  de  la  vérité.  (Chron,  t.  I,  p.  96  et  i45.) 
▼II.  9 
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ce  prince,  Tévinça  du  pouvoir  et  y  poussa  à  sa 
place  son  jeune  frère  Abou-Zeiy an- Ahmed,  sur  le 
dévouement  duquel  il  croyait  pouvoir  plus  sûre- 
ment compter.  Abou-Abdallah  se  réfugia  alors  au- 
près du  gouverneur  d'Oran,  dans  Tespoir  de  le  ga- 
gner à  ses  intérêts.  Il  promettait  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  couronne  d'Espagne,  aux  mêmes 
conditions  que  favait  fail  jadis  son  oncle  Abou- 
Hammou,  s  il  en  obtenait  l'appui  nécessaire  pour 
rentrer  dans  ses  Etats.  Le  gouverneur  en  référa 
sur-le-champ  à  Tempereur,  qui  autorisa  une  expé- 
dition en  faveur  du  prince  dépossédé.  Le  comman- 
dement en  fut  confié  à  don  Alphonse  de  Martinez; 
mais  la  faiblesse  numérique  des  troupes  régu- 
lières mises  à  la  disposition  de  ce  brave  officier, 
et  la  défection  des  contingents  arabes  sur  lescjuels 
il  avait  compté,  ne  lui  permirent  même  pas  d'ar- 
river jusqu'à  Tlemcen.  Assailli ,  à  une  douzaine  de 
lieues  d'Oran,  par  les  cavaliers  d'Abou-Zeiyan,  il  fut 
écrasé  par  le  nombre.  11  perdit  la  vie  dans  la  lutte, 
et  la  poignée  de  braves  qu'il  avait  avec  lui  fut  mas- 
sacrée. Treize  hommes  seulement  échappèrent  à  ce 
désastre,  et  en  portèrent  la  nouvelle  à  Oran^  Cela 
se  passait  au  commencement  de  l'année  i5/l3. 
Dès  qu'il  fut  instruit  de  cet  événement ,  Fempereur 


*  C'est  le  fameux  combat  du  défilé  de  la  Chair  dont  on  parle  en- 
core dans  le  pays.  Cet  événement  et  ceux  qui  suivirent  sont  racontés 
d'une  manière  fort  intéressante ,  et  d'après  des  documents  originaux, 
par  M.  Léon  Fey  dans  son  histoire  d'Oran,  avant,  pendant  et  après 
la  domination  espagnole,  publiée  par  Ad.^Perrier,  Oran,  i858,  in-S". 


y 
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Charles-Quint  envoya  au  gouverneur  comte  d'Al- 
caudète  l'ordre  de  prendre  ses  dispositions  pour  ven- 
ger rhonneur  du  drapeau  castillan.  Le  comte  se  mit 
presque  aussitôt  «n  campagne,  à  la  tête  d'une  armée 
de  neuf  mille  homn>es  d*infanterie  et  de  cinq  cents 
chevaux^.  Sur  sa  route,  il  eut  facilement  raison  des 
goums  rassemblés  à  la  hâte  par  Abou-Zeiyan,  et 
quand  il  parut  devant  Tlemcen ,  la  ville  terrifiée  lui 
ouvrit  ses  portes.  Elle  Tut  saccagée,  au  rapport  de 
Marmol,  et  une  partie  de  sa  population  passée  au 
fil  de  fépée.  Ce  fut  sur  ces  ruines  encore  fumantes, 
après  une  victoire  si  chèrement  achetée,  quAbou- 
Abdallah  installa  sa  précaire  royauté.  Mais  son 
triomphe  ne  fut  qu'éphémère.  Devenu  odieux  aux 
grands  et  au  peuple,  qui  ne  pouvaient  lui  par- 
donner les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  leur  pays,  il 
fut  honteusement  chassé  au  bout  de  quelques  mois. 
Traqué  de  tribu  en  tribu,  ne  trouvant  d'asile  nulle 
part,  il  finit  par  môiirir  on  ne  sait  où. 

Cependant  son  frère  Abou-Zeiyan- Ahmed  avait 
été  rappelé  par  les  habitants  de  Tlemcen  et  reçu 
avec  de  grandes  démonstrations  d'allégresse.  Nous 
supposons*,  car  l'historien  ne  donne  aucune  date 
précise,  que  ce  retour  inespéré  de  fortune  lui  arri- 
vait au  commencement  de  l'année  i546.  Une  fois 
rétabli,  Mouley -Ahmed  resta  le  fidèle  vassal  des 
Turcs,  qui  le  laissèrent  jouir  tranquillement  du 
pouvoir  jusqu'à  sa  mort.  Après  lui,  en  i55o,  son 

'  Lo  comte  d'Alcanclèle  sortit  d'Oran  le  27  janvier  lôiS. 

9- 
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frère  Mouley-Hacen  hérita  de  ce  lambeau  de 
royauté ,  et  se  maintint  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  suzerain  Salah-Raïs-Pacha.  Celui-ci,  voyant  tout 
le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  l'insouciante  soumis- 
sion de  son  protégé,  lui  donna  à  entendre  qu*une 
garnison  turque  à  Tlemcen  deviendrait  pour  lui  la 
meilleure  sauvegarde  contre  les  tentatives  de  ré- 
volte à  l'intérieur,  et  contre  les  surprises  possibles 
du  dehors.  Le  faible  Hacen  se  laissa  persuader,  et 
les  forts  de  Tlemcen  furent  dès  lors  occupés  par  des 
soldats  de  l'Odjak.  Mais  après  quatre  ans  de  cette 
usurpation  déguisée,  celui  qu'on  saluait  encore  du 
titre  dérisoire  de  roi  de  Tlemcen  se  vit  poussé  à 
bout  par  la  brutale  insolence  de  ses  hôtes,  qui  étaient 
devenus  ses  maîtres.  11  résolut  de  s'en  débarrasser. 
Il  entra  secrètement  en  pourparlers  avec  le  gouver- 
neur d'Oran.  Salah-Raïs  eut  vent  de  ses  démarches, 
et  y  coupa  court  en  excitant  un  soulèvement  dans 
le  pays.  Mouley-Hacen  fut  décliaré  traître  et  sa  tête 
mise  à  prix.  Pour  échapper  à  un  péril  imminent,  il 
ne  lui  resta  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
réfugier  à  Oran  avec  toute  sa  famille.  Il  y  mourut 
de  la  peste,  trois  ans  après.  Salah-Raïs  prit  définiti- 
vement possession  de  Tlemcen  en  1 555 ,  et  en  confia 
le  commandement  supérieur  à  un  agha. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Beni-Zeiyan.  Elle  avait 
régné  un  peu  plus  de  trois  siècles. 

Mouley-Hacen  avait  laissé  un  fils  âgé  de  six  ans. 
Cet  enfant,  baptisé  sous  le  nom  de  Carlos,  que  lui 
avait  donné  l'empereur  Charles-Quint,  son  parrain, 
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fut  élevé  en  Espagne.  Il  niourut  à  peu  près  oublié, 
dans  un  coin  de  la  Castille,  sous  Philippe  II. 

La  princesse  Ez-Zohr  n  avait  assisté  qu'au  pro- 
logue du  drame  émouvant  dont  on  vient  de  lire  la 
sèche  analyse;  mais  sa  cousine  Aïcha  en  avait  vu 
toutes  les  péripéties,  et  elle  put  en  prévoir  le  dé- 
nouement. Sonépitaphe  esttouchante.  «Perle  rare,  » 
elle  fut  comme  le  dernier  fleuroïi  de  la  couronne 
des  Beni-Zeiyan.  La  royauté  mourut  et  fut  ensevelie 
avec  elle  sous  les  dalles  du  Vieux-Château. 

27. 

Pierre  rect.  Haut.  o^.Sô;  larg.  o,32.  Neuf  lignes. 

<»^  y -'^^  e^^ 

^ik^^  gVc.  ûjWl  Ç*?J  b^  s^3^ 

Louange  à  Dieu  !  Tombeau  du  jeune  Mouiey-Abou  i-Abbas- 
Ahmed,  fils  de  très-honoré  seigneur  Abou ,  fils 
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d'Abou-Serhanel-Messâoud .  fils  du  grand  sullan  Aboul- 
Abbas-Abmed,  \e  chérif  Hassanide.  Il  esl  décédé  dans  le 
premier  quartier  de  la  lune  de  rebiâ  second  de  l'année  neuf 
cenl  quatre-vingt-cinq  (986). 

En  supputant  d'après  notre  calendrier,  ce  fut  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  1  Syy  que  mourut  ce  dernier 
rejeton  de  la  nombreuse  postérité  d'Abou-Hammou- 
Mouça  II.  Le  nom  de  son  père  est  absolument  in- 
déchiffrable sur  i'épitaphe,  qui,  du  reste,  est  bien 
conservée  et  ne  présente  aucune  autre  difficulté  de 
lecture.  Son  grand-père  El-Messâoud  na  laissé,  que 
nous  sachions ,  aucune  trace  dans  Thistoire.  Quant 
à  son  bisaïeul,  nous  le  connaissons  bien.  Ce  fut,  on 
s'en  souvient,  le  dernier  des  fils  d'Abou-Hammou 
qui  parvint  au  pouvoir,  et  nous  avons  déjà  dit  tout  ce 
que  rhistoire  nous  apprend  de  ce  long  règne,  qui 
sétend  de  834  à  866,  date  de  Tavénemeiit  d'El- 
MotawekkeL  Le  titre  de  chérif  Hassanide,  que  I'épi- 
taphe nous  donne  occasion  de  relever,  se  justifiait 
par  la  prétention  qu'avait  la  famille  de  Yarmoracen 
de  faire  remonter  son  origine  à  Hassan,  fils  d'Ali, 
fils  d'Abou-Tâleb. 

C'est  une  simple  pierre  de  grès,  dépourvue  d'or- 
nements, qui  porte  I'épitaphe  qu'on  vient  de  lire. 
Le  caractère  de  la  gravure  est  lourd,  empâté;  les 
lignes  manquent  de  symétrie;  c'est  l'œuvre  d'une 
main  tout  à  fait  inhabile.  Rien  qu'à  la  voir,  cette 
tombe  étriquée,  on  sent  com"bien  les  temps  sont 
changés.  Où  sont  maintenant  les  épithètes  louan- 
geuses et  les  pompeuses  qualifications  ?  Il  n'y  a  plus 
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ni  seigneur,  ni  maître,  ni  émir  des  musulmans  !  La 
généalogie  même  est  écourlée.  Il  semble  qu'on  ait 
été  embarrassé  de  tous  ces  grands  nom$,  et  qu'on  se 
soit  fait  humble  et  petit  pour  échapper  plus  sûre- 
ment  aux  investigations  d  une  police  ombrageuse.  Ce 
jeune  Abou  1-Abbas  comptait  pourtant  Yarmoracen 
ei  Abou-HaiTunou  au  nombre  de  ses  ancêtres  !  Mais 
en  iSyy,  cela  devait  se  dire  tout  bas,  de  peur 
d'éveiller  les  susceptibilités  d'une  politique  inquiète, 
soupçonneuse,  cruelle,  qui  faisait  bon  marché  de 
la  vieille  aristocratie,  et  ne  lui  ménageait  ni  les  hu- 
miliations, ni  les  supplices.  Et  rien  ne  dit  que  ce 
Mouley-Ahmed  soil  mort  tr^tnquillement  dans  son 
lit.  Nous  croirions  plus  volontiers  qu'il  clôt  la  liste 
des  victimes  que  le  yatagan  turc  avait  faites  dans  sa 
famille,  et  que  quelque  vieux  serviteur,  fidèle  à  sa 
race,  lui  éleva  en  secret  cette  tombe  si  simple,  si 
modeste,  qu'aucun  orgueil  de  parvenu  ne  pouvait 
s'en  offenser. 

28. 

Pierre  rect.  Haut.  o'",87;  larg.  o,4o.  Dix  lignes. 
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^  ^^ 

'<^)1jOJLuuJa 

Louange  à  Dîeuf  Ce  tombeau  est  celui  de  haute,  excellente 
et  noble  dame  Fathma ,  fille  de  Mouley-M ohammed ,  fils  de 
Seliman  TAndalousien.  Elle  est  décédée  à  la  fin  de  djoumad 
de  Tannée  neuf  cent  quatre- vingt  dix-sept  (997). 

29. 
Pierre  rect.  Haut,  o^^ôô;  larg.  0,27.  Sept  lignes. 

Louange  à  Dieu!  Tombeau  de  demoiselle  Omm'*es-Sâd, 
fille  de  Mouley-Addou,  fils  de  Seliman  TAndalousien.  Elle 
est  décédée  à  la  fin  de  doul-hidja  mil  deux  (100a). 

Encore  deux  simples  pierres,  sans  ornement  qui 
les  distingue  des  tombes  les  plus  vulgaires.  Il  n  y  a 
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plus  de  marbre  pour  ces  grandeurs  déchues.  Et 
pourtant  ces  tombes  étaient  celles  de  deux  petites- 
filles  d'un  de  ces  seigneurs  de  TAlhambra  qui,  Gre- 
nade tombée,  avaient  suivi  dans  son  exil  leur  roi 
fugitif.  Les  dates  relevées  sur  ces  deux  épitaphes 
con-espondent,  la  première  à  avril  1689,  ®*  '^  ^^' 
conde  à  septembre  iSgà  de  notre  ère.  Il  y  avait 
donc  à  Tlemcen,  à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  des  familles 
qui  descendaient  de  ces  nobles  exilés  de  l'Andalousie. 
Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre  leurs  traces 
au  delà  de  cette  époque;  mais  aucun  document  his- 
torique ne  nous  vient  en  aide  pour  cela.  La  tradi- 
tion ,  pas  davantage.  Tlemcen  a  subi ,  depuis  trois 
cents  ans",  trop  d'épreuves  diverses;  elle  a  été  tra- 
versée par  trop  de  révolutions  ;  sa  population  s'est 
mêlée  ou  renouvelée  sous  trop  d'influences  con- 
traires, pour  que  les  traditions  aient  pu  y  reprendre 
racine  et  les  souvenirs  s'y  perpétuer.  Seuls ,  les  noms 
des  Oualis  ou  Marabouts  et  de  quelques  savants 
célèbres  ont  échappé  à  l'oubli,  et  forment  à  présent 
le  fonds  de  la  légende  populaire. 

Les  vingt  et  un  tombeaux,  dont  il  vient  d'être 
question  sont  les  seuls  d'origine  princière  qui  aient 
pu  être  découverts  dans  la  partie  restreinte  de  l'an- 
cien cimetière  royal  du  Vieux- Château  accessible 
aux  recherches. 

L'espace  circonscrit  dans  lequel  nous  opérions  est 
contigu  au  tombeau  du  cheikh  Mohammed-ibn- 
Merzouk-el-Hafid ,  et  les  fouilles  amenèrent  inci- 
demment, en  dehors  de  nos  prévisions,  la  décou- 
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verte  du  caveau  où  reposent  encore,  après  plus  de 
quatre  siècles,  les  restes  de  cet  homme  célèbre.  Son 
squelette  était  intact,  mais  les  ossements,  devenus 
friables,  se  réduisaient  en  poussière  sous  la  pression 
des  doigts.  Le  crâne  était  dune  beauté  idéale  au 
point  de  vue  phrénologique.  Les  musulmans  pré- 
sents à  cette  découverte  contemplaient  avec  un  re- 
ligieux recueillement  les  restes  de  ce  personnage 
vénéré ,  et  moi-même ,  ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
que  je  soulevai  entre  mes  mains  cette  tête  puissante, 
qu avait  habitée  tout  un  monde  d'idées,  Tesprit  et 
la  science  de  tout  un  siècle  !  Le  caveau  fut  désobstrué, 
puis  solidement  réparé  en  ma  présence.  Les  ouvriers 
qui  se  livraient  à  ce  travail  ramenèrent  du  milieu  des 
décombres  un  beau  fragment  de  marbre,  couvert 
de  caractères  dont  le  relief  avait  conservé  toute  sa 
vigueur.  C'était  Tépitaphe  dIbn-Merzouk.  Quatre 
lignes  seulement  avaient  été  endommagées,  mais  les 
mots  essentiels  subsistaient,  et  la  restitution  de  ceux 
qui  avaient  disparu  n  offrait  aucune  difficulté*  Ce 
marbre  fut  remis  à  la  place  qu  il  avait  dû  occuper 
autrefois,  sous  le  cénotaphe  érigé  au-dessus  du  ca- 
veau. Une  épilaphe  également  intéressante  fut  re- 
trouvée parmi  les  débris  que  nos  fouilles  avaient 
amoncelés  auprès  de  la  crypte  d'Ibn-Merzouk.  Il 
s'agit  de  celle  d'un  homme  qui  avait  joui  aussi  d'un 
grand  renom  de  son  vivant,  le  Sid-Abou-Abdallah- 
Mohammed-ben-Ahmed-el-Okbani  (jJVjix)!).  Son 
épitaphe  le  qualifie  de  câdi  de  la  [5jeinaâ  de  Tlemcen. 
Il  avait  été  disciple  d'Ibn-Merzouk ,  et  apparemment 
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sa  grande  réputation  lui  avait  valu  Thonneur  d'être 
enterré  dans  le  cimetière  royal ,  auprès  de  son  ancien 
maître.  11  était  mort  trente  ans  après  lui,  en  871 
(1/166),  sous  le  règne  d'El-Motawekkel^ 

Pour  compléter  ce  qui  nous  reste  à  dire  do  la 
partie  du  cimetière  royal  du  Vieux-Cliàleau  que  nous 
avons  été  à  même  d'explorer,  nous  ajouterons  que 
les  choses  s'étaient  passées  là  comme  à  Sidi-Ibrahim. 
A  partir  des  dernières  années  du  xvi®  sièèle  de  notre 
ère,  la  nécropole  des  princes  avait  été  sacrifiée,  le 
terrain  remblayé,  et  de  nouvelles  sépultures,  appar- 
tenante la  nouvelle  aristocratie  du  royaume,  s'étaient 
super[)Osées  aux  anciennes.  Ainsi,  dans  la  couche 
supérieure  de  tombes  que  nos  fouilles  ont  traversée , 
on  trouvait  des  épitaphes  d'aghas  et  d'autres  person- 
nages importants  du  gouvernements  turc,  dont  quel- 
ques-unes ne  remontaient  pas  plus  haut  que  le 
commencement  de  ce  siècle.  Il  y  en  avait  même 
deux  qui  portaient  les  dates  de  1227(1812)01  i233 
(1818).  Au-dessous  de  ce  preuiier  lit  d'ossements 
huma^ins,  il  en  existait  un  second,  et  les  épitaphes 
retrouvées  dans  cette  région  inférieure  dataient, 
pour  la  plupart ,  du  xvn*  siècle ,  quelques-unes  même 

^  Voy.  dans  le  Bostan  la  vie  de  cea  deux  savants  célèbres.  La  famille 
des  Okbani ,  comme  celle  des  Merzouk  et  des  Abbadi ,  eut ,  pendant 
plus  de  trois  siècles,  le  mérite  de  produire  des  jurisconsultes  émi- 
nenls,  qui  occupaient  à  Tlemcen  les  plus  hautes  magistratures.  Nous 
avons  retrouvé  ailleurs  d'autres  tombeaux  de  la  famille  Ël-Okbani, 
notamment  celui  d'un  de  ses  membres  les  plus  illustres ,  le  cheikh 
Sàid ,  mort  en  811  (1 409  ) ,  qui  avait  été  l'un  des  maîtres  d'Ibn- 
Morzouk.  (Voy.  la  Revue  africaine,  livr.  de  novembre  18O1.) 
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de  la  fin  du  xvi*.  Un  très-grand  nombre  de  ces 
tombes  appartenaient  à  la  descendance  dlbn-Mer- 
zouk,  et  l'on  pouvait  constater,  par  les  titres  relatés 
sur  les  épitaphes,  que  cette  famille  n  avait  point 
cessé,  pendant  près  de  deux  cents  ans ,  d'occuper  les 
premières  charges  de  la  magistrature  tlemcénienne^ 
Enfin,  ce  n  est  qu'en  descendant  plus  profondément 
au-dessous  de  ces  deux  cimetières  surétagés  que  nous 
parvînmes  à  atteindre  les  sépultures  des  Beni-Zeiyan, 
et  à  faire  pénétrer  un  rayon  de  lumière  sur  ces 
tombeaux  enfouis  depuis  quatre  siècles. 

Nous  venons  de  faire  une  relation  fidèle  des  sur- 
prises qui  nous  attendaient.  Quittons  maintenant  ce 
champ  de  nos  recherches,  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  rétendre  davantage ,  et  rendons-nous  au  cimetière 
de  Sidi-Yakoub  ^  que  nous  avons  encore  à  explorer. 

III. 
SÉPULTURES  DE  SIDI-YAKOUB. 

.  Le  tombeau  de  fOuali  Sidi-Yakoub  est  situé  à 
moins  dun  kilomètre  au  nord-est  de  la   ville   de 

^  Indépendamment  des  Merazga  ou  descendants  d'Ibn-Merzouk , 
qui  avaient  naturellement  le  droit  de  faire  enterrer  leurs  morts 
auprès  du  tombeau  de  leur  ancêtre ,  un  certain  nombre  ds  familles 
aristocratiques  de  Tlemcen  jouissaient  aussi  du  privilège  d'être  inhu- 
mées dans  ce  cimetière  réputé  saint.  C'étaient,  parmi  les  Hadars, 
les  familles  des  Oulâd-Abou-Abdallah,  Oulad-es-Sakkal ,  Oulad- 
Mouley-Addou ,  Oulad-bel-Arbi ,  Oulad-ez-Zeiyani  »  Oulad-didi-ech- 
Cherif,  et  parmi  les  Koulouglis,  les  familles  de  Ben-Kara-Musta- 
pha,^Ben-Mamcha,  Ben-el-Khodja,  Ben-Ouali,  El-Mir-Ali  et  Ali- 
Chaouch. 
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TIcmcen,  dans  une  position  ravissante^  De  magni- 
fiques térébinthes,  quatre  ou  cinq  fois  centenaires, 
des  eaux  vives  et  murmurantes,  de  iombrage,  du 
calme,  de  la  fraîcheur,  un  splendide  panorama  de 
jardins  verdoyants,  qui  se  déploie  à  perte  de  vue; 
enfin,  tous  les  charmes  réunis  d'une  nature  pai- 
sible et  riante  font  de  ce  site  un  séjour  vraiment 
royal.  Aussi  Ton  comprend  très-bien  que  des  princes 
et  des  princesses,  au  goût  délicat  et  raffiné,  l'aient 
pu  choisir  comme  un  lieu  fort  plaisant  où  il  devait 
être  doux  de  se  reposer  après  les  fatigues  de  la  vie. 
C'est  sur  le  point  culminant  de  ce  plateau  si  pitto- 
resque ,  et  tout  proche  du  tombeau  vénéré  de  l'OuaH , 
que  s'élève  le  petit  monument  en  ruine  auquel  la 
tradition  a  donné  le  nom  de  «Tombeau  de  la  sul- 
tane. » 

11  y  avait  là  pour  nos  recherches  un  point  parfai- 
tement déterminé.  Aussi  furent-elles  suivies  d'un 
prompt  résultat.  A  moins  de  deux  mètres  de  pro- 
fondeur, on  découvrit  un  de  ces  marbres  prisma- 
tiques dont  la  forme  ainsi  que  la  destination  nous 
étaient  déjà  si  familières,  portant,  dans  sa  bordure 
supérieure,  une  inscription  un  peu  finiste  à  la  vé- 
rité, jnais  dont,  avec  un  peu  d'attention ,  nous 
eûmes  bientôt  la  clef.  C'était  une  épitaphe.  Le 
marbre ,  brisé  à  une  de  ses  extrémités ,  présentait  une 

^  Sidi-Yakoub-ben-Youçof-ben-Abdelouahed-el-Maghraoui  vécut 
sous  le  règne  du  sultan  mérinide  Abou-Einan  et  sous  celui  d'Abou- 
Ilammou  II.  On  trouve  dans  le  Bostan  une  relation  de  sa  vie  ascé- 
tique et  de  ses  miracles.  Il  mourut  en  l'an  779  (1377). 
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lacune  au  conuiiencement  et  à  la  fin  de  Tinscrip- 
lion;  mais  retle  lacune  avait  si  peu  d'importance, 
qu*il  était  on  no  peut  plus  facile  de  la  combler. 

30. 

Marbre  onyx.  Long,  o'^^yo;  haut.  0,1 8.  Deux  lignes. 

. . ,  VV3  j-^^*^  '<^^*^  '**J^  <-^  J^V  ciCiJl  g^!?  O^^ 

Louange  à  Dieu  !  Tombeaa  de  la  servante  du  Miséricor- 
dieux, fille  d'Amer»  fils  de  Yakoub,  fils  de  Hàmmou,  fils  de 
Talha,  fils  de  Ramracen,  fils  de  Zeiyan.  Elle  est  décédée  un 
mardi  au  commencement  de  redjeh  de  Tannée  huit  (cent) 
quinze  (81 5). 

Cette  épilaphe  peut  donner  lieu  aux  observations 
suivantes.  D  abord ,  il  est  évident  qu  il  s'agit  d  une 
enfant  qui  comptait  à  peine  quelques  jours  d'exis-^ 
tence ,  puisque  la  cérémonie  de  l'imposition  du  nom 
n'avait  pas  encore  eu  lieu  pour  elle.  Ensuite,  nous 
voyons  bien  que  cette  petite  princesse  descendait 
en  ligne  directe  de  Yarmoracen  ;  mais  sa  fibation 
présente  cette  particularité ,  qu'elle  nous  révèle  l'exis- 
tence d'une  branche  de  cette  famille  demeurée  in- 
connue. Talha,  fils.de  Yarmoracen,  et  sa  postérité, 
Hammou,  Yakoub  et  Amer,  sont  des  personnages 
qu'on  ne  trouve  pas  même  nommés  dans  l'histoire. 
Ibn-Khaldoun  n'en  fait  mention  nulle  part.  Ils  exis- 
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lèreiit  cependant,  ce  marbre  le  prouve,  et  il  est  au 
moins  singulier  qu'ils  n'aient,  à  aucune  époque, 
cherché  à  se  pousser  au  pouvoir,  et  qu'ils  n'aient 
pas  fait  une  seule  fois  parler  d'eux.  Ce  grand  dé- 
sintéressement politique  n'était  ni  de  leur  temps  ni 
de  leur  race.  C'est  un  fait  curieux  à  enregistrer  \ 
Enfin,  il  y  a  dans  cette  épitaphe  un  troisième  point 
digne  d'attention  :  c'est  le  mode  particulier  suivant 
lequel  est  orthographié  le  nom  de  Yarmoracen. 
Ramracen  [yJi^)  était  donc,  dès  ce  temps-là,  la 
forme  vulgaire  de  ce  nom  célèbre.  Elle  s'est  perpé- 
tuée dans  le  langage  du  peuple  de  Tlemcen  jusqu'à 
nos  jours,  et  c'est  elle  qui  engendra,  avec  une  légère 
altération  de  plus,  le  Gamarazan  des  historiens  es- 
pagnols. 

La  date  relevée  sur  notre  épitaphe  correspond  à 
la  fin  d'octobre  idi2.  Le  sultan  d»  Tlemcen  alors 
régnant  était  ce  Mouley-Sâid,  fils  d'Abou-Hammou , 
prince  prodigue  et  dissipé,  qui  n'ent  pas  l'habileté 
de  conserver  le  pouvoir  plus  de  six  mois.  Nous  sa- 
vons son  histoire,  et  comme  il  finit  misérablement. 
Son  frère  Abou-Malek ,  suivant  l'expression  d'Et-Te- 
nessy,  «  lui  fit  avaler  le  plus  amer  des  calices,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  le  déposséda  violemment.  Mouley-Sàid 
mourut  en  exil. 

^  Les  seuls  fils  de  Yarmoracen  dont  l'histoire  nous  ait  transmis 
les  noms  sont  :  i°  Abou-Sâid-Othman ,  son  successeur,  mort  en  i3o3  ; 
2®  Abou-Amer-Ihrahim ,  mort  en  1296;  3"  Abou-Einan-Farès ,  mort 
en  1271;  4°  Abou-Zekerïa-Yahia ,  le  bisaïeul  d'Abou-Hammou  II. 
Yahia  était  le  fils  aîné  de  Yarmoracen ,,  qui  l'avait  désigné  pour  son 
successeur,  mais  il  mourut  avant  son  père. 
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Pour  en  revenir  au  «  Tombeau  de  la  sultane ,  » 
cet  élégant  monument  avait-il  donc  été  élevé  en 
rhonneur  d  une  petite  princesse  morte  presque  en 
naissant,  et  n'appartenant  même  pas  à  la  branche  ré- 
gnante? Cette  hypothèse  n'étant  guère  admissible, 
nous  fîmes  continuer  les  recherches  dans  le  même 
endroit,  en  creusant  à  une  plus  grande  profondeur. 
Cette  opération  eut  pour  résultat  la  découverte  d  une 
plaque  dé  marbre  onyx  translucide,  mesurant  une 
longueur  de  i™,  i5  sur  o",Zi6  de  hauteur  et  0^,07 
d'épaisseur.  Cette  plaque  était  ornée,  dans  sa  partie 
supérieure,  d'une  inscription  offrant  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  gravure  que  nous  eussions  en- 
core rencontrés.  Elle  avait  dû  former,  avec  une 
aulre  plaque  semblable  (djennabiya)  qu'il  nous  fut 
impossible  de  retrouver,  l'encadrement  latéral  d'un 
tombeau  princier.  Ce  n'était  donc  en  réalité  qu'un 
fragment  d'inscription  que  nous  avions  sous  les 
yeux. 

^  J^  ^  «^  «Wh^  -^li  4jûV  K-âf  i)i  V  r>j^u,.n 

11  ressortait  toutefois  de  la  lecture  de  ce  texte  in- 
complet et  sans  liaison  apparente,  que  la  personne 
dont  on  exalte  en  termes  si  pompeux  la  haute  dis- 
tinction et  les  rares  qualités  ne  pouvait  être  que 
du  sang  royal.  Ainsi,  la  tradition  n'avait  pas  menti. 
Et  puis,  ce  marbre  tumulaire  est  si  beau,  il  s'adapte 
si  bien  par  ses  proportions  au  gracieux  monument 
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de  Sidi-Yakoub,  quil  nous  semble  hors  de  doute 
que  la  dame  dont  il  célèbre  les  mérites  était  bien 
la  princesse  distinguée  pour  qui  ce  tombeau  avait 
été  érigé.  11  nous  reste  le  regret  d'ignorer  son  nom, 
sa  généalogie  et  la  date  de  sa  mort  ;  mais  toutes  les 
recherches  faites  pour  retrouver  Tépitaphe  propre- 
ment dite  sont  restées  infructueuses.  Il  est  certain, 
du  moins,  quelle  mourut  antérieurement  à  Tannée 
81  5,  et  que  le  monument  élevé  en  son  honneur 
existait  à  cette  date ,  puisque  la  petite  princesse  dont 
répitaphe  a  été  relatée  plus  haut  put  y  être  enterrée, 
Toute  autre  conjecture  serait  oiseuse. 

Les  fouilles  ayant  été  continuées  sur  un  espace 
assez  resserré;  aux  alentours  du  monument,  on  dé- 
couvrit un  certain  nombre  de  pierres  tumulaires 
dont  la  plupart,  bien  que  portant  une  date  fort  an- 
cienne, ne  nous  offraient  qu'un  médiocre  intérêt. 
Deux  d'entre  elles  seulement  rentraient  dans  le 
cadre  de  nos  recherches.  Nous  allons  les  faire  con- 
naître et  terminer,  par  cette  mention,  ce  qu'il  nous 
reste  à  dire  de  notre  exploration  dans  le  cimetière 
de  Sidi-Yakoub.  Un  fait  positif  en  résulte  néan- 
moins, et  nous  reste  acquis:  c'est  que  ce  lieu  partagea 
avec  les  nécropoles  de  Sidi-Ibrahim  et  du  Vieux- 
Château  l'honneur  de  servir  aux  sépultures  de  la 
maison  des  Beni-Zeiyan. 


VII. 
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31. 
Picri'ft  rect.  Haut.  o"',9i;  larg.  o,45.  Neuf  lijçne*. 

*^;  '«mU  jW3  J*«i)^3  *^b 

Louange  à  Dieu  seuH  Ce  tombeau  est  celui  de  feu  le 
Cheikh  Youçof,  fils  d'Âbderrahman ,  fils  de  Mohammed,  fils 
de  Youçof ,  fils  de  Eiiian ,  fils  de  Farès-ben-Zeiyan.  Il  est  dé- 
cédé le  treize  du  mois  du  pèlerinage  de  Tan  huit  cent  qua- 
rante et  un  (84 1)-  Dieu  lui  faâse  miséricorde! 

Celte  simple  pierre  de  grès  avait  été  un  pço  en- 
dommagée; mais  répitaphe  était  intacte,  et  les  da- 
ractères  encore  assez  nets  se  laissaient  lire  aisément. 
Le  personnage  qu  elle  concerne  descendait  soit  d'un 
frère  de  Yarmoracen  sur  le  compte  duquel  Fhis- 
toire  se  tait,  soit  même  de  Tun  des  fils  du  chef  de 
la  dynastie  Abdelouadite.  Ibn-Khaldoun  fait  mention 
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d'un  Farès,  fils  de  Yarmoracen.  Il  nous  apprend 
qu'en  Tannée  671  (1  271)  ce  prince  fut  tué  au  com- 
bat dlsly,  livré  par  son  père  aux  troupes  de  l'émir 
mérinide  Abou-Yakoub  ^  Quant  au  cheikh  Youçof 
lui-même  et  h  ses  autres  ancêtres,  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  joué  de  rôle  marquant  dans  Thisloire 
de  leur  pays.  La  date  inscrite  sur  notre  épitaphè 
correspond  à  juin  1  638.  A  cette  époque,  Tlemcen 
était  gouvernée  par  le  sultan  Abou  *1-Abbas- Ahmed, 
dont  le  nom  a  été  déjà  cité  si  souvent  dans  le  cours 
de  ce  travail. 

32. 

Pierre  reot.  Haut.  o^tBi;  larg.  o,43.  Sept  lignes. 

ai^vr«^w 

Louange  à  Dieu  seuil  Ce  tombeau  est  celui  de  haute,  ex- 
cellente et  noble  dame fille  de  TÉmir 

*  f  Yarmoracen ,  après  avoir  vu  la  défaite  de  ses  partisans  et  la 
mort  de  son  fils  Farès ,  incendia  son  camp  pour  éviter  le  déshonneur 
de  Tabandonner  au  vainqueur.  »  (Hist.  des  Berbères,  t.  III,  p.  367.) 
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Mouiey-Anier,  fils  du  sultan  Mouley-Abdallah.  Elle  est  dé- 
cédée le  samedi  quatorze  du  mois  de  choual  de  Tannée  neuf 
cent  cinquante  (95o}. 

La  pierre  qui  porte  cette  épîtaphe  a  subi  une 
grande  détérioration.  Les  caractères  sont  frustes  et 
d'une  lecture  difficile.  Le  mot  qui  termine  la  troi- 
sième ligne,  et  c était  précisément  le  nom  de  la  dé- 
funte, est  altéré  au  point  d*être  indéchiffrable,  mais 
la  filiation  reste  bien  établie.  Nous  avons  affaire  ici 
à  une  petite-fille  du  sultan  Abou-Mohammed-Abdal- 
lah,  ce  frère  d'Abou-Hammou  III  qui  lui  succéda 
vers  1628,  et  régna  plusieurs  années,  si  cela  peut 
s  appeler  régner,  non  plus  en  s  appuyant,  comme  son 
frère,  sur  Talliance  espagnole,  mais  en  se  faisant  le 
vassal  du  pacha  Kheir-ed-Din.  Nous  n'ajouterons  rien 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  fantôme  de  sou- 
verain, lorsqu'il  a  été  question  de  la  tombe  de  sa 
fille  Aïcha,  découverte  au  Vieux -Château.  La  fille 
de  fémir  Amer  était  nièce  de  cette  Aïcha,  et  elles 
moururent  toutes  deux  en  Tannée  1 544  ,  juste  à  un 
mois  d'intervalle. 

Aux  quatre  tombes  qui  viennent  d'être  mention- 
nées se  borne  ce  que  nous  avions  à  dire  des  re- 
cherches faites  à  Sidî-Yakoub. 


Il  convient  maintenant  de  résumer,  dans  une 
vue  d'ensemble,  les  résultats  obtenus. 

Nous  avons  relaté  en  tout  trente  -  deux  épitaphes. 
Dans  ce  nombre,   il    y  en    0  quatre  de   sultans. 
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notamment  celle  d^Abou-Hammou-Mouça  II,  neuf 
d'émirs  et  dix-neuf  de  princesses.  Les  fouilles,  cir- 
conscrites dans  des  espaces  relativement  restreints, 
ne  pouvaient  aboutir  qu à  des  résultats  incomplets; 
mais  nous  demeurons  convaincu  que  de  nouvelles 
recherches  pratiquées  dans  les  mêmes  lieux,  avec 
des  ressources  plus  étendues,  et  dirigées  sur  les 
points  qui  ont  échappé  à  la  première  exploration, 
devront  amener  encore  des  découvertes  impor- 
tantes. Il  est  certain  que  ces  recherches  auront  lieu 
un  jour  ou  Tautre;  car  la  municipalité  de  Tlemcen, 
jalouse,  comme  elle  Test,  de  réaliser  toutes  les  en- 
treprises qui  sont  de  nature  à  rehausser  Timportance 
de  sa  vieille  cité,  ne  peut  laisser  échapper  une  aussi 
bonne  occasion  d'accroître  ses  richesses  archéolor 
giques. 

Il  importerait  peu ,  dans  notre  opinion ,  de  re- 
trouver encore  un  grand  nombre  d'épitaphes  con- 
cernant de  simples  princes  ou  princesses,  à  moins 
cependant  qu'il  ne  s  agisse  de  personnages  de  ce 
rang  qui  auraient  vécu  antérieurement  au  règne 
d'Abou-Hammou-Mouça  II,  et  qui  appartiendraient 
à  la  branche  aînée  de  la  famille  abdeiouadite.  En 
effet,  les  tombes  de  cette  première  époque  ont 
complètement  échappé  à  nos  investigations,  et  nous 
dirons  tout  à  l'heure  pourquoi.  Quant  à  la  période 
postérieure  à  Abou-Hammou,  la  collection  est  déjà 
assez  imposante,  puisque,  dans  les  spécimens  que 
nous  avons  recueillis,  presque  tous  les  règnes  des 
successeurs  de  ce  prince  se  trouvent  représentés.  La 
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découverte  justement  intéressante  qui  resterait  à 
faire,  serait  celle  des  tombeaux  des  rois.  Une  suite 
d'épitaphes  royales  embrassant  tous  les  règnes  depuis 
Yarmoracen ,  le  premier  souverain  de  la  dynastie , 
jusqu'à  Mouley-Hacen,  le  dernier  et  le  plus  malheu- 
reux, serait,  sans  aucun  doute,  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  la  science.  Ce  résultat  peut^-il  être  at- 
teint? Noos  avons  vpulu  nous  rendre  coippte  des 
espérances  qu'il  serait  raisonnable  de  concevoir  à 
cet  égard,  et  nous  allons  dire  à  quelles  conclusions 
nous  sommes  arrivé. 

Entre  1  avènement  de  Yarmoracen  et  la  chute  du 
deriHcr  sultan,  Mouley-Hacen;  il  s'est  écoulé  3^7 
années  musulmanes  (637-96^)  correspondante  3 16 
années  de  l'ère  chrétienne  (i23g-i5ô5).  Dans  cet 
espace  de  plus  de  trois  siècles,  Tlemcen  a  étdgpu- 
vernée  par  vingt-cinq  sultans,  non  compris  les  deux 
princes  mérinides  qui  régnèrent  de  i337  à  î358, 
dont  nous  avons  d'autant  moins  à  nous  occuper  ici, 
qu'ils  ne  moururent  pas  à  Tlemcen  et  n'ont  pu  y 
être  inhumés.  II  ne  s'agit  donc  que  des  Bem-]^eiyan. 
L'examen  du  tableau  suivant  Êicilitera  beaucoup 
l'intelligence  de  la  question. 
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«à 

NOMS 

des 

DURÉE  ' 

da 
nàoNB. 

observations. 

3 

SULTAN». 

Anniaehral. 
de     1     à 

I.  ^  Branche  aînée  :  ÂBDELOUADITES.                       | 

1 

3 

Yannoracen-ben-Zeiyan 
AbouSaid-Othman ,  son 

laSg 
1283 

1282 
i3o3 

Mort  à  Tiemcen.  —  Ewterré, 
d'après  la  tradi^on ,  dans  l'in- 
térieurdela  grande  mosquée. 

Mort  à  Tlemcen,  la  5*  année 

3 

fils. 
Abou  -  Zçiyan  •  Moham- 
med, fils  du  précé- 
dent. 

ii3o3 

i3o7 

du  premier  siège. 
Mort  à  Tlemcen,  environ  un  an 
après  la  levée  du  premier  siège. 

4 

Abou-  Hammou  -  Mouça 
I",   frère  du  précé- 
dent. 

i3o7 

i3i8 

Mort  à  Tlemcen ,  assassiné. 

5 

AbouTachefin  I*',  fils 
du  précédent. 

i3i8 

i336 

Mort  à  Tlemcen  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  fémir  mé- 
rinide  Abou  l*Hacei?u 

PÉRIODE   DE   LA    DOMINATION   MERINIDE  I                                        | 

l'Abou'l-Hacen-Ali  ; 

a*  Abou-Einan-Farès. 

1337  1359                                                 1 

II.  —  Branche  cadette:  BENI-ZEIYAN.                       I 

6 

Abou  •  Hammou  -  Mouça 
II,   fils   d'Abou-Ya- 
koub ,    arrière  -  petit- 
fils  de  Yarmoracen. 

i359 

1389 

Tombeau  retrouvé. 

7 
8 

Abou-Tacbefin  H,  Ab- 
derrabman ,  fils  aîné 
du  précédent. 

Abou-Tsabit-Youçof,  fils 
du  précédent. 

i389 
1393 

1393 
1393 

Tombeau  retrouvé. 

Mort  à  Tlemcen ,  assassiné  après 
quarante  jour»  de  règne. 

155 


JANVIER-FEVRIER  1876. 


lit 

i3 

i4 
i5 

16 


NOMS 

de* 
8VLTIN8. 


18 


AbouM-Hadjacy-Youçof, 
fils  d*Âbou-Hammou. 

Abou-ZeiyaOffîls  d^Abou 
Hammou. 

Abou  -  Mohammed  -  Ab- 
dallah, fils  d'Abou- 
Hammou. 

Abou-Abdallah-Moham- 
med  ,  fiià  d'Abou- 
Hammou. 

Monley-  Abderrahman  , 
fils  du  précédent. 

Mouley-Sâidffils  d' Abou- 
Hammou. 

Abou  -  Malek  -  Âbdeioua- 
hed  ,  fils  d*Abou- 
Hammou  (  pour  la 
première  fois). 

Abou-Abdai  lah-  Moham- 
med» fils  d'Abou-Ta- 
chefin  II. 

Abou  -  Malek  -  Abdeloua- 
hed  (pour  la  seconde 
fois  ). 

Abou  M-Abbas  -  Ahmed , 
fils  d^Abou-Hammou. 

Aboii-Abdallah-Moham- 
med ,  surnommé  Ei- 
Molawekkel-ArAUah. 
petit-fils  d*Abou-Tsâ- 
bit,filsdcTachefinIL 


làgS 

1394 
1398 

i4oi 

idi  1 

i4ii 

l4l2 

i424 
1428 
i43o 
1462 


1394 

1398 
i4oi 

i4ii 

i4ii 

l4l2 

i424 

1428 
i43o 
1462 
1475 


OBSERVATIONS. 


Moi^t  loin  de  Tlemcen ,  chez  les 
Beni-Amer,  assassiné  après 
dix  mois  de  règne. 

Mort  loin  de  Tlemcen ,  assassiné. 

Mort  dans  le  Maghreb. 


Tombeau  retrouvé. 


Mort  à  Tlemcen,  de  mort  vio- 
lente, après  deux  mois  de 
règne. 

Mort  loin  de  Tlemcen. 

Tombeau  retrouvé. 


Périt  de  mort  violente,  loin  de 
Tlemcen. 


Mort  à  Tlemcen.  —  Enterré, 
par  ordre  de  son  successeur, 
à  ElEubbad. 

Mort  à  Tlemcen. 
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DURÉE 

M 

NOMS 

du 

S 

BBGNB. 

des 

OBSERVATIONS. 

% 

80LTAH». 

Ann^e  chrét. 

19 

de 

• 

Abou-Abdallah-Moham- 

1475 

i5o5 

Mort  à  Tlemcen. 

med,  surnommé  Et- 

Tsabiti,  fîis  du  pré- 

cédent. 

20 

Abou- Al)dallah  -  Moham- 
med, fils  du  précé- 
dent. 

i5o5 

i5i6 

MortàTlemcen. 

21 

Abou-Hammou  III,  frère 
de    Mohammed^  et - 
Tsabili. 

l5l6 

i528 

Mort  à  Tlemcen. 

22 

Âbou  -  Mohammed  -  Ab- 
dallah, frère  du  pré- 
cédent. 

l528 

i54o 

Mort  à  Tlemcen. 

23 

Abou  •  Zeiyan  -  Ahmed , 
fils     du      précédent 
pour  la     première 
fois). 

i54o 

i543 

24 

Abou-Abdallah-Moham- 
med,   frère   du  pré- 
cédent. 

i543 

i544 

Mort  assassiné  loin  de  Tlemcen. 

a 

Abou  -  Zeiyan  -  Ahmed , 
frère    du    précédent 

i544    i55o 

Mort  à  Tlemcen. 

(pour  la  seconde  fois). 

25 

Mouley-Hacen ,  frère  du 

i55o    i554 

Meurt  de  ia  peste  à  Oran ,  en 

précédent. 

i556. 

Son  fils  devient  chrétien  sous 
le  nom  de  Carfos,  passe  en 
Espagne  et  y  meurt  sous  Phi- 
lippe II. 

Salha-raïs-Pacha  prend  définiti- 
vement possession  de  Tlem- 

1 

cen  en  i555. 
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On  voit,  par  ce  tableau,  que  des  vingt-cinq  sul- 
tans, qui  occupèrent  le  pouvoir  depuis  le  milieu  du 
XIII*  jusqu'à  la  moitié  du  xvi"  siècle  de  notre  ère, 
dix-huit  moururent  de  mort  naturelle  ou  violente 
daps  leur  capitale  même,  et  que  les  sept  autres,  dé- 
possédés par  des  révolutions  de  palais,  finirent  mi- 
sérablement dans  Texil.  On  a  de  bonnes  raisons  de 
supposer  que  les  restes  de  ceux-ci  ne  furent  jamais 
rapportés  à  TJemcen  pour  y  être  iqhumés,  et,  par 
conséquent,  leurs  noms  doivent  être  rayés  du  pro- 
gramme des  recherches  à  venir.  Quant  aux  dix-huit 
sultans  morts  à  Tlemcen  même,  quatre  de  leurs 
tombeaux  ont  été  déjà  retrouvés  :  ce  soht  ceux 
d*Âbou-Hammou-Mouça  II  et  de  trois  de  ses  fils, 
Abou  -  Tachefin ,  Abou  -  Abdallah  -  Mohammed  et 
Abou-Malek-Abdelouahed.  Nous  savons,  de  plus, 
que  le  corps  du  sultan  Abou  *1-Abbas- Ahmed  fut 
enterré,  par  ordre  de  son  successeur,  dans  le  grand 
cimetière  d*El-Eubbad ,  où  le  hasard  fera  peut-être 
un  jour  retrouver  sa  sépulture  ^  Le  champ  des  re- 
cherches se  resserre  donc  de  plus  en  plus,  et  ii  ne 
resterait  à  découvrir,  tout  compte  fait,  que  les  tom- 
beaux d&  treize  rois,   parmi  lesquels  ceux  de  Yar- 

*  Dans  cette  nécropole  (»jA*)  d'El-Eubbad,  où  Ton  enterrait  en- 
core il  y  a  quinze  ans,  se  trouvent  des  tombeaux  de  date  très-an- 
cienne, notamment  l'élégant  monument  en  ruine  élevé  à  la  mémoire 
du  fameux  ouali'  Sidi-ftrahim-Abou-Ishak-et-Thiyar,  contemporain 
de  Yarmoracen;  le  tomteau  de  Timan  Mohammed-ibn-Abou-Amer- 
et-Temini  (i5"45);  ceux  des  savants  Sidi-Senouci  (1489)  et  Sidi- 
Ahmed-ben-Zekri  (i^gd).  dont  nous  avons  relaté  les  é|ûtaplie9  .diui&.^.^ 
la  Revne  africaine. 
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moracen  et  de  ses  quatre  premiers  successeurs,  cir- 
constance qui  donnerait,  il  est  vrai,  un  grand  prix 
à  la  découverte. 

La  direclîôn  à  donner  à  ces  nouvelles  recherches 
est  d'ailleurs  tout  indiquée.  La  tradition^  cotnme 
nous  Tavons  dit,  prétend  que  Yarmoracen  fut  en- 
terré dans  Imtérieur  même  de  la  grande  mosquée. 
Il  s  agirait  donc  de  reprendre  les  fouilles  qu^c  nous 
y  avions  entreprises  sans  succès^,  en  ayant  soin  de 
les  pousser  plus  à  foiid  et  sur  un  espace  plus  étendu 
que  nous  ne  l'avons  fait.  Mais  il  est  possible  aussi 
que  la  tradition  se  trompe,  et  peut-être  retrouve- 
rait-on tout  simplement  le  tombeau  de  Yarmora- 
cen au  même  lieu  que  ceux  de  ses  successeurs.  Or, 
on  sait  déjà  bù  il  convient  de  rechercher  ces  der- 
niers. Nous  possédons  à  cet  égard  un  renseignemei^it 
précis.  C'est  l'assertion  déjà  citée  d'Ibn-^Khaldoun, 
qui,  en  rapportant  la  mort  4*Abou-*Hammou  I^, 
ajoute  qu'il  fut  enterré  «dans  le  cimetière  de^la fa- 
mille Yarmoracen,  au  Vieùx-Châtèau ^ »  Il  ressort 
t^airement  de  cette  indication  que  les  deux  prédé- 
cesseurs de  ce  prince,  Abou-Sâid-Othman  et  Abou»- 
Zeiyati,  ainsi  que  les  membres  de  ieu]r  famUte, 
avaient  été  déjà  inhumés  dans  ce  lieu  de  sépulture 
réservé,  cl  il  dut  ^en  être  de  même  dé  son  fils 
AlK)u-Tachefm  I*'.  Ce  paint  npus  semble  hors  de 
toute  contestation.  Il  n'y  aurait  donc,  pour  s'en  conh 
vaincre,  qu'à  continuer  les  fouilles  commencé^ 
par  nos  .soins  au  Vieux •r Château,  en  les  étendant 

*  Endr.  déjà  cité  de  YHist.  des  Berhhes,  t.  Ilf,  p^.  4oï. 
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aux  parties  du  terrain  militaire  les  plus  rapprochées 
de  la  grande  mosquée,  qui  se  trouvaient  inacces- 
sibles pour  nous  il  y  a  quinze  ans,  mais  qui  ne  le 
seraient  peut-être  plus  pour  les  explorateurs  d'au- 
jourd'hui. Nous  ne  doutons  pas  que  les  eEForts  qu'on 
pourrait  diriger  de  ce  côté  ne  soient  largement  ré- 
compensés. En  ce  qui  concerne  les  autres  sultans, 
au  nombre  de  huit,  successeurs  d'Abou-Hammou 
ou  d'El-Motawekkel ,  dont  les  tombeaux  seraient 
aussi  à  rechercher,  c'est  également  sur  ce  même 
point  de  Tancienne  nécropole  du  Vieux-Château  que 
les  investigations  devraient  porter,  de  même  que 
sur  la  partie  du  terrain  avoisinant  le  mausolée  de 
Sidi -Ibrahim  où  des  fouilles  n'étaient  pas  prati- 
cables à  l'époque  de  nos  recherches.  Nous  pensons 
que  c'est  dans  le  sous-sol  de  la  voie  publique  qui 
longe  ce  monument  qu'il  faudrait  creuser  à  deux 
ou  trois  mètres  de  profondeui',  pour  arriver  à  com- 
pléter les  premières  découvertes.  Enfin,  dans  le 
petit  cimetière  de  Sidi-Yakoub,  où  nous  nous  trou- 
vions arrêté,  dans  ce  temps-là,  par  ia  crainte  de 
profaner  des  sépultures  encore  trop  récentes,  on 
pourrait  procéder  aussi  à  de  nouvelles  recherches. 
Etendues  sur  un  plus  large  espace,  elles  donneraient 
sans  doute  des  résultats  plus  concluants.  Il  y  aurait 
surtout  un  intérêt  particulier  à  découvrir  l'épitapbe 
de  la  fille  ou  femme  de  sultan  en  ihonnem^  de  la- 
quelle avait  été  érigé,  il  y  a  au  moins  cinq  siècles, 
le  monument  dont  les  ruines  élégantes  décorent  ce 
cimetière  aristocratique. 
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Telle  est,  croyons-nous,  la  direction  sommaire 

qu'il  conviendrait  de  donner  aux  investigations  qui 

pourront  être  entreprises  ultérieurement,  à  mesure 

que  les  circonstances  les  rendront  praticables. 

Les  marbres  tumulaires  provenant  de  nos  fouilles, 
de  même  que  ceux  qui  ont  pu  être  découverts  de- 
puis, sont  exposés,  à  côté  d autres  monuments  non 
moins  intéressants,  dans  une  salle  annexe  de  l'hôtel 
de  ville  qui  sert  de  musée  provisoire.  La  municipa- 
lité de  TIemcen  s'est  montrée  jusqu'à  présent  pleine 
de  sollicitude  pour  ces  épaves  du  passé,  qui  sont 
comme  des  archives  historiques  dont  elle  a  la  garde. 
Elle  a  fait  d'importants  sacrifices,  dont  le  public  lui 
sait  gré,  pour  en  assurer  la  conservation  ^.  Ce  qui 
est  maintenant  à  désirer,  c'est  que  de  provisoire  ce 
musée  devienne  définitif,  soit  par  un  aménagement 
convenable  du  local  actuel ,  soit  par  son  installation 
dans  un  édifice  qui  serait  jugé  plus  propre  à  cette 
destination  spéciale;  c'est  aussi  que  les  monuments 
y  soient  classés  suivant  leur  provenance,  leur  âge 
et  leur  valeur  historique;  enfin ,  qu'un  catalogue  ex- 
plicatif, mis  à  la  disposition  des  visiteurs,  en  rende 
l'élude  plus  accessible.  Ces  améliorations,  dont  l'op- 
portunité ne  saurait  lui  échapper,  fadministration 
municipale  s'empressera  sans  doute  de  les  réaliser, 
aussitôt  que  les  ressources  de  son  budget  s'y  préte- 

*  Grâce  à  la  louable  initiative  de  Tancien  maire,  M.  Louis  Jai- 
teau,  dont  radministration  intelligente  et  intègre  a  laissé  un  souve- 
nir durable  dans  le  pays,  et  à  celle  de  ses  honorables  successeurs 
MM.  le  colonel  Bernard  et  Soipteur. 
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roht,  et  qu'elle  se  sentira  encouragée  à  un  nouveau 
sacrifice  par  Tappui  libéral  et  éclairé  du  conseil  gé- 
néral d'Oran, 

Chaque  année  voit  s  accroître  le  nombre  des  ar- 
tistes oii  des  touristes  français  et  étrangers  qui  vi- 
sitent TAlgérie,  avec  le  désir  de  remporter  de  leur 
voyage  autre  chose  que  des  impressions  banales  et 
fugitives.  Tlemcen  s*offre  à  eux  comme  un  des  points 
les  plus  dignes  d'attirer  leur  attention  et  de  leur 
laisser  des  souvenirs  intéressants  et  durables.  A  côté 
de  ses  sites  ravissants  et  de  sa  belle  et  riche  cam- 
pagne fécondée  par  le  labeur  intelligent  de  nos  co- 
lohs,  Tlemcen  peut  leur  moptrer  ses  monuments, 
qui  rappellent  le  temps  où  elle  était  une  capitale  de 
quatre-vingt  mille  âmes.  Les  spécimens  qu'elle  pos- 
sède de  f  architecture  musuimane  aux  xii',  xiu*  et 
XIV*  siècles  sont  absolument  uniques  en  Algérie  ^ 

^  Les  belles  photographies  de  MM,  Maigné,  Pedra,  Pignon,  et 
d*autres  peut-être  que  nous  oublions,  ont  déjà  fait  connaître  une 
partie  de  ces  monuments.  Deux  architectes  d'un  grand  talent, 
M.  Viaîa  de  Sorbier,  membre  correspondant  de  Tlnstitut ,  et  M.  Le- 
ffevre,  ancien  inspecteur  des  bâtiments  civils  en  Algérie,  ont  fait  une 
étude  particulière  des  plus  belles  mosquées  de  Tlemcen  et  des  ruines 
pittoresques  de  la  Mansoura.  La  publication  de  leurs  remarquables 
dessins,  demeurés  jusqu'à  présent  inédits,  serait  un  véritable  service 
rendu  à  l'art.  Un  autre  architecte  distingué ,  M.  Duthoit ,  attaché  à  la 
commission  des  monuments  historiques,  a  été  chargé,  en  1872,  par 
le  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts ,  d'une  mission 
spéciale  en  Algérie.  A  en  juger  par  le  rapport  inséré  dans  la  deuxième 
livraison  du  tome  I"  des  Archives  des  missions  seientifiqves  et  Utté- 
paires  (1873  ) ,  Tlemcen  doit  se  trouver  largement  r^pré^enjlée  dans  ia 
collection  de  dessins  raj^rtée  par  M.  Dutboit.  U  est  donc  désirable 
que  les  résultats  de  sa  mission  soient  procbatneinent  |MjJ>liés. 
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Cest  peut-être  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez.  H  importe 
donc  de  melti^e  en  évidence  et  en  relief  tout  ce  qui 
caractérise  Toriginalité  propre  de  l'ancienne  cité  dés 
Beni-Zeiyan.  Cest  à  la  jeune  cité  française  d'aujour- 
d'hui de  faire  les  honneurs  des  monuments  que  lui 
a  légués  son  aînée.  Tlemcen ,  mieux  connue  et  plus 
justement  appréciée,  deviendrait  une  des  stations 
préférées  de  tout  voyageur  en  Algérie,  artiste,  ar- 
chéologue ou  simple  touriste.  Et  quand  on  aurait 
vu  une  fois  ce  beau  pays,  on  voudrait  le  revoir; 
car  le  connaître,  c'est  l'aimer. 

IV. 
L'ÉPITAPHE 

D'ABOU-ABDALLAH-MOHAMMED  (bOABDIl)  , 

DERNIER  ROI  DE  6RE!fADE. 

Après  le  démembrement  de  la  vaste  monarchie 
des  Ommeïades,  qui  avait  rayonné  d'un  si  vif  éclat 
sur  le  monde  du  moyen  âge,  on  put  croire  que  la 
domination  musulmane  en  Espagne  était  anéantie. 
Mais,  à  l'honneur  de  l'islamisme,  il  se  trouva  une 
main  hardie  et  vigoureuse  pour  relever  ces  ruines, 
pour  grouper  les  éléments  épars  dé  la  nationalité 
arabe  et  en  reconstituer  un  petit  Etat,  qui  devait 
défier  encore  longtemps  la  puissance  toujours  crois- 
sante des  armes  espagnoles.  Telle  fut  l'origine  du 
royaume  de  Grenade,  qui  se  fonda,  en  l'an  lîSS 
de  notre  ère,  sbus  l'autorité  habile  et  prévoyante 
d'Abou-Abdallah-Mohammed-el-Ahmar.  I!  avait  peu 


160  JANVIEh-FÉVRIER  1870. 

d'étendue;  mais  la  beauté  de  son  climat,  ses  ri- 
chesses naturelles,  la  fertilité  de  son  sol,  Tinduslrie 
de  ses  habitants,  le  goût  et  la  culture  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  poésie  qui  vinrent  s*y  réfugier 
comme  dans  un  commun  asile ,  avec  toutes  les  élé- 
gances du  luxe  et  les  traditions  de  fancienne  che- 
valerie ,  tout  contribua  à  faire  de  ce  coin  de  l'An- 
dalousie un  foyer  de  civilisation  que  les  poètes  ont 
célébré  à  Tenvi,  et  dont  le  prestige  dure  encore.  Le 
prince  éminent  qui  avait  eu  cette  inspiration  patrio- 
tique et  féconde  mourut  après  un  règne  pacifique 
et  glorieux  de  trente-cinq  ans,  en  laissant  dans  les 
merveilles  de  TAlhambra  un  souvenir  impérissable 
de  son  nom.  Il  léguait  en  même  temps  à  ses  suc- 
cesseurs des  traditions  de  sage  politique  et  de  bonne 
administration  qui  firent  la  prospérité  de  l'Etat,  tant 
qu'elles  restèrent  en  honneur.  Sous  les  règues  sages 
et  éclairés  des  deux  Abou  '1-Hadjadj  et  de  Moham- 
med V,  la  grandeur  de  Grenade  atteignit  son  apogée; 
mais,  après  eux ,  la  décadence  commença.  C'est  alors 
qu'on  vit  naître  les  intrigues  de  palais,  les  usurpa- 
tions, les  rivalités  entre  les  grandes  familles  de  l'Etat, 
les  factions  populaires  s'entre-déchirant  au  profit  d'am- 
bitions ardentes  et  mal  conlenues,  le  relâchement 
des  mœurs,  l'affaiblissement  des  courages,  l'anarchie 
au  dedans,  l'impuissance  au  dehors;  enfin  tous  ces 
signes  avant-coureurs  d'une  dissolution  prochaine. 

Ce  mal  intérieur  avait  déjà  fait  bien  des  progrès 
à  l'avènement  de  Mouley-Abou '1-Hacen-Ali,  père 
de  Boabdil,  en  il\66.  Avancé  en  âge  et  d'une  santé 
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chancelante,  ce  prince  ne  nnanquait  pourtant  pas 
d'une  certaine  énergie  do  caractère,  mais  ses  forces 
trahissaient  ^a  volontc'*.  Un  des  principes  de  gouver- 
nement dont  les  plus  intelligents  de  ses  prédéces- 
seurs ne  s  étaient  jamais  départis,  c'était  le  maintien 
de  la  paix  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon, 
même  au  prix  d'une  sorte  de  vassalité  plutôt  nomi- 
nale que  réelle.  AbouM-Hacen  lui-même  se  confornja 
d'abord  à  cette  tradition,  et  les  quinze  premières 
années  de  son  règne  s'écoulèrent  paisiblement.  Puis 
on  le  voit  tout  d'un  coup,  en  i48i,  sans  provoca- 
tion et  au  mépris  des  traités,  envahir  le  territoire 
espagnol,  s'emparer  par  surpri^^e  de  la  ville  de 
Zahra  et  en  massacrer  la  population  inoffensive.  Cet 
audacieux  coup  de  main  appelait  d'énergiques  re- 
présailles. Les  Espagnols,  à  leur  tour,  fondent  sur 
la  ville  d'Alhama,  située  à  huit  lieues  de  Grenade, 
l'emportent  de  vive  force  et  passent  les  habitants  au 
fil  de  l'épée.  Cette  place,  une  des  mieux  fortifiées  de 
l'Andalousie,  passait  aux  yeux  des  Maures  pour  irn- 
prenable.  Elle  formait  comme  un  poste  avancé  dont 
la  possession  par  l'ennemi  laissait  la  capitale  à  dé-^ 
couvert;  aussi  la  consternation  fut -elle  grande  à 
Grenade  lorsqu'on  y  apprit  ce  désastre.  La  popula» 
tion  tout  entière  s'émut,  et  déjà  des  voix  graves 
et  autorisées  s'élevaient  pour  prédire  la  ruine  totale 
du  royaume.  C'est  à  ce  moment  que  Boabdil  fait 
son  entrée  sur  la  scène  politique.  Il  pouvait  avoir 
vingt -cinq  ans.  Sa  mère,  d'origine  chrétienne, 
femme  ambitieuse  et  remuante,  qui  disposait  d'un 
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parti  puissant,  entrevoit  dans  l'effervescence  popu- 
laire l'occasion ,  qu'elle  avait  rêvée  depuis  longtemps, 
de  pousser  son  fils  au  pouvoir.  Une  conspiration 
est  ourdie  contre  le  vieux  roi.  Celui-ci,  prévenu  à 
temps,  s'empare  de  la  personne  de  son  fils  et  le  fait 
enfermer.  Mais  Boabdil,  avec  l'aide  de  ss.  mère  et 
de  quelques  amis  dévoués,  déjoue  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  s'échappe  de  sa  prison ,  et,  s'avançant  à 
la  tête  d'une  troupe  de  partisans  déterminés,  il 
force  les  portes  de  l'Alhambra  et  somme  son  père 
d'abdiquer.  Abou  '1-Hacen  résiste;  on  en  vient  aux 
mains,  le  sang  coule  dans  les  rues  de  Grenade,  et 
le  roi  est  sur  le  point  de  céder  à  la  violence,  quand 
la  voix  respectée  des  représentants  de  la  rebgioii 
parvient  à  dominer  le  tumulte.  L'apaisement  se  fait, 
et  l'on  en  vient  à  un  accord.  Le  père  et  le  fils  se 
partageront  la  souveraineté  :  l'un  trônera  à  l'Alham- 
bra, Vautre  à  l'Albaycin  (i/jSa).     * 

Cette  trêve  conclue ,  Abou  'i-Hacen ,  poussé  par 
un  reste  d'énergie  virile,  et  jaloux  de  réhabiliter  son 
honneur  aux  yeux  des  siens,  rassemblée  la  hâte  un 
ipetit  corps  d'armée,  et  se  porte  au  secours  de  la 
ville  de  Loja,  qui  se  trouvait  serrée  de  près  par  les 
Espagnols.  Il  réussit  à  en  faire  lever  le  siège,  et  de 
là,  dans  l'espoir  de  réparer  son  échec  d'Alhama,  il 
pousse  vers  cette  place ,  qu'il  attaque  asisez  vigoureu- 
sement ,  quoique  sans  succès.  Il  reprend  alors  laroute 
de  Grenade,  mais  il  en  trouve  les  portes  fermées. 
Boabdil,  profilant  de  son  absence  pour  manquer  à 
la  foi  jurée,  avait  proclamé  la  déchéance  de  son 
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père  et  fait  reconnaître  sa  propre  autorité  romme  la 
seule  légitime.  Le  vieux  roi,  abàthi  par  cet  affront 
et  jugeant  la  résistance  inutile,  se  retire,  avec 
quelques  serviteurs  fidèles,  auprès  de  son  frère 
Abou-Âbdallah-Mohammed,  gouverneur  de  Malaga, 
Cet  Abou-Abdallab  était  un  valeureux  gueiTier,  à 
qui  ses  prouesses  militaires  avaient  valu,  de  la  part 
même  do  ses  ennemis,  le  surnom  de  Zagal,  c'est-à- 
dire  le  brave;  il  était  maintenant  st»ul  à  soutenir 
rhonneur  du  nom  musulman,  et  il  venait  de  rera« 
porter  de  brillants  avantages  sur,  les  troupes  es^ 
pagnoles.  Boabdil  en  était  jaloux.  A  Tinstigation 
de  sa  mère  qui  le  poussait  à  inaugurer  son  règne 
par  quelque  action  d'éclat,  il  se  met  lui-même  en 
campagne,  et,  cônime  la  ville  de  Lucena,  qu'il 
savait  mal  défendue,  lui  paraissait  une  proie  facile , 
c'est  sur  ce  point  qu'il  dirige  une  expédition  dans 
laquelle  il  entraîne  l'élite  de  ses  chevaliers*  Un  écheo 
l'y  attendait.  Il  n'était  pas  même  en  vue  de  la  place, 
que  déjà  la  cavalerie  ennemie  l'env^eloppait  de  toute 
part,  faisait  main  basse  sur  sa  petite,  troupe  et  la 
mettait  en  pleine  dérouté.  Ses  plm  braves  çompar 
gnons  s'étaient  fait  tuçl^.à  soi  côtés;  Lui-même  allait 
succomber,  lorsque,  pour  écha  piper  au  péril,  il  saute 
à  bas  de  son  cheval  et.  court  se  cacher.  Après  le 
combat,  on  le  trouva  tapi  sous  une  touDe  de  lau- 
riers-roses, au  bord  d'un  torrent.  Reconnu,  il  fut  fait 
prisonnier  ^  Quand  il  s'agit  de  traiter  de  sa  rançon 

Gardonne,  HUt.  de  l Afrique  et  de  t Espagne  sous  la  domination 
des  Arabes,  t.  III,  p.  374,  fait  suivre  le  récit  de  cette  affaire  de  la 
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avec  les  ministres  du  roi  Ferdinand ,  il  ne  racheta 
sa  liberté  qu'au  prix  des  plus  lâches  concessions.  Il 
ne  répugnait  pas  à  la  politique  espagnole  d'entre- 
tenir dans  Grenade  des  discordes  qui  ne  faisaient 
qu'appauvrir  la  force  de  résistance  de  Tenuemi. 
Boabdil,  qui  faisait  acte  de  vassalité  et  promettait 
la  plus  entière  soumission  aux  vues  de  son  suzerain, 
fut  donc  rendu  à  la  liberté  et  reconduit  à  sa  capi- 
tale par  une  escorte  d'hommes  d'armes  qui  devaient, 
au  besoin,  lui  en  ouvrir  les  portes.  Il  y  trouva  son 
père  réinstallé  à  l'Alhambra.  Alors  la  guerre  civile 
se  ralluma  plus  furieuse  qu'auparavant.  Il  y  eut  en- 
core beaucoup  de  sang  répandu.  Mais  à  la  fin  «les 
Maures  de  Grenade,  dit  Marmol,  voyant  que  leur 
vieux  roi  aveugle  et  incommodé  de  maladie  était  in- 
capable de  gouverner  l'État  paniii  tant  de  troubles, 
élurent  pour  roi  le  brave  Abou-Abdallah  (Zagal),  et 
déclarèrent  son  neveu  indigne  de  la  couronne,  pour 
avoir  pris  l'alliance  des  chrétiens.  Quelque  temps 
après,  le  vieux  roi  mourut  dans  la  forteresse  de 
Monduchar,  où  son  fils  l'avait  enfermé^.  » 

Ce  fut  en  i484  qu  arriva  cette  nouvelle  révolu- 
tion. Abou-Abdallah  (Zagal),  acclamé  par  le  parti 
national,  apparaissait  comme  un  sauveur.  Il  pouvait, 
en  se  débarrassant  de  son  neveu,  garder  le  pouvoir 
pour  lui  seul.  Mais,  soit  par  générosité,  soit  par 

réflexion  suivante  :  «  Il  était  le  premier  prince  grenadin  qui  fût  tombé 
au  pouvoir  de  Tennemi  depuis  la  fondation  du  royaume.  • 

*  Marmol-Garvajal ,  Descript.  génér.  deîAfriqne.  Trad.  de  Perrot 
d*Ablancourt,  1667,  t.  I",  liv.  II,  p.  43o. 
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crainte  de  mécontenter  la  faction  puissante  qui  de- 
meurait attachée  à  Boabdil ,  il  admit  celui-ci  au  par- 
tage de  la  royauté,  à  la  condition  que,  répudiant 
toute  attache  avec  les  Espagnols  et  ne  sinspirant 
plus  que  du  bien  public,  il  unirait  ses  efforts  aux 
siens  pour  combattre  lennemi  et  conjurer  le  péril 
commun.  Boabdil  promit  tout.  Zagal  courut  alor^ 
aux  points  les  plus  menacés.  Son  neveu,  pour  trom- 
per tout  le  monde  par  un  semblant  de  patriotisme, 
marcha  à  la  délivrance  de  Loja,  qui  se  trouvait  de 
nouveau  investie  par  Ips  troupes  castillanes.  Il  réus- 
sit à  rester  maître  de  la  place;  mais  à  peine  y  était- 
il  entré,  quil  en  faisait  hommage  à  son  suzerain  le 
roi  Ferdinand.  En  retour  de  cet  acte  do  lâche  sou- 
mission, le  roi  lui  assurait  les  moyens  de  combattre 
son  rival ,  et  lui  garantissait  la  tranquille  possession 
de  Grenade ,  jusqu'au  jour  où  toutes  les  autres  places 
fortes  du  royaume  se  seraient  rendues  à  composi- 
tion. Ce  moment  venu,  la  capitale  elle-même  devait 
être  livrée  à  l'armée  espagnole.  Ce  honteux  traité 
demeura  secret.  Cependant,  les  rois  catholiques, 
Ferdinand  et  Isabelle,  poursuivaient  avec  une  éner- 
gique persévérance  leur  grand  dessein ,  qui  était  d'af- 
franchir de  la  domination  musulmane  tout  le  sol  de 
la  Péninsule,  et  ils  étaient  décidés  à  ne  déposer  les 
armes  que  lorsque  leur  but  serait  complètement 
atteint.  Leurs  généraux  procédaient  méthodique- 
ment à  cette  entreprise  de  longue  haleine;  ils  avan- 
çaient d'un  pas  lent,  mais  sûr,  sinspirant  de  ce  dic- 
ton populaire  en  Castille ,  «  que  c'était  grain  à  grain 
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qu'il  fallait  manger  la  Grenade  ^  »  Six  années  se 
passèrent  de  la  sorte  dans  une  guerre  sans  trêve  ni 
tnerci,  Tinlrépide  Zagal  ne  désespérant  pas  du  salut 
de  la  patrie,  et  défendant  pied  à  pied  son  territoire 
envahi;  etrefféminé  Boabdil  oubliant,  dans  les  tour- 
hois  et  les  fêtes,  ces  heures  d'angoisse  où  la  nationa- 
lité musulmane  agonisait.  En  1^90,  Zagal,  à  bout 
de  ressources,  sinon  de  courage,  était  contraint  de 
renoncer  à  la  lutte.  Il  ne  pouvait  plUs  rentrer  à 
Grenade,  dont  les  portes  s'étaient  fermées  à  son  ap- 
proche; il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter  les  oGTres 
brillantes  que  lui  faisait  son  vainqueur,  et,  déses- 
péré, il  passa  en  Afrique;  A  ce  moment,  le  drapeau 
castillan  flottait  sur  toutes  les  forteresses  du  royaume. 
Grenade  seule  restait  debout.  Sommé  pat*  le  roi 
Ferdinand  de  tenir  sa  parole  et  de  livi*er  la^place, 
Boabdil  eut  peur;  la  crainte  dun  soulèvement  |>o- 
pttkiire  le  fit  reculer  devant  cette  trahison*  Il  essaya 
de  représenter  aux  rois  catholiques  que  sa  capitale 
était  occupée  par  des  pqpulations  nouvelles,  insou- 
mises, exaspérées  par  la  perte  des  plus  belles  places 
du  royaume,  et  décidées  à  qe  pas  souffrir  que  Gre- 
nade fût  livrée  sans  résistance.  li  demaudait  ]du 
temps.  On  lui  répondit  par  u»e  déclaration  de  guerre^ 
Au  commencement  de  mai  lÂ^iy  une  aiinée 
espagnole,  forte  de  soixante  mille  hommes,  vint 
pi^ndre  position  dans  la  fertile  plaine  de  la  Vegà, 
sur  le  Daro,  à  deux  lieues  de  la  jdace.  A  son  »p- 

'  «  Grano  â  grano  se  ha  de  corner  la  granada  i  »  cité  par  Viardôt , 
Hisl.  des  Arahes  et  des  Mores  i£ Espagne,  t.  I*',  p.  359i  ' 
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proche,  la  population  fut  consternée.  Riche,  habi- 
tuée au  luxe  et  à  Tabondance,  énervée  par  les 
guerres  civiles,  elle  n'avait  plus  ni  la  foi  religieuse, 
ni  la  vertu  patriotique  des  ancêtres.  Cependant, 
chez  quelques-uns,  les  traditions  chevaleresques 
avaient  survécu ,  et  l'élite  de  la  noblesse  grena- 
dine, conduite  par  Tintrépide  Mouça-ben-Abou  '1- 
Hacen,  fit  bonne  contenance  au  début  des  hostilités. 
Ce  fut  d'abord  une  guenre  d'escarinouclies.  Chaque 
jour,  deux  à  trois  mille  cavaliers  sortaient  de  la  ville 
et  venaient  parader  devant  le  camp  espagnol.  Maures 
et  Castillans  se  défiaient  à  la  façon  des  héros  d'Ho- 
mère, et  dans  ces  combats  d'aventure,  l'avantage 
restait  souvent  aux  assiégés.  Les  choses  allèrent  ainsi 
pendant  trois  mois;  les  approvisionnements  de  la 
place  continuaient  d'être  assurés ,  et  sa  population 
reprenait  courage.  Mais  tout  changea  de  face  du 
jour  où  le  roi  Ferdinand ,  voulant  manifester  hau- 
tement sa  ferme  résolution  de  ne  point  se  retirer 
avant  d'avoir  achevé  sa  conquête,  eut  fait  entourer 
son  camp  d'un  fossé  et  d'une  muraille ,  et  improvisé 
dans  son  enceinte une  véritable  ville,  cette  Santa-Fé 
dont  on  voit  encore  les  ruines ,  et  qui  se  trouva  pour- 
vue, compie  par  enchantement,  de  tous  les  établis- 
sements nécessaires  au  séjour  prolongé  d'tme  nom- 
breuse armée.  A  partir  de  ce  moment,  la  cavalerie, 
qui  était  la  seule  force  réelle  des  assiégés,  perdit 
tous  ses  avantages.  Quand  il  fallut  se  mesurer  avec 
la  redoutable  infanterie  castillane,  les  milices  de 
Grenade  levées  à  la  hâte,  mal  commandées,  sans 
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traditions  rii  discipline,  lâchèrent  pied  au  premier 
choc  pour  se  retirer  en  désordre  sous  les  naurs  de 
la  place.  Poursuivies  le  sabre  au  poiug  par  les  Espa- 
gnols, qui  en  firent  grande  tuerie,  ces  bandes  désor- 
ganisées jetèrent  la  consternation  dans  la  ville  «  quand 
elles  y  rentrèrent  en  tumulte,  et  les  assiégeants, 
profitant  do  ce  désarroi  général,  s'emparèrent  sans 
résistance  de  Tartillerie,  ainsi  que  des  postes  d'ob- 
servation qui  entouraient  la  place,  et  y  mirent  gar- 
nison» La  défense  avait  dit  son  dernier  mot.  Toute 
tentative  de  sortie  [)arut  désormais  impossible*  De- 
venue maîtresse  du  terrain  et  libre  de  ses  mouve- 
ments, larmée  espagnole  investit  la  ville  de  manière 
à  intercepter  farrivée  des  convois.  La  disette  com- 
mença à  se  faire  sentir.  Le  peuple,  incapable  d'en- 
durer do  longues  privations,  prenait  une  attitude 
menaçante.  La  situation  devenait  critique. 

Boabdil  qui,  depuis  le  commencement  du  siège, 
s  était  confiné  dans  ses  appartements  de  TÂlhambiti, 
considéra  que  le  moment  était  venu  de  sortir  de 
son  inaction.  Il  convoqua  son  divan,  pour  délibérer 
sur  les  mesures  de  salut  qu'il  convenait  de  prendre 
dans  les  conjonctures  présentes.  On  connaissait  ses 
intentions  secrètes;  on  futd*avis  qu'une  capitulation 
était  le  seul  moyen  de  se  sauver  avec  lé  moins  de 
dommage  possible.  En  vain  Mouça ,  le  seul  homme 
de  cœur  au  milieu  de  cette  cour  corrompue,  sou- 
tenait que  toutes  les  ressources  n'étaient  pas  épui- 
sées, et  qu'au  moins,  avant  de  se  rendre,  il  fallait 
combattre  en  désespérés.  Sa  voix  mâle  ne  trouva 
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pas  d'écho.  Séance  tenante,  il  fut  décidé  que  des 
négociations  allaient  être  entamées  avec  le  roi 
Ferdinand.  Le  vizir  Abou  '1-Kacem-Abd-el-Malek, 
chargé  des  pleins  pouvoirs  du  divan,  se  rendit  au 
camp  espagnol  <  et,  après  de  longues  conférences 
avec  les  plénipotentiaires  castillans,  une  convention 
fut  signée  le  2.5  novembre  1/191.  H  y  était  stipulé 
que  si,  dans  deux  mois,  le  roi  de  Grenade  n'était 
pas  socouru  par  terre  ou  par  mer,  il  livrerait  les 
citadelles  de  la  ville,  les  tours  et  les  portes,  et  quil 
jurerait  obéissance  au  roi  de  Castille ,  dont  la  sou- 
veraineté serait  solennellement  reconnue  par  tous 
les  habitants.  De  plus,  les  captifs  chrétiens  devaient 
être  mis  en  liberté  sans  rançon;  les  Musulmans  con- 
serveraient leurs  biens,  leurs  armes,  leurs  chevaux, 
leurs  lois  et  coutumes,  leur  langue,  leurs  juges  na- 
turels, leurs  mosquées  avec  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ils  seraient  exempts  d'impôts  pendant  trois 
ans,  et  Ton  n'exigerait  d'emc,  dans  la  suite,  que  le 
tribut  qu'ils  étaient  habitués  à  payer  à  leur  ancien 
souverain.  Quant  au  roi  Abou-Abdallah,  un  riche 
domaine  dans  les  Alpujarras,  avec  des  revenus  con- 
sidérables, lui  était  assuré.  Enfin  ,  cinq  cents  otages, 
choisis  parmi  les  jeunes  gens  des  plus  nobles  fa- 
milles, devaient  rester  entre  les  mains  du  vainqueur 
jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  ^ 

*  Art  de  vérifier  les  dates,  1. 1"  de  la  continuation ,  1821.  ChronoL 
hist.  des  Maures  d'Espagne,  par  M.  Audiffret.  —  On  trouve  des 
détails  intéressants  sur  les  négociations  qui  accompagnèrent  ce 
traité  dans  le  tome  VIll  de  l'importante  collection  des  Documentot^ 
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Au  retour  du  vizir  Abou  1-Kacem ,  et  lorsqu  ii 
eut  rendu  compte  au  divan  de  sa  mission,  tous  les 
assistants  donnèretit  les  marques  d'un  morne  déses- 
poir. Le  seul  Mouça  prit  encore  la  parole.  Il  s'efforça 
de  ranimer  leur  patriotisme  en  leur  dépeignant  les 
outrages  et  les  vexations  qu'ils  auraient  à  endurer 
de  la  part  des  chrétiens^  et  en  les  exhortant  à  courir 
à  une  mort  glorieuse,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
un  esclavage  humiliante  IVlais,  jugeant  au  silence  qui 
répondait  seul  à  son  fier  langage  que  tout  setftiment 
généreux  était  éteint  dans  ces  âmes  pusillanimes,  il 
sortit  indigné  de  l'assemblée ,  alla  chez  lui  prendre 
ses  armes  et  son  cheval,  abandonna  la  ville  et  ne 
reparut  plus  ^.  Boabdil,  incapable  d'un  suprême  ef- 
fort d'énergie ,  put  se  consoler  en  voyant  que  la  lâ^ 
oheté  des  gens  de  sa  cour  égalait  la  sienne.  Le  ^sa- 
crifice était  consommé.  A  quelques  semaines  de  là , 
comme  il  était  évident  qu'on  ne  devait  plus  compter 
sur  aucun  secours  du  dehors,  et  qu'il  y  avait  à 
craindre  que  le  peuple,  mécontent  et  ameuté,  n'en 
vînt  à  une  révolte  ouverte  dans  l'intervalle  qui  de- 
vait s'écouler  jusqu'au  délai  fixé  par  la  capitulation, 
les  conseillers  du  roi  de  Grenade  le  décidèrent 
sans  peine  à  devancer  l'expiration  de  ce  délai.  Boabdil 
envoya  donc  au  roi  de  Castille  de  riches  présents!  en 
chevaux  de  race,  armes  et  pierreries,  lui  faisant  sa- 

inéditos  para  ia  historia  de  Espaha,  pubi.  à  Madrid  par  D.  Miguel 
Salva  et  D.  Pedra  Saixiz  de  Baranda. 

*  Conde,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  £spana>  cap. 
xuii,édit.  Baudry;  18A0,  p.  66^5. 
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voir  que,  puisque  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  il 
était  prêt  à  lui  faire  la  remise  immédiate  de  ki  ville. 
Ferdinand  accueillit  avec  joie  ce  message;  il  réitéra 
au  roi  ses  promesses  de  protection,  et  Ton  convint 
que  l'armée  espagnole  ferait  son  entrée  dans  la  place 
conquise,  le  6  janvier  là 9a. 

{(  Le  jour  venu,  dit  Manhol,  que  le  roi  de  Gre- 
nade devait  livrer  FAlhambra  et  les  autres  forteresses, 
le  cardinal  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède, 
accompagné  de  quantité  de  noblesse,  en  fut  prendre 
possession,  et,  parce  qu'une  des  conditions'  était 
qu'on  ne  passerait  pas  par  les  rues  de  la  ville,  de 
peur  que  la  communication  des  chrétiens  et  des 
Maures  né  causât  qiielque  désordre,  un  ingénieur 
fit  le  chemin  par  où  ïon  monte  aujourd'hui  du  côté 
de  Saint-Antoine4e-Vieux  ;  et  qui  de  là  se  va  rendre 
àTAlhambra.  Sitôt  que  le  (ordinal  fut  parti  avec  dies 
troupes  et  de  lartillerie,  les  rois  catholiques  décam- 
pèrent avec  tout  le  reste  de  lai^mée  en  ordres  de 
bataille;  et  marchèrent  pas  à  pas  à  travers  la  plaine 
jusqu'à  une  demi-^lieue  de  là  ville  où  ils  firent  hake« 
Le  cardinal,  étant  ^arrivé  à  Tendroit  des  prisofis, 
rencontra  le  roi  de  Grenade,  qui' descendait  à  pied 
de  TAlhambra, 'et,  lui  ayant  dit  quelque  chose  en 
particulier,  le  roi  lui  répondit  qtt^il  prît  possession 
de  bonne  heuvedes  paiais  et  dçs  forteresses  au  nom 
de  leurs  Majestés,  à  qui  Dieu  les  avait  donnés  par 
leur  médite  et  pour  les  péchés  des  Maur^,  et  fut  au- 
devant  d'eux  par  la'  même  route.  Les  chrétiens  en- 
trèrent paisiblement  dam  l'Albambra,  et,  se  saisis- 
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sant  des  tours  et  des  portes,  s*emparèrent  en  même 
temps  des  Tours  Vermeilles  et  de  la  porte  de  la  rue 
des  Gomères.  Après  quoi,  le  cardinal  fit  planter  la 
croix  d'argent  qui  marchait  devant  lui  et  1  étendard 
royal  sur  la  tour  qu'on  nomme  la  Cloche,  d*où  Ton 
découvrait  le  lieu  où  était  le  roi  et  tout  le  camp.  Le 
cardinal  avait  tardé  quelque  temps  à  donner  ce  si- 
gnal, et  la  reine,  qui  l'attendait  avec  impatience,  se 
mit  aussitôt  à  genoux  et  rendit  grâces  au  Dieu  tout- 
puissant  en  grande  dévotion,  et  ceux  de  la  chapelle 
commencèrent  à  chanter  le  Te  Deum  pour  actions 
de  grâces. 

((  En  même  temps,  le  roi  Ferdinand ,  accompagné 
de  quelques  seigneurs  et  gentilshommes  de  sa  cour, 
marcha  vers  la  ville  et  rencontra  en  chemin  le  roi 
de  Grenade,  qui  voulut  mettre  pied  à  terre  pour 
lui  faire  la  révérence  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas  souf- 
frir, et  le  Mainte ,  en  arrivant ,  lui  baisa  le  bras  droit  et 
lui  présenta  les  clefs  de  la  forteresse,  qu'il  rendit  au 
comte  de  Tendilla ,  qui  en  fut  le  premier  gouverneur 
aussi  bien  que  du  reste.  Ensuite,  il  se  rendit  à 
TAlharabra  par  la  même  route  que  le  cardinal  avait 
prise.  Quelques-uns  disent  que  le  roi  maure  retourna 
joindre  sa  famille  dans  une  maison  de  la  ville  où 
elle  s'était  rassemblée.  Mais  des  Maures,  qui  étaient 
présents ,  m'ont  dit  qu'après  avoir  salué  le  roi  et  lui 
avoir  donné  les  clefs,  il  prit  la  route  de  TAIpujarra, 
dont  on  lui  avait  donné  plusieurs  places  en  apanage. 
Ils  ajoutaient  qu'étant  arrivé  près  du  Padul,  en  un 
lieu  d'où  l'on  découvre,  pour  la  dernière  fois,  la 
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ville  de  Grenade,  il  s  arrêta  à  contempler  cette 
grande  ville  dont  les  palais  éclataient  de  loin,  et 
qu'il  s  écria  avec  un  grand  soupir:  «  Dieu  est  grand  !  » 
puis  quil  se  mit  à  verser  des  larmes,  mais  que  sa 
mère  lui  dit  :  «  Tu  fais  bien  de  pleurer  comme  une 
femme  ce  que  tu  n  as  pu  défendre  comme  un 
homme  ^)) 

A  ce  moment,  un  de  ses  vizirs,  qui  ne  l'avait  pas 
abandonné  dans  sa  mauvaise  fortune,  essaya  de  re- 
lever son  courage.  «Considérez,  seigneur, lui  dit-il, 
que  ladversilé  rehausse  la  gloire  de  ceux  qui  la  sup- 
portent avec  constance  et  fermeté.  »  A  quoi  le  prince 
répondit  en  soupirant:  «Hélas!  quelles  infortunes 
ont  jamais  égalé  les  miennes?»  On  marqua  Tendroit 
où  il  avait  ainsi  exhalé  sa  douleur,  ses  remords  peut- 
être,  à  la  vue  de  la  glorieuse  cité  de  ses  aïeux,  qui 
venait  de  succomber  entre  ses  mains  lâches  et  cri- 
minelles. Les  Arabes  rappelèrent  a  Fedj  -  AUah- 
Akbar»  en  souvenir  des  dernières  paroles  qu'il  y 
avait  prononcées,  et  les  Espagnols  ne  le  désignèrent 
plus  que  sous  le  nom  de  «  El  liltimo  sospiro  del  rey 
molo,  le  dernier  soupir  du  roi  maure ^.  »  Boabdil 
demanda  comme  une  suprême  faveur  que  la  porte 
par  laquelle  il  était  sorti  de  TAlhambra  fût  à  jamais 
murée.  On  accéda  à  ce  vœu.  Puis  il  gagna  tristement 


'  Marmoi,  ouvr.  cit.  p.  4Ào.  Gonde  rapporte  ainsi  cette  parole  at- 
tribuée à  la  sultane  mère  :  «  Razon  es  que  llores  como  muger,  pues  no 
fuiste  para  defenderla  como  hombre.  » 

^  Conde,  chap.  déjà  cité,  et  Rossew-Saint-Hilaire^  Hù^.  d'Esp. 
t.  V,  p.  507. 
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la  résideiice  qui  lui  avait  élc  assignée  dans  les  AIpu- 
jarras.  Une  partie  de  sa  famille  seulement  et  quel- 
ques serviteurs  fidèles  le  suivirent  dans  sa*  retraite. 
La  plupart  des  grands  du  royaume,  non  contents  de 
faire  acte  de  soumission  et  d'hommage  à  la  couronne 
de  Castille ,  s  étaient  engagés  à  son  semce.  On  pré- 
tend même  que  la  femme  du  roi  demanda  à  se  faire 
chrétienne,  quelle  fut  baptisée  sous  le  nom  d'Isa- 
belle de  Grenade,  et  mariée,  quelque  temps  après, 
à  un  gentilhomme  castillan^.  Quoi  quil  en  soit,  le 
roi  déchu  ne  put  supporter  longtemps  Tétat  d  abandon 
auquel  il  se  voyait  réduit.  Les  railleries  et  les  insultes 
auxquelles  il  était  en  butte  de  la  part  de  ses  anciens 
sujets  le  remplissaient  d'amertume.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s  exiler  de  cette  Andalousie  dont  il  avait  été 
le  seigneur,  et  où  il  ne  vivait  plus  quen  vassal  dé^o- 
noré.  Le  roi  Ferdinand  lui  racheta,  pour  quatre- 
vingt  mille  ducats  dor,  le  domaine  qu*il  lui  avait 
concédé,  et  mit  à  sa  disposition  un  navire  qui  le 
transporta  à  Oran  dans  Fhiver  de  iligi.  De  là, 
Boabdil  se  rendit  à  Tlemcen  auprès  du  sultan  ré* 
gnant,  Mouley^Mohammed-et-Tsabiti,  et  il  mourut 


^  Cette  assertion  est  de  Ginez  de  Uita;  mais  comme  son  livre 
est  plutôt  un  roman  qu'une  histoire  »  on  ne  doit  Taccueillir  qu  avec 
réserve.  Il  dit  expressément  :  «  La  reyna  suitana  fué  à  besar  las  ma- 
nos  de  les  catholicos  reyes ,  laquai  recibieron  benigna  y  amorosa- 
mente ,  y  ella  dixo  que  queria  ser  cbristiana ,  y  ansi  fué  becbo.  Bap- 
tiz61a  el  nuevo  arçobispo,  y  le  puso  por  nombre  dona  Isabel  de 
Granada.  Gaséia  el  rey  con  un  principal  cavaliero.  »  (HUtoria  àe 
las  f^frnu  civileâ  de  Granada,  édit.  de  Paris,  1660,  p.  64 o,  cap. 
XVII.  ) 
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dans  cette  viUe,    l'anqée  suiviinte,  au  cpnuaieiH'e^- 
menl  de  mai  i  ligû. 

Ce  fait  était  resté  ignoré.  On  ie  connaît  aujour- 
d'hui par  répitnphe  même  de  BoabdiJ,  dont  nocis 
allons  donner  la  transcription. 

^U  èg.3  ^  l3^A*u  ^  dXA  jJUa  ^jy  ^^^^\  ^aBÎ  ç>^ 

rf^l-M*-3    J-A^    Ci-««AA   W-^    jW*? 

Hl  .il  j  ul   Û  ».  (^    V^.l^    f;-^    "^^   ^^ 

J^ULJl  ^uoT^l  JjUI  gVounîl  Ji^Wl  jWlJUi  j^  1^ 

^^^Vr  <AÀ^3  ($,  ^V  «a:^^  ^uqLI  ^  ^j3  dcu  jf  ^1 

r^1-^3  J-^^  '^1-^  ^^^j^3  jUvr^j-^^  4, 
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1^1^  acW  jW^^  «Ml  j*  ^M^  Jf»yit^  oUCU 
i^UiVr  jj»3  ^J^l  jj»  '<U^  '^%;^  J^^3  >^^  ^ 

h  Ô^^  î*^M  J-^5?  j:i^3  îH^l3        j^  <M  ^^ 

jVa.  ^  ajIjuo  <v4uCL  ^U>  wi  03^1  î^l*  jH^  J3 

J-*  y^j-^^^^  J^  ^3  -«mU  ^W3  y!^*^3  î*«**^ 
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JV3 — «>^— si^  fj'  ft     "^  ^^4^  VT 
^^yJLxÀJ  «lâiJl3  VjhX^  ii^^^Â3l3 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Que  Dieu  soit  propice  k  qotre  seigneur  Mohammed  et  ^ 
sa  famille  ! 

Tombeau  d'un  roi  mort  dans  Texil , 

A  Tlemcen ,  étranger,  délaissé  parmi  ses  femmes  ; 

Lui  qui  avait  combattu  pour  la  foi  1 

Le  destin  inflexible  Tavait  frappé  de  son  arrêt, 
Mais  Dieu  lui  donna  la  résignation,  en  même  temps  que 
le  malheur  s'abattait  sur  lui. 

Que  Dieu  répande  a  jamais  sur  sa  sépulture  la  rosée  de  son 
ciel! 

Ce  tombeau  est  celui  du  roi  juste,  magnanime,  généreux, 
le  défenseur  de  la  religion ,  Taccompli ,  Témir  des  Musulmans 
et  le  représentant  du  maître  des  mondes,  notre  seigneur 
Abou-Abdallafa ,  le  victorieux  avec  i  aide  de  Dieu ,  ûis  de  notre 

seigneur  1  émir  des  Musulmans .    .  , le  saint, 

Abou  1-Hacen ,  fils  de  Témir  des  Musulmans  Abou'i-Hadjadj , 
Fils  de  Témir  des  Musulmans  Abou-Abdallah, 
Fils  de  Témir  des  Musulmans  Abou  1-Hadjadj , 
Fils  de  Témir  des  Musulmans  Aboui-Oualid, 
Fils  de  Nacer-el-Ansari,  El-Khazradji,  Ës-Sadi,  TAndalou- 
sien. 

Que  Dieu  sanclilie  sa  tombe  et  lui  assigne  une  place  élevée 
dans  le  paradis!  Il  combattit,  dans  son  pays  d'Andalousie, 
pour  le  trionjpbe  de  la  foi,  ne  sinspirant  que  de  son  zèh 
pour  la  gloire  divine,  et  prodiguant  sa  généreuse  vie  sur 
maint  champ  de  bataille,  dans  des  mêlées  terribles  ou  les  ar- 
mées innombrables  des  adorateurs  de  là  croix  se  ruaient  sur 
une  poignée  de  cavaliers  (musulmans).  Et  il  ne  cessa ,  au  temps 
de  sa  puissance,  et  pendant  son  khalifat,  de  combattre  pour 
▼n.  1 2 
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(a  gloire  de  Dieu,  donnant  à  la  guerre  sainte  tout  ce  quelle 
exige,  et  relevant,  quand  il  venait  à  chanceler,  le  courage 
de  ses  guerriers , , :    ... 

Et  il  arriva  dans  la  ville  de  TJemcen  où  il  trouva  toujours 
un  bon  accueil  et  de  la  sympathie  pour  ses  malheurs.  Cett 
alors  que  s'accomplit  ce  qu'avait  décidé  Celui  dont  les  arrêts 

sont  irrévocables   et  dont  tous  les  mortels 

subissent  la  loi,  suivant  ce  quil  a  dit:  «Toute  âme  goû- 
tera la  mort.  ■ Et  la  mort  le  surprit  sur  la  terce 

étrangère,  loin  de  sa  patrie,  loin  4u  pays  de  ses  aieux,  les 
grands  rois  de  la  race  d'El-Ansar,  les  soutiens  de  la  religion 
de  rÉlu,  du  Préféré 

Et  Dieu  Ta  élevé  dans  les  régions  de  la  félicité  ..•.,... 
et  Ta  revêtu  de  sa  grâce,  entre  les  deui:  prières  du  soir,  le 
mercredi  de  la  nouvelle  lune  de  châban  de  i  an  huit  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  (899) ,  et  il  avait  environ  quarante  ans 


0  mon  Dieu  !  puissent  t'agréer  les  combats  que  j*ai  com- 
battus pour  la  foi  I 

Car  ce  que  je  crains,  c  est  qu'ils  ne  me  fassent  pas  trouver 
grâce  devant  loi. 

Et  c'est  là  cç  qui  me  fait  espérer  ton  pardon  et  me  confier 
dans  ta  bonté. 

Par  les  mérites  de  Mohammed,  ne  frustre  pas  mon  espoir I 

Le  document  épigraphique  quon  vient  de  lire, 
en  établissant  la  certitude  d  un  fait  que  rhistoire 
peut  enregistrer  désormais  comme  authentique,  nous 
amène,  du  même  coup,  à  relever  une  méprise  dans 
laquelle  sont  tombés  la  plupart  des  historiens  qui 
ont  voulu  suivre  Boabdil  dans  son  exil ,  et  raconter 
la  manière  dont  ii  avait  fini. 
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Marmol-Carvajal  écrivait  moins  d*un  siècle  après 
la  prise  de  Grenade,  et  dans  sa  jeunesse  il  avait  pq, 
comme  il  le  dit  lui-même,  converser  de  ce  mémor 
rabie  événement  et  de  ses  suites  avec  des  personnes 
qui  en  avaient  été  les  témoins.  Gomment  se  fait*il 
donc  qu'au  sujet  de  la  mort  de  Boabdil  il  ait  ac^ 
crédité  une  relation  de  tout  point  opposée  à.  la  vé- 
rité? Marmol  raconte,  en  effet,  que  ce  prince, 
ayant  émigré  en  Afrique,  alla  demander  asile  au  roi 
de  Fez,  allié  de  sa  maison,  et  qu'après  un  long  sé- 
jour dans  ce  pays  il  fut  tué ,  au  passage  de  TOuad- 
el-Asouad  (la  rivière  des  noirs),  en  combattant,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  mérinide ,  contre  les  troupes 
des  chérifs  de  Maroc.  G*est  pour  lui  un  fait  avéré 
qui  lui  inspire  même  la  réflexion  suivante  :  u  Le  roi 
de  Grenade  mourut  en  cette  bataille  pour  la  dé- 
fen£ie  dun  royaume  étranger,  lui  qui  navait  pas 
voulu  hasarder  sa  vie  pour  la  défense  du  sien^n 
Marmol  ne  dit  pas,  d'ailleurs,  à  quelle  source  il 
avait  puisé  ce  renseignement.  Mais  ce  n  était  évi- 
demment qu'un  on-dit  qui  ne  reposait  sur  aucune 
donnée  positive ,  et  que  le  grave  historien  eût  dû 
accueillir  avec  plus  de  réserve.  Le  combat  de  la  ri- 
vière des  noirs  se  livra  en  1 536.  Çoabdil  eut  été  au 
moîn^  octogénaire  à  cette  époque.  Et  comment  ad^ 
mettre  qu'un  prince  qui  avait  montré  si  peu  de  vi-r 
rilité  dans  sa  jeunesse  aurait  fmi  en  héros  dans  un 
âge  si  avancé  ?  C'est  à  quoi  Marmol  n*avait  pas  ré-* 

•  Marmol ,  ouvr.  cit.  t.  !•',  liyr.  II,  p.  6&i. 
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fléchi.  Trente  ou  quarante  ans  après  lui,  un  autre 
chroniqueur  espagnol ,  Jacques  Bleda ,  qui  a  laissé 
une  histoire  fort  détaillée  de  la  conquête  du  royaume 
de  Grenade,  se  contente  de  dire  que  Boabdil  passa 
en  Afrique;  mais  il  ne  fait  pas  la  moindre  allusion 
à  l'espèce  de  légende  mise  en  circulation  par  son 
devancier.  Apparemment,  elle  n  avait  déjà  plus  cours 
de  son  temps ^.  Quoi  qui!  en  soit,  la  première  as- 
sertion, émanée  d'un  écrivain  aussi  autorisé  que 
Marmol,  continua  de  faire  son  chemin  sans  conti'a- 
dicteur,  et  presque  tous  les  historiens  Font  repro- 
duite à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Un  seul ,  à 
notre  connaissance,  fait  exception.  L'annaliste  hoir- 
landais  George  Horn,  dans  un  précis  d'histoire  uni- 
verselle imprimé  à  Leyde,  en  1666,  sous  le  titre 
assez  bizarre  d'Arche  de  Noé,  dit  expressément,  avec 
le  laconisme  qui  lui  est  propre  :  u  Ferdinand  et  Isa* 
belle  assiégèrent  Grenade  et  s'en  emparèrent  en 
l'année  1/192,  pendant  que  son  dernier  roi,  Abou- 
Abdallah,  que  de  Thou  appelle  Zagoïbi,  s'exilait 
en  Afrique,  auprès  du  roi  de  Tlemcen.  Et  c'est  ainsi 
que  finit  la  domination  des  Maures  en  Espagne^.» 
Sur  quelle  autorité  ce  compilateur  s'appuyait-il  pour 
énoncer  avec  tant  de  justesse  un  fait  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  avant  lui,  et  pour  l'opposer  si  résolû- 

*  Coronica  de  los  Moros  de  Espaha,  Valence  ,  1618,  p.  623. 

'  Georgii  Homii  Historia,  Lugdun.  Batavor.  1666,  p.  378.  iFer- 
dinandus  et  Izabella  Granadam  obsedenint  ac  anno  mggcgxgii  expa- 
gnanint,  ultimo  rege  Âbu-Âbddla,  quem  Thuanus  vocat  Zagoibiumi, 
in  Africain  ad  regem  Telmesinum  exulatum  concedente.  Atque  hic 
fuît  finis  Maurorum  in  Hispaniâ  dominationis.  • 
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ment  à  la  version  généralement  admise,  même  par 
le  grave  et  judicieux  de  Thou,  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ^  ?  Nous  n  en  savons  rien.  Toujours  est-il  que, 
soit  par  un  pur  hasard ,  soit  par  suite  d'informations 
dont  il  a  gardé  le  secret,  George  Horn  se  trouve 
être  le  seul  qui  ait  rencontré  sur  ce  point  la  vérité. 
Au  fond,  la  question  est  d'une  importance  bien  se- 
condaire, et  Ton  comprend  que  nos  historiens  aient 
admis  de  confiance  la  tradition  la  plus  accréditée 
avant  eux,  d'autant  qu'elle  ne  présentait  rien  que  de 
vraisemblable.  D'ailleurs,  tout  moyen  de  contrôle 
leur  faisait  défaut. 

Quant  aux  auteurs  arabes ,  nous  ne  connaissons 
qu'Al-Makkari  qui  ait  raconté  avec  quelques  détails 
les  dernières  luttes  des  Musulmans  grenadins  contre 
les  Espagnols.  Il  est  amené,  par  conséquent,  à  par- 
ler de  Boabdil,  ((  dont  le  règne ,  suivant  son  expression, 
fut  marqué  par  la  ruine  de  la  domination  de  l'islam 
dans  l'Andalousie.  »  Il  dit  que  Boabdil  émigra  à  Fez 
avec  toute  sa  famille,  quil  se  fit  bâtir  dans  cette 
ville  des  palais  dans  le  goûtandalou,  que  lui,  Mak- 
kari,  avait  visités,  qu'enfin  il  y  mourut  en  Tannée 
9^0  de  l'hégire  (i  533),  et  fut  enterré  dans  rorat<^ire 
situé  à  la  porte  d'Ech-Cheriât.  Il  ajoute  encore  que 
Boabdil  laissa  deux  fils  appelés  Youçof  et  Ahmed; 

^  De  Thou  se  conforme  à  la  relation  de  Marmol  et  dit  :  «  Mahamet , 
fils  du  roi  de  Fez,  et  Zagoibi,  autrefois  roi  de  Grenade,  furent  tués 
dans  cette  action.  La  mort  de  ce  dernier  est  un  grand  exemple  des 
caprices  de  la  fortune.  Ce  prince,  en  perdant  ses  États,  ne  perd  pas 
la  vie;  il  la  perd  en  défendant  ceux  d'autrui.»  (HisU  nniv,  trad.  en 
français  sur  Tédit.  latine  de  Londres,  1 784 ,  t.  II ,  liv.  Vif ,  p.  17.) 
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que  les  descendants  de  ceux-ci  continuèrent  d'bàbiter 
Fez,  et  quen  1087  (1628)  ils  se  trouvaient  rédt^ts 
à  une  si  grande  pauvreté,  quils  ne  Vivaient  plus 
qu'au  moyen  des  aumônes  qui  leur  étaient  accordées 
sur  les  revenus  des  biens  religieux  ^  En  présence  de 
ce  texte,  nous  ne  dissimulons  pas  notre  embarras. 
Voilà  des  détails  donnés  avec  tant  de  précision  et 
empreints  dune  telle  sincérité,  que  la  confiance 
s'impose  d  elle-même.  Nous  nous  garderions  donc 
de  les  révoquer  en  doute,  s'ils  ne  se  trouvaient  en 
contradiction  avec  le  document  authentique  que 
nous  possédons.  Ce  document  prouve  que  Boabdil 
est  mort  à  Tleincen.  D*oii  provietit  Terreur  de  ceux 
qui  le  fout  mourir  à  Fez  ?  D  une  confusion  de  noms 
et  de  personnes, 

Nous  nous  rappelons  qtie  Boabdil,  pendant  son 
règne  de  neuf  à  dix  ans,  n  avait  pas  toujours  été  le 
seul  maître.  De  iliSà  à  1489,  il  avait  partagé  sa 
précaire  souveraineté  avec  son  oncle,  appelé  comme 
lui  Abou-Abdallah-Mohammed,  le  Zagal  des  histo*. 
riens  espagnols.  Nous  avons  vu  Zagal,  pendant  que 
son  neveu  s'oubliait  dans  les  délices  deTAlbambra, 
lutter  courageusement  pour  l'indépendance  de  son 
pays.  Vaincu,  il  avait  décliné  les  offres  du  roi  Fer- 
dinand, qui  voulait  le  retenir  à  son  service  fcn  le  do- 
tant d'un  âiche  apanage,  et  il   s'était  déudé,   en 

^  Analectes  de  l histoire  et  de  la  liuéroÂwrt  des  Aràbts  d'Eipa^, 
Leyde,  ]858,t.  II,  p.  81 4.  Nous  devons- la  coiinnuni cation  de  ce 
passage  d*A)-Maklàri  h  Vobligpance  de  M.  G.  Dugat,  Tunde  ses  sa- 
vants éditeurs. 
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1 490,  à  passer  en  Afrique.  Marmol  énonce  le  fait 
sans  indiquer  le  lieu  de  retraite  que  Zagal  avait 
choisi  ^.  D'autres,  plus  afBrmatifs,  le  font  aller  à  Fez, 
et  comme  la  légende  ne  perd  jamais  ses  droits^  on 
dit  que  le  roi  de  Fez,  accusait  Zagal  d'avoir  perdu 
le  royaume  de  Grenade  par  sa  faute,  confisqua  les 
richesses  qu'il  avait  apportées  avec  lui  dans  son  exil , 
lui  fit  perdre  la  vue  par  un  affreux  supplice  et  l'en- 
voya ensuite  mendier  son  pain  avec  un  écriteau 
portant  ces  mots  :  «  Je  suis  l'infortuné  roi  d'Anda- 
lousie^!» La  version  d'Al-Makkari  est  bien  diffé- 
rente. Cet  écrivain  était  deTlemcen ,  où  il  avait  passé 
sa  jeunesse,  et  sa  famille  habita  constamment  cette 
ville.  Il  avait  donc  entendu  raconter  qu'un  roi  de 
Grenade  était  venu  autrefois  y  chercher  un  asile, 
et  quand,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivait  au  Caire  le 
grand  ouvrage  où  toute  sa  science  historique  se 
trouve  amalgamée  sans  beaucoup  d'ordre  ni  de  cri- 
tique, il  y  consigna  ce  souvenir  de  son  pays  natal. 
Seulement,  plein  de  l'idée  que  Fez,  selon  ce  qu'on 
lui  avait  raconté  au  cours  de  ses  voyages,  avait  été 
le  lieu  d'exil  de  Boabdil,  il  en  avait  conclu  naturel- 
lement que  l'exilé   de   Tlemcen  ne  pouvait  être 

^  «11  leur  demanda  (à  Ferdinand  et  Isabelle)  ia  permission  de  se 
retirer  en  Barbarie,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  vivre  en  particulier 
là  où  il  s'était  vu  roi.»  (Ouvr.  cit.  1. 1",  liv.  II,  p.  436.) 

*  A.  de  Circourt,  Hist.  des  Mores  mudejares,  Paris,  i846,  t.  I**, 
p.  333.  Wasbington-Irwing,  Conquête  de  Grenade j  trad.  par  Goben, 
Paris,  1829,  t.  II,  p.  324.  Cette  légende  paraît  avoir  été  empruntée 
à  divers  chroniqueurs  espagnols,  notamment  à  Pedraza  (  Hist  GranaU) 
et  à  Suarez  (Hist.  de  Obispados  de  Guadisy  Baza)» 
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qU'Abou-Abdallali-Zagal,  et  cest  en  effet  ce  qull 
avance  dans  les  termes  suivants  :  a  Lorsque  le  sultan 
Ez-Zagal,  qui  esl  Abou^ÂbdalIah-Mohammed-ibn- 
Sâd,  oncle  du  sultan  de  Grenade,  vit  cda  (les  revers 
éprouvés  par  les  Musulmans),  il  se  hâta  de  thiverser 
la  mer,  passa  à  Oran ,  puis  à  Tlemôen  où  il  s'établit. 
Ses  descendants  jusqu'à  aujourd'hui  sont  connus 
sous  le  nom  de  Fils  du  sultan  d'Andalousie  ^.  »  Re- 
marquons bien  qu'Al-Makkari  n  indique  pas  la  date 
de  la  mort  de  Zagal.  Il  ne  parle  pas  non  plus  de  son 
tombeau;  cest  qu'apparemnaent  ni  lui  ni  personne 
de  sa  famille  ne  lavait  vu.  S'il  eût  pu  lire  Tépitaphe 
que  nous  possédons,  eût-il  omis  d'en  faire  mention? 
Et  sans  doute  la  connaissance  de  ce  document  eût 
prévenu  l'erreur  dans  laquelle  il  est  involontaire- 
ment tombé.  Mais  il  est  à  croire  que  déjà  de  son 
temps,  et  même  bien  avant  lui,  on  ne  soupçonnait 
plus  l'existence  de  cette  épitapbe,  disparue  par  suite 
de  certaines  circonstances  particulières  sur  lesquelles 
dous  reviendrons.  Le  témoignage  d'Al-Makkari  n'est 
donc  appuyé  d'aucune  preuve  et  n'a  rien  de  con- 
cluant. C'est  simplement  l'écho  de  ce  qui  se  disait  à 
Tlemcen ,  à  une  époque  où  l'on  avait  déjà  perdu  le  fii 
de  la  véritable  tradition.  En  lui  prêtant  trop  d'im- 
portance, on  risquerait  d'embrouiller  la  question,  au 
lieu  de  la  résoudre.  L'historien  Cardonne  a  repro- 
duit textuellement  l'assertion  d'Al-Makkari ,  sans  en 
indiquer  la  source,  et  Conde  semble  se  référer  à  la 

^  Analeei.  t.  II^  p.  810. 
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même  autorité  quand  il  assure  queZagal  se  retira  à 
Oran,  bien  qu'il  ne  dise  pas  s'il  alla  plus  loin  ^ 

En  somme ,  qui  ne  voit  qu  en  tout  ceci  la  confusion 
est  extrême?  Pourtant,  un  fait  se  dégage  de  ces  don- 
nées contradictoires  i  c'est  que  des  deux  derniers  rois 
de  Grenade,  l'oncle  et  le  neveu,  qui  portaient  le 
même  nom  d'Abou-Abdallah ,  l'un  émigra  àTlemcen 
et  l'autre  à  Fez.  Or,  notre  épitaphe  ne  peut  laisser 
subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  celui  des 
deux  qu'elle  concerne.  Elle  ne  peut  se  rapporter  à 
Zagal ,  qui  était  non  pas  le  fils ,  mais  le  frère  d'Abou'l- 
Hacen ,  et  qui  devait  avoir  au  moins  soixante  et  dix 
ans  en  iligU,  puisque  son  père  Abou '1-Hadjadj- 
Youçof  III  était  mort  en  lA^S.  Mais  si  nous  nous 
étions  trompé,  si  notre  lecture  a  été  fautive  sur 
ces  deux  points  d'âge  et  de  filiation ,  l'épitaphe  ne 
pourrait-elle  s'appliquer  à  Zagal  aussi  bien  qu'à 
BoabdilP  Oui  assurément;  il  semblerait  même  que 
l'oncle  était  plus  digne  que  le  neveu  de  ces  éloges 
pompeux  décernés  au  prince  défunt  pour  ses 
prouesses  guerrières.  Nous  sommes  donc  loin^ 
comme  on  voit,  de  nous  dissimuler  la  gravité  de 
l'objection.  Nous  y  répondrons  simplement  que, 
malgré  la  difficulté  que  nous  avons  eue  h  déchiffrer 
cette  inscription,  s'il  est  un  point  sur  lequel  nous 
ayons  acquis  la  presque  certitude  de  ne  point  nous 
être  écarté  de  la  véritable  leçon ,  c'est  précisément 
celui  dont  il  s'agit. 

>  Gardonne,!.  Ili,  p.  3io;  Gonde,  IV* part.  ch.  XLiii< 
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Le  roi  de  Grenade  mort  à  Tiemcen  est  donc 
Boabdil.  Âbou-Âbdallah-Zagal  serait  l'émigré  de 
Fez.  Mais  que,  dans  son  exil,  ce  prince  ait  été  en 
butte  à  une  odieuse  persécution  de  la  part  d*un  sou- 
verain musulman  allié  de  sa  famille,  c'est  une  allé- 
gation dénuée  de  pi^euves  et  qui  n  a  aucun  caractère 
historique.  11  n'est  guère  croyable  non  plus  que 
Zagal  soit  mort  à  Tune  des  deux  dates  assignées  par 
Marmol  et  ÀKVIakkari  à  la  mort  de  Boabdil,  car, 
dans  lun  ou  l'autre  cas,  il  eût  été  plus  que  cente- 
naire. Pour  concilier  toutes  les  versions,  il  n'y  au- 
rait pas  d'invraisemblance  à  admettre  que  le  prince 
grenadin  tué  à  la  rencontre  de  l'Ouad-el-Âsouad 
en  1 536  était  un  de  ses  fils ,  peut-être  même  un  fils 
de  Boabdil.  De  cette  manière,  la  tradition  qui  à  servi 
de  base  au  récit  de  Marmol  se  trouverait  jusqu'à 
un  certain  point  justifiée.  Nous  n'insisterons  pas  da- 
vantage  sur  ce  sujet,  de  crainte  de  nous  égarer,  à 
notre  tour,  dans  des  hypothèses  par  trop  hasardées. 

La  généalogie  relevée  sur  notre  épitaphe  peut 
donner  lieu  à  deux  observations.  Pour  rendre  celles- 
ci  plus  intelligibles,  nous  les  ferons  précéder  d'un 
tableau  chronologique ,  présentant  l'ordre  dé  succès^ 
àion  des  vingt  souverains  qui  régnèrent  à  Grenade, 
de  1238  à  1^92.  Nous  en  empruntons  les  éléments 
à  Y  Art  de  vérifier  les  dates. 

Le  royaume  de  Grenade  est  fondé,  en  i238, 
par  Âbou  -Abdallah -Mohammed-el-Âhmar,  sur- 
nommé El-Ghaleb-b'  illah ,  qui  règne  trente-cinq  ans 
et  a  pour  successeurs  ses  fils  : 
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Mohammed  il ,  él-Émiri  de  1 273  à  1 3oa; 
Àbou -Abdallah  -  Mohammed    HT,    de 
i3o3  à  1809; 

et  Àboui-Djoîouch-Nacer,  de    1609  k 
i3i4. 
Naëer  est  dépossédé  par  son  neveu . . .   Abou  '1  -  Oualid  -  laiiiail , 

qui  règne  de  i3i4  k 
i3a5. 
Ce  dernier  a  pour  sùcdesseur  ses  fils  : 
Àboù- Abdallah-Mohammed  IV,  de  1 3  a  5 
ài333; 

et i Abou  '1  -Hadjadj  -  Youçdf 

I*',  de  i333ài35A. 

A  Youçof  succède  son  fils. .  ; 1  Abou -Abdidiah- Moham- 
med V,  de  1 35ii  ài  359i 
pour  là  première  fois. 

Mohammed  V  est  renversé,  6n  i359, 
par  un  usurpa» eur, 

IsmaîlII,  de  i3S9  à  i36o; 

lequel  est  supplanté ,  à  son  tour,  par 

Abou-Sadd,  de  i36o  à  i362. 

Mohammed  V  remonte  sur  le  trône  et 

règne  encore  vingt-neuf  ans. 1   de  i36â  à  1391,  pour  la 

deuxième  Ibis.     '    ' 

Après  lui ,  le  pouvoir  passe  successive- 
ment à  ses  trois  fils  : 

Abou-Abdaliah-Youçof  II,  de  1891  à 
1396; 

Mohammed  V I ,  de  1 896  à  1 4o8  ; 

et Abou  l-Hadjadj -Youçof 

III,dei4o8à,a93. 

Youçof  III  a  poiu*  successeur  son  fils  : 

Mohammed  VIF,  surnommé  El-Aiçar 
(le  gaucher),  de  i423  à  1427,  pbur  la 
première  fois. 

Il  est  renversé  par  un  de  ses  cousins , 

Mohammed  VIII,  es-Saghir  (le  petit); 
de  1427  à  1429. 

En  cette  année  1429,  Mohammed-el- 
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Aiçar  ressaisit  ses  droits  et  règne,  pour  la 
deuxième  fois ,  jusqu'en  1 43 1 . 

Il  est  dépossédé,  de  nouveau,  par  un 
autre  de  ses  parents,  Youçof  IV,  ben-el» 
Ahmar,  qui  se  maintient  un  an  au  pouvoir. 

En  1 432 ,  Mohammed-el-Aiçar  remonte 
pour  la  troisième  fois  sur  ie  trône  et  Toc- 
cupe  sans  contestation  jusqu  en  i445. 

A  sa  mort,  il  a  pour  successeur  son 
neveu  : 

Mohammed  IX,  el-Ahnaf  (ie  boiteux), 
qui  règne  de  i445  à  i454. 

Un  de  ses  cousins,  Mohammed  X ,  ap- 
pelé aussi  Ismaii  III,  lui  succède  de  1 454 
à  i466. 

Il  a  pour  successeur  son  fils Abou'l-Haceu-  Ali,    de 

.  i466à  i482. 

Qui  règne  concurremment,  de  i48a  à 
1 484 ,  avec  son  fils ...   Abou -Abdallah -Moham- 
med XI  (Boabdil),  de 
i482  à  149a. 

Lequel  partage ,  à  son  tour,  la  souve- 
raineté avec  son  oncle  Abou -Abdallah-Mo- 
hammed (Zagal),  de  i484  à  1489. 


La  première  chose  à  remarquer»  C*est  (jue  les  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  avec  Tépitaphe  sur  la  filia- 
tion d*Abou  I^Hacen ,  père  de  Boabdil.  Ils  le  donnent 
comme  jetant  fils  de  son  prédécesseur  immédiat, 
appelé  par  les  uns  Mohammed  X,  et  par  les  autres 
Ismaii  III,  le  même  apparemment  quAl-Makkari 
désigne  sous  le  nom  de  sultan  Sâd,  fils  de  Témir  Âli, 
fils  du  sultan  Youçof  ^  Suivant  ce  système,  Abou'I- 

*  Ànàbct  t.  II,  p.  8i4; 
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Hacen  ne  serait  que  rarrière-pelit-fils  d*Abou  1- 
Hadjadj  (Youçof  III),  tandis  que,  si  nous  nous  en 
rapportons  à  notre  inscription,  il  était  le  propre  fils 
de  ce  souverain,  qui  avait  régné  de  i  4o8  à  i  ^aS. 
Nous  signalons  ce  désaccord ,  mais  nous  n'hésitons 
pas  à  considérer  dénonciation  de  Tépitaphe  comme 
Fexpression  exacte  de  la  vérité.  En  étudiant  d  autres 
monuments  du  même  genre,  nous  avops  été  à 
même  de  constater  que  Tordre  généalogique  y  est 
toujours  rigoureusement  observé.  On  ne  s'explique- 
rait pas  qu'il  y  eût  été  dérogé  dans  le  cas  présent. 
Ceux  qui  élevaient  ce  tombeau  à  Boabdil,  ses  fils 
probablement ,  ne  pouvaient  se  tromper  sur  un  point 
qui  les  touchait  de  si  près.  L'erreur  ne  peut  donc 
être  que  du  côté  des  historiens  imparfaitement  ren- 
seignés. Ceux-ci,  d'ailleurs,  peu  soucieux  de  s'ac- 
corder avec  eux-mêmes,  ne  nous  représentent-ils 
pas  Abou  l-Hacen  comme  déjà  avancé  en  âge  à 
répoque  de  son  avènement  en  1 466?  Cette  dernière 
assertion  se  trouve  justifiée  par  tous  les  faits  connus. 
Elle  est  donc  exacte.  Mais  elle  ne  lest  qu'à  condi- 
tion qu  Abou  *1-Hacen  sera  considéré  comme  lé  fils 
d*Abou '1-Hadjadj.  Si,  au  contraire,  on  le  rajeunit 
de  deux  générations,  elle  sera  complètement  erro- 
née. On  peut  s'étonner,  il  est  vrai,  qu'Abou  '1 
Hacen  ne  soit  arrivé  au  pouvoir  que  quarante-trois 
ans  après  la  mort  de  son  père.  Une  dissertation  bis 
torique  ne  serait  pas  à  sa  place  ici;  mais  il  suffira  de 
rappeler  qu  après  le  règne  si  tourmenté  de  Moham- 
med (le  gaucher),  fils  aine  d*Abou 'l-Dadjadj,  et 
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par  conséquent  frère  d'Abou  '1-Hacen,  il  s*écoula 
vingt  années  de  troubles,  pendant  lesquelles  deux 
princes  de  la  ligne  collatérale  réussirent  successive- 
ment à  usurper  le  pouvoir  royal ,  au  détriment  dé 
rhéritier  légitime.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du 
dernier  de  ces  compétiteurs  (ju'Abou  '1-Hacen  s^rrîva 
à  faire  triompher  définitivement  ses  droits.  On  s'ex- 
plique ainsi  qu*à  ce  moment  de  sa  carrière  il  était 
déjà  d'un  âge  relativement  avancé.  H  devait  avoir  au 
moins  cinquante  ans. 

Quant  au  reste  de  la  généalogie,  Tépitaphe  se 
trouve  en  parfaite  concordance  avec  les  données 
historiques.  Mais  il  est  un  point  qui  mérite  atten- 
tion. Le  Nacer  qui  clôt  la  liste  des  ancêtres  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Abou'l  Djoïouch-Nacer,  qua- 
trième roi  de  la  dynastie.  Abou  '1-Oualid ,  qui  le  dé- 
posséda violemment  eniiilx,  n'était  pas  son  fils,  mais 
son  neveu.  Le  Nacer  dont  il  s'agit  dans  l'épitaphe 
est  un  ancêtre  plus  reculé ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  joué 
de  rôle  très-marquant  dans  Thisloire,  bien  qu'il  ait  été 
gouverneur  d'une  des  principautés  de  l'Andalousie, 
probablement  dans  la  première  nioitié  du  xii*  siècle  de 
notre  ère,  et  que  son  nom  se  soit  perpétué  dans  la 
dynastie  qui  tirait  de  lui  son  origine,  Il  avait  eu  deux 
fils.  L'ainé,  Youçof,  fut  le  père  d'Abou-Abdallah- 
Mohammedr-elAhmar,  fondateur  du  royaume  dif^ 
Grenade.  Le  second,  Isinail,  eut  pour  fils  Abou- 
Said-Faradj,  père  d'Abou  '1-Oualid-Ismail ,  qui,  eh 
détrônant  Abou'l-Djolouch,  intronisa  au  pouvoir  la 
branche  cadette  dite  des  Paradj  ,  dont  it  était  le  re- 
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présentant  le  plus  directe  Suivant  At-Makkari, 
Nacer  était  fils  ou  descendant  de  Kaïs  TÂnsarien , 
de  la  tribu  de  Khazradj.  Ces  noms  antiques  de  oaste 
et  de  tribu  étaient  chers  à  des  princes  dont  Torgueil 
nobiliaire  se  complaisait  à  faire  remonter  leur  ori- 
gine aux  compagnons  du  Prophète,  et  ipème  plus 
haut.  Notre' épitaphe  nous,  montre  qu'à  ces  titra^de 
leur  ancêtre  ils  ajoutaient  encore  les  qualifications 
d?Es-Sâdi  (leSâdien),  et  tfEUAndaloci  (rAndalou^ 
sien),  la  première  en  mémoire  de  quelque  illusti^ 
personnage  de  leur  race  qui  avait  porté  le  nom  de 
Sâd ,  et  la  seconde  en  Thonneur  de  la  patrie  adop- 
tive  où  ils  avaient  fait  souche  de  rois. 

Lorsque  Grenade  tomba  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols, cette  dynastie  des  Nacerides  était  déjà  vieille 
de  deux  siècles  et  demi.  Le  règne  de  Boabdil  en 
marqua  tristement  ta  (in.  Pour  le  dire  en  passant, 
il  y  a  une  frappante  analogie  entre  la  destinée  de 
ces  Nacerides  et  celle  des  Beni^Zeiyan.  Les  deux  dy- 
nasties s'élèvent  à  la  même  époque,  fondées  par  deux 
hommes  d'un  grand  caractère;  elles  subissent  si- 
multanément les  mêmes  vicissitudes  de  grandeur  et 
de  décadence,  et  par  les  mêmes  causes;  enfin  toutes 
les  deux  tombent  presque  en  même  temps,  Le  der- 
nier roi  de  Grenade  vient  mourir  misérablement  à 
Tlemcen,  tandis  que  le  dernier  des  Beni^Zeiyan  s^en 
va  s'éteiridre  obscurément  en  Espagne.  De  même 
que  la  dynastie  des  Beni-Zeiyan,  celle  des  Nacerides 

*  Cons.  les  épitaphes  des  sept  premiers  rois  de  Grenade ,  citées  par 
Mohammed-ei-Khatibi ,  dans  Gastri,i.  II,  p.  366,  376,  S90,  3q5. 
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avait  produit  quelcpies  princes  éminents  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  mais  à  côté  de  ceux-là,  des 
despotes  cruels  ou  incapables,  qui  précipitèrent  la 
ruine  des  Musulmans  ^. 

Boabdil  est  un  de  ceux  dont  la  mémoire  mérite 
d'être  le  plus  sévèrement  jugée.  Et  pourtant ,  la 
postérité  lui  a  été  indulgente.  La  grandeur  de  la 
catastrophe  à  laquelle  son  nom  reste  attaché  lui  a 
valu,  bien  à  tort,  cette  sorte  de  faveur  populaire 
qui  sympathise  avec  les  infortunes  qu  elle  croit  im- 
méritées. On  a  vu  un  malheureux  là  où  il  y  avait 
un  coupable.  C*est  par  ce  côté  légendaire  que 
Boabdil  est  surtout  connu.  Le  Romancero  espa- 
gnol ,  en  Téclairant  d  un  rayon  de  sa  poésie  alerte 
et  naïve,  a  créé  un  type  chevaleresque  et  galant  qui 
s'est  imposé  à  l'imagination  comme  la  réalité  même. 
Grâce  à  ces  chants  restés  populaires,  le  souvenir 
d*El-Rey-Chico,  le  petit  roi  Boabdil ,  est  toujours  vi- 
vant dans  les  contrées  méridionales  de  l'Espagne. 
Le  personnage  historique  a  fini  par  disparaître,  sous 
le  héros  de  roman  2.  C'est  d'après  ces  données  de  la 
légende  traditionnelle  qu'a  dû  être  conçu  et  exécuté 


>  Hist  des  Arabes,,  par  L.  A,  Sédillot  (eoiiect.  Duruy,  iSH), 
^3l9. 

'  Uouvrage  déjà  cité  de  Ginez  de  Hita  est ,  à  ce  point  de  vue ,  d  une 
lecture  fort  instructive.  A  côté  des  faits  historiques  les  plus  indis- 
cutables ,  la  légende  y  prend  ses  aises.  L'auteur  reproduit  un  grand 
nombre  de  ces  romances  populaires  dont  nous  parlons.  ËUes  ont  été 
traduites  en  français  avec  une  grande  fidélité  et  un  rare  bonheur 
d'expression, par  M.  Ferd.  Denis,  dans  Tappendicede  son  intéressant 
roman  historique  Ismael-ben-Kaïsar  (Paris,  1819). 
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le  portrait  que  l'on  montre  dans  la  galerie  du  Géné- 
ralife,  à  Grenade.  «Boabdii  y  est  représenté  vêtu 
d'un  costume  de  brocart  jaune  garni  de  velours 
noir;  il  porte  sur  la  tête  une  toque  de  velours  noir 
surmontée  d'une  couronne.  Il  a  l'air  doux,  le  visage 
agréable,  le  teint  blanc  et  les  cheveux  blonds  ^  » 
Ce  portrait,  en  le  supposant  authentique,  nest  pas 
le  seul  souvenir  de  Boabdil  qui  soit  conservé  en 
Espagne.  On  peut  voir  à  l'arsenal  royal  de  Madrid 
une  armure  complète,  et  de  plus  deux  heaumes  ou 
casques,  ainsi  qu'une  épée  de  combat,  qui  passent 
pour  lui  avoir  appartenu  ^.  L'un  de  ces  deux  casques , 
qui ,  par  un  rapprochement  singulier,  figure  à  côté 
de  l'armure  de  Christophe  Colomb,  est  damasquiné 
d'arabesques  ciselées  en  argent  dans  le  goût  byzan- 
tin ,  et  d'un  très-beau  travail.  Il  était  autrefois  enrichi 
de  pierreries  et  surmonté  d'une  grenade  en  or,  mais 
ces  précieux  prnements  ont  disparu.  L'épée  porte 
une  devise  en  caractères  arabes,  la  garde  est  cou- 
ronnée par  deux  têtes  d'éléphant.  Le  musée  de 
Grenade  possède  aussi  un  sabre  de  Boabdil,  dont  la 
poignée  est  ornée  du  même  emblème. 

Ces  armes  avaient  plutôt  brillé  dans  les  tournois 

^  Wash.  Irvving,  t.  II,  p.  4i5. 

'  Ces  quatre  pièces  sont  décrites  sous  les  u"  2517,  2343,  2356  et 
i5g8  (lu  Catalogue  de  la  Real-Armeria,  publié,  par  ordre  du  gou- 
vernement espagnol ,  sous  la  direction  de  don  José  Maria  Marchesi , 
Madrid,  18^9,  1  vol.  gr.  in-8°.  —  Uarmure  et  l'épée  de  Boabdil 
se  trouvent  fidèlement  reproduites  par  la  gravure  dans  le  tome  l", 
pi.  45,  de  l'ouvrage  de  MM.  Jos.  Lavaliéeet  Ad.Guéroult,  VEspagne 
(Univers  pittoresque,  Didot,  i844). 

vil.  j3 
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que  sur  les  champs  de  bataille  car  Boabdii  ne  fut 
jamais  un  héros.  Il  «n'avait  ni  la  valeur  ni  le  sang- 
froid  de  rhomnie  de  guerre.  Il  était  vain  et  pré- 
somptueux. Son  esprit  prompt,  mais  imprévoyant, 
lentraînait,  tête  baissée,  dans  des  aventures  fatales 
à  lui-même  et  aux  autres.  On  le  croyait  né  80U3  une 
mauvaise  étoile.  Aussi  Tavait-on  surnommé  «  Zogoibi, 
le  malencontreux.»  La  folle  équipée  de  Lucena,  et 
tous  les  malheurs  qui  accablèrent  sa  patrie,  par  sa 
faute,  ne  justifièrent  que  trop  ce  surnom.  Dans  son 
exil,  au  lieu  de  l'apaisement  et  du  repos  qu'il  cher- 
chait, il  trouva  l'abandon,  le  mépris  et  la  haine  des 
Musulmans,  qui  ne  lui  pardonnaient  point  d'avoir 
laissé  s'écrouler  le  rempart  de  l'islamisme  en  Es- 
pagne. On  va  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  mourut 
assassinée  Ce  fait,  s'il  ne^t  pajs  historiquement 
prouvé,  n'a  pourtant  rien  d'invraisemblable. 

C'est  le  hasard  qui  a  fait  découvrir  l'épitaphe  de 
Boabdil.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  en  procédant 
à  la  démolition  de  quelques  vieilles  maisons  arabeii 
qui  tombaient  dans  l'alignement  d'une  nouvelle  voie 
de  communication,  à  proximité  de  la  mosquée  de 
Sidi Jbrahim ,  on  fut  étrangement  surpris  de  trouver, 
à  l'entrée  d'une  de  ces  maisons,  un  seuil  formé  d'une 
plaque  de  marbre  onyx  que  couvrait  une  longue 
inscription.  Les  gonds  de  la  porte  avaient  creusé 
dans  le  marbrç  une  profonde  empreinte;  l'altération 

^  cLqs  Gomelos  todos  se  passaron  çn  Africa*  y  el  Hey-^hicp  coq 
ellos;  y  en  Africa  le  mataron  los  Moros  de  aqueilos  partes,  porque 
perdi6  â  Granada.  »  (Ginez  de  Hita,  ouvr.  cit.  p.  64o.) 
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des  Caractères  était  sensible  en  certains  endroits,  où 
ils  paraissaient  comme  usés  par  le  frottement.  D*où 
provenait  cette  inscription  ?  Que  signifiait-elle?  C'est 
ce  que  nul  ne  pouvait  dire.  On  savait  seulement 
qu  elle  existait  à  cette  place  dépuiô  un  temps  immé- 
moriale 

Par  quel  bizarre  enchaînement  de  circonstances 
répitaphe  de  Boabdil  était-elle  devenue  un  seuil 
de  porte?  Dam  cette  profanation  de  son  tom- 
beau ,  on  est  tenté  de  voir  un  effet  des  haines  qui 
avaient  empoisonné  la  fin  dé  sa  vie,  et  qui  lauraient 
poursuivi  jusqu'après  sa  mfort,  une  humiliation  in- 
fligée à  sa  mémoire,  son  nom  maudit  et  condamné 
à  être  foulé  aux  pieds.  Cette  violation  de  sépultttre, 
si  extraordinaire  en  pays  musulman,  et  s'adressant 
à  un  si  haut  personnage,  n'avait  pu  avoir  d'autre 
cause.  C'est  probablement  dans  les  premières  années 
du  XVI*  siècle  qu'elle  fut  consommée.  Les  Espagnols , 
décidément  maîtres  chez  eux,  avaient  entrepris  leur 
croisade  d'outre-mer;  ils  s'étaient  emparés  d'Oran; 
déjà  ils  menaçaient  Tlemcen.  A  ce  moment,  le  fa* 
natisme  des  Musulmans  africains  et  des  réfugiés  an* 
dalous,  surexcité  par  la  présence  des  chrétiens  et 
l'imminence  du  péril,  dut  faire  un  douloureux  re- 
tour sur  les  malheurs  que  le  dernier  roi  de  Grenade 
avait  attirés  sur  son  pays  et  sur  l'islamisme.  Tous-les 
excès,  sous  couleur  de  représailles,  parurent  alors 
justifiés.  C'est  sans  doute  dans  ce  moment  d'effer- 
vescence nationale  que  quelque  fanatique  enleva  la 
tombe  du  roi  malencontreux,  pour  lui  faire  subir 
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cette  profanation  d'un  genre  étrange  qui,  à  trois 
siècles  et  demi  de  distance ,  demeure  pour  nous  un 
sujet  d'étonnement^  Nous  craignons  bien  que  ces 
suppositions  ne  paraissent  un  peu  téméraires;  mais, 
en  Tabsence  de  données  historiques ,  elles  peuvent 
être  jusqu'à  un  certain  point  permises.  C'est  là  notre 
excuse. 

Il  nous  reste  à  dire  ce  que  devint  lepitaphe 
de  Boabdii  après  sa  découverte.  Remise  à  l'aulorité 
militaire,  qui  se  montrait  pleine  de  sollicitude  pour 
la  conservation  des  monuments  du  passé ,  elle  fut 
déposée  au  cercle  des  officiers,  où  elle  resta  plu- 
sieurs années.  On  essaya,  croyons-nous,  à  plusieurs 
reprises,  de  déchiffrer  la  mystérieuse  inscription; 
mais  on  ne  put  réussir  à  en  trouver  la  clef.  Au  com- 
mencement de  1867,  M.  le  général  de  Beaufort 
d'Hautpoul,  commandant  supérieur  de  la  subdivi- 
sion, qui  voulait  bien  s'intéresser  à  nos  recherches, 
nous  en  fit  don  pour  le  musée  de  lîi  ville,  qui  com- 
mençait alors  à  se  former.  Elle  n'a  point  cessé  d'y 
figurer  depuis  cette  époque,  et  ce  n  est  pas  une  des 
pièces  les  moins  précieuses  de  cette  collection  déjà 
si  riche. 

L'épi taphe  de  Boabdii  se  compose  de  trente-deux 
lignes  très-serrées.  Elle  est  gravée  sur  une  plaque 
de  marbre  onyx  qui  mesure  9 1  centimètres  de  lon- 

'  La  maison  dans  laquelle  répitaphe  de  Boabdii  a  été  retrouvée 
était  située  tout  près  de  remplacement  occupé  autrefois  par  le  ci- 
metière d'Abou-Hammou ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'est  dans 
ce  cimetière  que  le  roi  de  Grenade  avait  été  inhumé. 
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gueiir  sur  l\lx  centimètres  de  largeur,  avec  une  épais- 
seur de  6  centimètres.  Les  caractères,  d'un  type  an- 
daiou  un  peu  grêle,  ont  perdu  presque  tout  leur 
relief.  C'est  un  assemblage  brouillé  et  confus  où 
Toeil  a  quelque  peine  à  s  orienter.  Les  taches  du 
marbre  et  les  nombreuses  veines,  à  teintes  diverses, 
dont  il  est  sillonné,  ajoutent  encore  à  la  confusion. 
La  lecture  d'un  texte  épigraphique  aussi  altéré  cons- 
titue donc  un  travail  pénible  et  de  longue  haleine. 
Nous  avons  dû  nous  y  reprendre  à  différentes  fois, 
et  ce  n'est  qu'après  bien  des  tâtonnements  que  notre 
curiosité  reçut  un  commencement  de  satisfaction, 
que  nous  comprîmes  enfin  que  nous  avions  affaire 
à  une  épitaphe,  et  à  l'épitaphe  d'un  roi  de  Grenade. 
Peu  à  peu  la  lumière  se  fit,  et  la  difficulté  dimi- 
nuait à  mesure  que  nous  pénétrions  plus  avant  au 
cœur  du  sujet.  Toutefois ,  nous  l'avouons  en  toute 
sincérité,  nos  efforts  n'eussent  pas  toujours  abouti 
au  résultat  désiré,  sans  la  collaboration  patiente  et 
éclairée  d'un  lettré  musulman  plein  de  mérite,  le 
regretté  Si-Hammou-ben-Rostan,  alors  muphti  de 
Tlemcen.  Malgré  cela,  la  transcription  que  nous 
avons  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  offre  encore 
plusieurs  lacunes,  et  peut-être  aussi  quelques  leçons 
défectueuses.  D'autres,  plus  habiles  et  plus  heureux, 
compléteront  notre  œuvre  imparfaite.  Nous  ne  re- 
vendiquerons pour  nous  que  le  mérite  d'avoir  le 
premier  appelé  l'attention  sur  une  épave  historique 
aussi  intéressante  par  le  nom  qu'elle  rappelle  que 
curieuse  par  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  10  DECEMBRE  1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heure*  par  M.  Ad.  Regflier,  vice- 
président  ,  en  Tabsence  de  M.  Mohl  sérieusement  malade.  Le 
procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée* 

M.  Lancereau  demande  où  en  est  la  question  du  local 
promis  à  la  Société  et  signale  les  inconvénients  d'une  ins- 
tallation provisoire.  En  Tabsence  de  M.  Mohl,  qui  pourrait 
seul  fournir  les  explîcation!f  suffisantes,  M.  Barbier  de  Mey> 
nard  rappelle  brièvement  les  phases  de  cette  négociation  dé- 
licate. Deux  locaux  sont  en  vue,  mais  F  administration  n*a 
pas  encore  pris  de  décision.  Toutefois ,  il  est  permis  d'espérer 
que  la  Société  ne  tardera  pas  à  être  inslallée  définitivement 
et  d'une  manière  digne  de  son  nom  et  dé  ses  services. 

M.  Oppert  communique  une  note  relative  à  diverses  pli* 
blicalions  de  MM.  Smith  et  Delitzsch;  elle  lera  insérée  dant 
un  des  prochains  cahiers  du  Journal. 

La  séance  est  levée  à  8  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n"'  de 
juin,  septembre,  octobre  et  novembre  1875.  Paris,  Didier, 
iri-/^^ 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  n°*  d*août , 
septembre ,  oclobre  et  novembre  1 875.  Paris ,  Delagrave ,  in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  Bulletin  de  l Institut  égyptien,  année 
187^-1875,  n°  1 3.  Alexandrie,  Moiirès,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiaiic  Society  ofBengal, 
part  I,  ïi°  II,  et  part  IL  Extra  number  for  August  1875. 
Calculla,  Baptist  Mission  Press,  in"8°, 

-^Proceedings  ofthe  Asiatiç  Society  ofBengal  »  n"*  VII  et  VIII , 
July  and  August  1875.  Calcutta,  ihid.  in-8°. 

Bibliotheca  Indica  : 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Sâma  Veda  Sanhità, 
with  the  commentary  of  Sâyana  A'charya ,  éd.  by  Satyavrata 
Samasrami,  vol.  II,  fasc.  v.  Calcutta,  1876,  in-8*. 

—  Chaturvarga-  Chintâmani ,  by  Hemâdri,  éd.  by  Pandita 
Bharatachandra  Siromani,  vol.  II.  Vratakhanda,  fasc.  i.  Cal- 
cuUa,  J875,  in-é". 

Aitareya  A' ranyaka  o£ ihe  RigVeda,  wiih  the  commentary 
of  Sayana  A'chârya,  éd.  by  Rajendralàla  Mitra,  fasc.  i.  Cal- 
cutta, 1875,  in-8% 

Par  l'auteur.  Archœological  Survey  oflndia,  report  for  the 
year  1873-1873,  by  A.  Cunningbaro,  vol.  V.  Calcutta,  1875, 
in'8%  vin-:io5  pages,  5o  planches. 

—  A  New  Hindu9tani-English  Dictionary  by  S.  W.  Fallon , 
parti,  London,  Trûbner,  1876,  in-8°,  xxiv-33  pages. 


SBNTMItCES,    MAXIMES    ET    PROVERBES  MAHDCBOVX  JfF  MONGOIS, 

accompagnés  d'une  traduction  française,  dçs  alphabets  et  d'un 
vocabulaire  de  tous  las  mots  contenus  dans  le  texte  de  ces  deux 
langues.  Ouvrage  destiné  à  Tétude  comparative  des  langues  tartares 
de  l'Asie  centrale,  par  Louis  Roçljet.  Paris,  1876 ,  iv  et  167  page». 
In-8". 

Ce  petit  volume  contient  trente-quatre  pages  de  textes 
mandchoux  et  vingt-huit  pages  de  textes  mongols ,  reproduits 
par  la  lithographie,  suivis  d'une  transcription  en  caractères 
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franç«iis,  d'une  Iraducllon  en  français  et  d'un  vocabulaire. 
Je  n'ai  pas  qualité  pour  donner  une  opinion  sur  ce  travail, 
et  Tunique  but  de  celte  petite  note  est  d'en  faire  connaître 
Texistence  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces  langues;  mais,  en 
lisant  la  préface,  j'ai  été  frappé  d'une  petite  pbrase  sur  la- 
quelle je  me  permets  une  observation.  Voici  la  phrase  :  a  Les 
modes  et  les  divers  temps ,  auxquels  il  ne  faut  pas  attacher  la 
précision  qu'ils  prennent  dans  nos  langues,  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  »  Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  manque  de  précision 
soit  réellement  dans  ces  langues  mômes,  ou  leur  syntaxe 
n'aurait-elle  peut-être  pas  été  suffisamment  précisée,  et  les 
usages  variés  des  modes  du  verbe  ont-ils  été  suffisamment 
étudiés  par  les  grammairiens  ?  J'émets  ce  doute  en  toute 
humilité.  J.  M. 


ÂRCUâSOLOGiCAL  suRVEY  OF  India.  Rcporl  foi'  the  year  1871-1872. 
Dehli  by  Beglar  and  Agra  by  Carlleylc.  Vol.  IV.  Calcutta,  1874. 
In-8°.  XVII,  265  pages  et  18  planches. 

Ce  quatrième  volume  de  l'exploration  archéologique  de 
l'Inde,  confiée  au  général  Cunningham  par  le  ministère  de 
l'Inde,  contient  les  rapports  des  deux  adjoints  du  général, 
sur  les  antiquités  hindoues  et  musulmanes  de  Dehli  et  d'Agra. 
Le  général  a  fait  imprimer  ces  deux  rapports,  quoique  ses 
propres  opinions  ne  coïncident  pas  sur  quelques  points 
avec  celles  des  rapporteurs;  il  a  donné  les  raisons  de  ces 
divergences  au  cours  de  la  préface.  M.  Beglar,  dans  une  note 
supplémentaire,  reconnaît  que,  dans  une  visite  subséquente 
qu'il  a  faite  avec  le  général  au  Kutub  Mesdjid  et  au  Kutub 
Minar  de  Dehli,  il  a  été  t:onvaincu  qu'il  s'était  trompé  sur 
quelques  points  qu'il  indique  en  détail.  Le  lecteur  a  donc 
devant  lui  toutes  les  pièces  de  ce  débat  très-courtois. 

J.  M. 


Le  Gérant  : 

Barbîer  de  Meynard. 
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NOUVELLES   CONSIDERATIONS 

SUR 

LE  SYLLABAIRE  CUNÉIFORME, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 


Dans  le  travail  qui  précède,  nous  avons  signale 
un  certain  nombre  d*indices  en  faveur  de  Torigine 
sémitique  de  l'écriture  assyro- babylonienne.  Nos 
considérations,  bien  que  suffisantes  pour  repousser 
la  théorie  du  touranisme,  nont  fait  qu  ébaucher 
l'étude  de  la  construction  organique  du  système 
cunéiforme,  et  cependant  cette  étude  est  de  nature 
à  éveiller  l'attention  des  archéologues,  car  c'est  de 
la  connaissance  approfondie  de  ce  système  graphique 
que  dépend  en  très-grande  partie,  sinon  complète- 
ment, la  solution  du  problème  relatif  à  Torigine  de 
la  civilisation  mésopota mienne  en  général.  Cette 
grande  civilisation ,  dont  les  restes  imposants  rem- 
plissent les  contrées  baignées  par  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  d'où  vient-elle?  A  quelle  race  faut-il  en  altri- 
vn.  j  4 
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buer  la  création,  Tinitiative?  Il  est  vrai  que  les 
œuvres  grandioses  qui  font  notre  admiration  ont 
pour  auteurs  immédiats  les  Assyro- Babyloniens, 
peuple  qui  a  parlé  une  langue  appartenant  au 
groupe  des  dialectes  sémitiques;  mais  est-il  bien 
siir  quau  point  de  vue  ethnographique  les  Assyro- 
Babyloniens  étaient  aussi  des  Sémites?  H  y  a  des 
exemples  que  des  nations  nombreuses  ont  échangé 
leur  idiome  contre  celui  de  leurs  conquérants;  qui 
nous  garantit  donc  qu'un  cas  pareil  ne  s'est  pas  pré- 
senté en  Mésopotamie?  Le  silence  des  historiens  et 
même  des  traditions  locales  prouverait  seulement 
que  la  conquête  sémitique  sVst  effectuée  en  Méso- 
potamie à  des  époques  tellement  reculées  que  les 
générations  postérieures  n'en  ont  pas  conservé  la 
mémoire  ^  Les  Sémites,  en  s  établissant  au  milieu  du 
peuple  vaincu ,  auraient  accepté  la  civilisation  qu'ils 
y  ont  trouvée,  sauf  à  y  apporter  quelques  modifica- 
tions secondaires  exigées  par  leur  esprit  national^. 


^  Le  lecteur  remarquera  sans  doute  qu  en  ce  moment  je  concède 
aux  assyriologues  plus  que  ce  qui  est  dans  les  limites  du  vraiflem- 
blabie ,  car  un  peuple  qui  a  possédé  un  vaste  cycle  de  légendes  sur 
la  création  du  monde,  les  exploits  des  dieux  et  des  héros,  le  dé- 
luge ,  etc. ,  ne  devait  pas  manquer  de  légendes  en  ce  qui  concerne 
son  arrivée  dans  les  plaines  de  la  Babylonie. 

*  Naturellement,  cette  proposition  est  insoutenable  en  face  de 
Tuniformité  de  l'art  babylonien.  En  effet,  cet  art,  qu'on  peut  pour- 
suivre depuis  ses  premières  ébauches  jusqu'à  son  perfectîonnemeot 
définitif,  montre  une  suite  naturelle  et  régulière.  Pas  de  trace  d'une 
interruption  temporaire  comme  dans  fart  égyptien  ;  pas  davantage 
de  trace  d'une  renaissance  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  les 
mojiumcnts  égyptiens  postérieurs  à  la  dynastie  des  pasteurs. 
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La  population  anlésémitique  de  ces  contrées,  sans 
être  touranienne,  pouvait  bien  appartenir  à  une  race 
méridionale  inconnue,  parente,  du  moins  au  point 
de  vue  géographique,  des  Egyptiens  et  des  Sabéens, 
peuples  essentiellement  constructeurs  et  doués  de 
grandes  facultés  d'organisation  politique.  Voilà  les 
réflexions  qui  doivent  se  présenter  à  Tesprit  de  plus 
d'un  archéologue  et  surtout  à  cette  catégorie  de 
savants  qui  ont  de  la  peine  à  accorder  aux  Sémites 
certaines  aptitudes  qui  se  révèlent  avec  éclat  dans 
la  civilisation  de  la  Mésopotamie.  De  telles  hésita- 
tiens  ne  disparaîtront  entièrement  que  le  jour  où 
l'origine  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme  sera  de- 
venue une  certitude.  En  effet,  l'invention  d'un  sys- 
tème graphique  forme  à  la  fois  la  base  et  le  prélude 
de  la  culture  intellectuelle  des  nations.  Les  peuples 
qui  ont  su  se  créer  une  écriture  nationale,  comme 
les  Chinois  et  les  Egyptiens,  ont  aussi  développé  une 
civilisation  propre.  La  civilisation  mésopotamienne 
appartiendra  de  même  au  peuple  qui  pourra  reven- 
diquer pour  lui  rinvention  de  l'écriture  cunéi- 
forme. 

4  priori,  l'idée  de  chercher  l'origine  du  système 
cunéiforme  en  dehors  de  la  race  sémitique  est  en 
elle-même  très -légitime.  Sans  s'abandonner  à  des 
spéculations  plus  ou  moins  fondées  sur  le  génie  des 
Sémites,  on  est  en  droit  d'invoquer  l'exemple  de 
l'écriture  phénicienne.  L'alphabet  de  vingt- deux 
lettres  tenu  pendant  longtemps  pour  une  inven- 
tion phénicienne   est   maintenant  reconnu  comme 

là. 
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émané  de  la  vieille  écriture  de  rÉgypte.  Les  fils  de 
Clianaan  ont  seulement  le  mérite  d  avoir  réduit  au 
dernier  degré  de  simplicité  un  système  graphique 
très-compliqué,  usité  depuis  de  longs  siècles  dans 
la  vallée  du  Nil.  Il  est  permis  de  penser  quun  fait 
analogue  s'est  peut-être  produit  dans  la  partie  orien- 
tale du  monde  sémitique.  Les  Assyriens  auraient 
emprunté  le  système  graphique  d'une  population 
antérieure.  A  cet  égard ,  les  Assyriens  seraient  même 
bien  inférieurs  aux  Phéniciens,  puisqu'ils  auraient 
adopté  dans  son  intégrité  l'écriture  antésémitique 
sans  l'améliorer  en  quoi  que  ce  soit^ 

Nous  avons  exposé  la  considération  qui  semble 
favoriser  l'idée  d'une  origine  non  sémitique,  on  nous 
permettra  maintenant  de  dire  pourquoi  elle  ne  nous  a 
pas  paru  concluante.  C'est  que  l'analogie  invoquée, 
quand  on  la  regarde  de  près,  prouve  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'on  veut  en  tirer.  L'écriture 
alphabétique  a  été  considérée  comme  une  invention 
phénicienne,  rien  de  plus  vrai;  mais  par  qui?  Par 
les  auteurs  grecs  et  latins,  c'est-à-dire  par  des  étran- 
gers ignorant  les  langues  orientales  et  recueillant 
leurs  renseignements  d'après  les  ouï-dire.  Les  Phé- 
niciens eux  mêmes  ont  toujours  attribué  cet  hon- 
neur au  dieu  égyptien  Thot,  en  parfait  accord  avec 
les  traditions  authentiques  de  l'Egypte^.  Les  décou- 

^  D'après  l'opinion  couinante ,  le  syllabaire  cunéiforme  aurait  même 
été  détérioré  par  les  Assyriens ,  qui ,  en  y  introduisant  un  grand  nombre 
de  nouvelles  valeurs ,  en  ont  presque  détruit  la  simplicité  primitive. 

'   Voir  mes  Mélanges  ctépigraphie,  etc.,  p.  17/î,  note  1. 
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vertes  modernes  ont  donné  raison  à  la  tradition 
phénicienne  contre  les  allégations  des  écrivains  mal 
renseignés.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  la 
tradition  assyro-babylonienne  au  sujet  de  récriture 
cunéiforme  ?  On  a  vu  plus  haut  que  les  souscriptions 
des  tablettes  réunies  dans  la  bibliothèque  d'Assour- 
banipal ,  à  Ninive ,  font  supposer  que  Tinvention  de 
récriture  cunéiforme  était  attribuée  par  les  Assyro- 
Babyloniens  au  dieu  sémitique  Nébo.  Celte  suppo- 
sition est  confirmée  par  un  texte  foniiel  qui  m'était 
inconnu  alors.  Dans  une  tablette  qui  spécifie  les 
titres  et  attributs  de  Nébo,  on  lit  en  toutes  lettres  : 

Nabu  ba    -    nu  -  u         si     -     il     -     ri 


lip  . 

sar     '     ru     - 

KmOEtî  noie?  K«D  K«J 

c'est-à-dire  Ného,  créateur  des  caractères  de  l'écriture^. 
Ainsi  donc,  les  Assyriens,  à  Topposé  des  Phéni- 

'  W.Â.I.U,  60,  1.  34. 

^  C'est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rattache  un  autre  surnom 
de  Nébo  :  TIM-SAR=  Xn^D-Dn  (r.  DNn  ou  DDD  et  1D=n^t2t, 
;L»)  f  celui  qui  lie  (les  traits  de)  récriture.»  (Voir,  plus  loin,  Hal. 
Syli  n"  2 1 4.)  Dans  un  fragment  d'hymne  qu'on  lit  W,  A.  I.  IV,  i4  , 
1. 3 ,  ce  dieu  est  appelé  dipsar  nin  snmsu  «  scribe  de  tout  ce  qui  existe  » 
et  on  lui  attribue  la  science  profonde  [riGniqi)  dont  il  est  question 
dans  les  souscriptions  d'Assourbanipal  que  j'ai  citées  dans  mon  pre- 
mier travail.  En  présence  de  ces  témoignages  explicites,  l'hésitation 
des  assyriologues  n'est  d'aucun  poids.  La  tradition  incommode  pour 
faccadisme  a  réellement  existé  parmi  les  Assyriens  et  a  même  influé 
sur  la  composition  du  syllabaire  cunéiforme. 


206  MARS-AVRIL  1876. 

ciens,  réclamèrent  Thonneur  de  Tinvention  des 
lettres  en  faveur  d'un  de  leurs  dieux.  Ont-ils  eu  tort 
de  le  faire?  Le  droit  de  propriété  s  affirme  le  mieux 
par  Texhibition  d'un  plus  ancien  acte  de  possessîqn. 
Or,  cette  pièce  précieuse  est  heureusement  parvenue 
jusqu'à  nous.  Parmi  les  syllabaires  d'Âssourbanipal, 
on  a  trouvé  une  tablette  qui  explique  les  signes 
hiéroglyphiques  et  primitifs  par  des  équivalents  de 
l'écriture  cunéiforme  moderne  ^  Mais  comment  les 
Assyriens  ont-ils  pu  connaître ,  et  surtout  quel  intérêt 
ont-ils  eu  à  transmettre  de  père  en  fils  la  forme 
primitive  de  l'écriture  d'un  peuple  étranger  et  diji- 
paru  depuis  longtemps?  Les  Phéniciens  se  sont-ils 
jamais  fait  un  devoir  d'expliquer  aux  commençants 
les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  qui  forment  la  base 
de  leur  écriture  ?  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  fût 
jamais  venu  à  l'esprit  des  pédagogues  grecs  d'intro- 
duire, dans  le  programme  de  l'instruction  publique, 
la  connaissance  exacte  des  caractères  phéniciens.  Si 
donc  les  Assyriens  ont  pris  tant  de  soin  pour  per- 
pétuer l'usage  des  hiéroglyphes  primitifs,  ce  n'est 
certainement  pas  par  un  amour  excessif  pour  l'ar- 
chéologie ,  mais  par  un  respect  religieux  pour  l'œuvre 
de  leur  dieu  national.  Le  caractère  sacré  et  divin 
attribué  à  l'écriture  a  été  la  cause  principale  pour 
laquelle  les  formes  hiéroglyphiques  ont  été  con- 
servées aussi  bien  en  Egypte  qu'en  Assyrie.  Par  con- 

^  Voir  les  échantillons  de  ces  intéressantes  identifications  dans 
le  grand  ouvrage  de  M.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  II, 
p.  62-66. 
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séquent,  la  conservation  du  plus  ancien  caractère 
dans  les  monuments  assyriens  esl  une  preuve  évi- 
dente que  la  tradition  qui  faisait  de  Nébo  l'inventeur 
des  lettres  remonte  aux  époques  mythologiques  et 
était  acceptée  comme  un  dogme  religieux  inatta- 
quable. 

On  ne  peut  échapper  à  la  logique  de  cet  argument 
qu'en  recourant  à  l'hypothèse  suivante.  La  mytho- 
logie assyrienne  elle-même  serait  empruntée  au 
peuple  antésémitique  qui  a  inventé  l'écriture  cu- 
néiforme. En  adoptant  la  religion  de  la  population 
primitive  de  la  Mésopotamie,  les  Assyriens  auraient 
remplacé  les  noms  des  divinités  non  sémitiques  par 
des  mots  tirés  de  leur  idiome.  Suivant  cette  conjec- 
ture, la  tradition  relative  à  l'origine  des  lettres  serait 
exacte,  seulement  sous  le  nom  de  Nébo  on  devrait 
entendre  le  dieu  proto-chaldéen  qui  aurait  servi  de 
modèle  à  la  divinité  assyro-babylonienne. 

Cette  hypothèse  est,  en  effet,  le  dernier  résultat 
auquel  sont,  arrivés  les  partisans  de  l'accadisme  en 
Allemagne.  Tandis  que  les  assyriologues  français  et 
anglais  limitent  l'influence  antésémitique  à  l'invention 
de  l'écriture  et  à  certaines  pratiques  superstitieuses, 
M.  Eberhard  Schrader  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
la  mythologie  assyro-babylonienne  a  été  purement 
et  simplement  empruntée  à  cette  population  anté- 
sémitique, d'après  lui,  de  race  touranienne^  Qui  dit 

*  Die  Hôllenfahrt  der  îslar,  p.  Sg.  Je  laisse  de  côté,  pour  le  mo- 
ment, la  valeur  intrinsèque  de  cette  hypothèse  plus  qu'étrange  de 
la  transformation  d'une  mythologie  touranienne  en  mythologie  se- 
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mythologie,  dit  arts,  sciences  et  organisation  sociale, 
car  chez  les  peuples  orientaux  la  religion  est  toujours 
intervenue  dans  le  développement  de  TÉtat  policé. 
M.  Schrader  semble  avoir  senti  comme. nous  f im- 
possibilité d'imaginer  qu'un  peuple  qui  a  montré 
ses  aptitudes  par  rinvontion  d'une  écriture  nationale 
n  ait  pas  possédé  en  même  temps  une  civilisation 
avancée,  et  comme  il  n'est  pas  possible  de  recon- 
naître dans  la  civilisation  des  riverains  du  Tigre  et 
de  TEuphrate  la  fusion  de  deux  génies  aussi  dispa- 
rates que  ceux  des  Sémites  et  des  Touraniens  ^, 
M.  Schrader  a  naturellement  été  amené  à  refuser 
absolument  aux  AssyroBabjloniens  une  part  active 
dans  la  création  de  cette  civilisation;  tout  ce  qu'il 
peut  leur  accorder,  c'est  d'avoir  été  bons  élèves  et 
d'avoir  su  s'assimiler  des  éléments  de  culture  in- 
tellectuelle avec  lesquels  le  hasard  de  la  conquête 
les  avait  mis  en  contact. 

Sachons  gré  à  M.  Schrader  d'avoir  posé  nette- 
ment le  probl<^me.  La  civilisation  de  la  Mésopotamie 
ne  peut  être  que  l'œuvre  du  peuple  qui  pourra 
prouver  son  droit  de  propriété  sur  l'invention  des 
cunéiformes.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  ces  pro- 
priétaires légitimes  sont  réellement  d'une  race 
étrangère  aux  Sémites,  ou  bien  s'ils  sont  les  Assyro- 
Babyloniens  eux-mêmes. 

mitique.  M.  Schrader   nous  dira  peut-être  un  jour  par  quelle  voie 
s'est  opérée  cette  transfoimation  transcendante ,  qui  peut  être  appelée , 
à  bon  droit,  le  miracle  des  miracles. 
'  Voir  ci-dessus,  p.  202 ,  note  2. 
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Le  pJan  de  cette  recherche  est  tracé  d  avance 
par  la  nature  ,du  problème  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier.  En  donnant  le  pas  au  syllabaire 
cunéiforme,  nous  aurons  à  le  considérer  sous  le 
double  point  de  vue  duphonétisme  et  de  Tidéogra- 
phisme.  En  ce  qui  louche  le  premier  point,  nous 
essayerons  de  démontrer  que  les  particularités  les 
plus  intimes  du  système  graphique  sont  les  consé- 
quences forcées  des  lois  phonétiques  qui  prédomi- 
nent dans  ridiome  des  fils  d'Assour.  Quant  au  second 
point,  nous  nous  appliquerons  à  compléter  et  à 
vérifier  soigneusement  les  exemples  cités  plus  haut 
dans  le  but  de  prouver  la  correspondance  entre  les 
aiticulations  des  signes  et  leur  signification  idéogra- 
phique. Quant  à  la  question  qui  concerne  l'origine  et 
le  caractère  de  ces  documents  curieux,  unilingues  et 
bilingues,  qui  paraissent  à  plusieurs  être  rédigés 
dans  un  idiome  différent  de  Tassyrien,  elle  sera 
traitée  à  part  et  indépendamment  du  syllabaire  cu- 
néiforme. Les  lecteurs  non  assyriologues  pourront 
ainsi  suivre  plus  facilement  nos  argumentations  et 
se  former  une  idée  exacte  des  diverses  faces  du  pro- 
blème assez  compliqué  que  nous  tentons  de  dé- 
brouiller pour  la  première  fois. 

J. 

PHONÉTIQUE  DU   SYLLABAIRE  CUNEIFORME. 

L'écriture  cunéiforme  estsyllabique;  elle  exprime 
parfaitement  les  voyelles  isolées,  mais  elle  n'est  pas 
constituée  de  manière  à  exprimer  les  consonnes  in- 
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dépendamment  des  voyelles.  Les  syllabes  sont 
oaveries  quand  elles  se  terminent  par  des  voyelles, 
comme  6a,  èi,  hu;  elles  souX  fermées  quand  la  con- 
sonne se  trouve  à  la  fin,  comme  at,  i6,  «6.  On 
appelle  syllabes  composées  celles  qui  commencent 
et  finissent  par  des  consonnes,  comme  par  exempte 
hahf  riky  gar,  sul,  nim  y  gut, 

J.  Les  voyelles. 

A.  Voyelles  simples.  Les  langues  sémitiques  n'ont 
primitivement  connu  que  trois  voyelles  a,  i,  u  (oa). 
Larabe  a  maintenu  jusqu'aujourd'hui  cet  état  pri- 
mitif de  vocalisation  ^  Les  autres  langues  sœurs  ont 
développé  une  gamme  plus  variée  de  voyelles. 
L'hébreu  n'a  pas  moins  de  douze  modulations  qui 
sont  marquées  par  des  traits  et  des  points  placés 
tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  la  lettre. 
L'éthiopien  possède  sept  voyelles,  d,  a,  e,  è,  i,  6, 
â,  lesquelles  sont  marquées,  en  partie  par  de  petits 
appendices  joints  à  la  lettre,  en  partie  par  une 
modification  de  la  lettre  elle-même.  Le  syriaque, 
enfin,  fait  usage  de  quatre  (cinq)  voyelles  a,  (d),  e, 
i ,  u ,  qu'il  indique ,  soit  par  des  minuscules  grecques 
(ponctuation  occidentale),  soit  par  des  traits  et  des 


^  Nous  ne  voulons  aucunement  affirmer  par  là  que  cette  notation 
ait  donné  toujours  la  représentatiou  exacte  de  la  prononciation; 
mais  on  peut  soutenir  qu  en  arabe  jamais  une  différence  de  signi- 
fication ne  résulte  des  sons  intermédiaires  possibles  entre  ces  trois 
voyelles  principales.  -^ 
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points  (ponctuation  orientale).  Mais,  dans  tous  ces 
idiomes,  le  caractère  fondamental  des  trois  voyelles 
a,  i,  u  est  reconnu  de  tous  les  grammairiens. 

Dans  une  langue  aussi  ancienne  que  celle  qui  a 
été  parlée  à  Ninive  et  à  Babylone ,  et  qui  n'a  pas  subi 
rélaboration  d^écoles  massorétiques  agissant  sous  la 
pression  de  causes  externes,  on  s  attend  d'avance  à 
trouver  une  vocalisation  très-rapprochée  de  l'état 
primitif.  En  effet,  le  syllabaire  cunéiforme  se  borne 
à  représenter  quatre  voyelles  seulement  :  a  (ff), 
e  (riî),  i{t^)  m]]t=.  <.  <î-iaî),  u.  Encore  faut- 
il  remarquer  que  la  voyelle  e,  qui  n'est  que  l'élar- 
gissement d*i,  montre  une  tendance  très-accusée  à 
se  confondre  avec  la  voyelle  génératrice.  On  voit 
ainsi  r}'iv  et  r\'ip  «royauté», '•DK  et  "«DN  «jours»; 
enu  «œil»  (hébr.  |'»y)  s'écrit  aussi  ina^.  Dans  les  dia- 
lectes araméens ,  la  fluctuation  de  la  voyelle  e  est  de 
même  fort  accusée  ;  les  formes  syriaques  H^vh ,  xnp? , 
s'écrivent  en  chaldéen  n:^''S,  niid?^.  Sur  ce  point, 

'  Notons,  en  outre,  que  Texistence  de  la  voyelle  e  dans  le  sylla* 
baire  cunéiforme  n'est  pas  très-certaine.  M.  Schrader  a  probable- 
ment raison,  quand  il  considère  les  signes  tels  que  ^  ^  .  J»— , 
^  YY  .  ^4jl^»  *~T^'  ^T»  ®*^'»  coni™c  ^c  simples  homophones, 
exprimant  les  syllabes  mi,  ni,  ù,  etc.  Cette  opinion  est  confirmée 
par  la  présence  de  nombreux  homophones  pour  les  autres  articula- 
tions du  syllabaire ,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  découvrir  la 
trace  de  Thoméophonie  supposée  par  M.  Oppert.  Toutefois,  afin  de 
nous  conformer  aux  transcriptions  usitées  chez  les  assyriologues  an- 
glais et  français,  nous  conserverons ,  jusqu'à  plus  ample  informé,  le 
son  e  pai*mi  les  sons  fondamentaux  de  Tidiome  assyro-babylonien. 

^  D  après  la  Massore  du  Targum,  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  ê  devient  en  pause  i  (par  exemple  D^D ,  /'♦TKn ,  7^?Ç,  en 
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comme  sur  celui  qui  concerne  le  manque  de  la 
voyelle  ô,  lassyrien  est  donc  en  parfait  accord  avec 
la  vocalisation  de  Taraméen  oriental.  Comme  on 
le  voit,  le  syllabaire  cunéiforme  ignore  la  voyelle  o 
et  les  sons  mixtes  eu  et  â  (a  français).  Ce  fait  se 
rencontre  dans  beaucoup  de  langues  et  n  a  rien  de 
particulièrement  sémitique.  Mais  il  n'existe  pas,  que 
je  sache,  de  langue  monosyllabique  qui  soit  privée 
de  la  voyelle  o;  la  plupart  des  langues  de  cette  espèce 
possèdent  notoirement  un  grand  nombre  de  voyelles. 
La  raison  en  est  simple  :  le  chiffre  des  syllabes  résul- 
tant des  diverses  combinaisons  de  consonnes  et  de 
voyelles,  surtout  si  l'on  fait  abstraction  des  réunions 
incompatibles,  ne  suffit  pas  pour  exprimer  les  idées 
les  plus  élémentaires;  ce  nest  qu'en  augmentant  le 
nombre  des  voyelles  que  ces  langues  obtiennent  un 
plus  grand  nombre  de  racines.  Les  langues  polysyl- 
labiques, au  contraire,  ayant  à  leur  disposition  un 
nombre  presque  illimité  de  combinaisons  pour  en 
former  des  racines,  peuvent  se  contenter  d'un 
nombre  restreint  de  voyelles.  Les  inventeurs  du 
syllabaire  cunéiforme,  qui  n'ont  pas  connu  plus  de 
quatre  voyelles,  devaient  donc  avoir  parlé  un  idiome 
polysyllabique  et  non  pas  celui  que,  à  première 
vue,  on  croit  trouver  dans  les  documents  dits  acca- 
diens  ou  proto-chaldéens,  lequel  idiome  ne  consiste 

pause  :-2^D  ,  b'»TNn  ,  ^"•Vd).  Voyez  S.  D.  Luzzallo,  Osar  Nehemâd, 
vol.  IV,  p.  162;  Geiger,  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândlschen 
Geselbchaft,  XVJII,  p.  656.  (Communication  bienveillante  de  M.  J. 
Derenbourg.  ) 
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qu'on  monosyllabes  ^  Une  fois  qu'on  admet  cette 
nécessité,  il  devient  clair,  d'une  part,  que  cet  idiome 
polysyllabique,  qui  montre  une  vocalisation  toute 
araméenne,  n'est  autre  que  l'assyrien;  d'autre  part, 
que  les  documents  en  question ,  lors  même  que  leur 
caractère  linguistique  serait  démontré,  ne  peuvent 
pas  représenter  la  langue  des  inventeurs  de  l'écri- 
ture cunéiforme. 

B.  Diphthongaes,  Les  lettres  >  et  i  sont  prononcées 
d'une  manière  très-liquide  en  assyrien,  de  sorte  que 
cette  langue  ne  connaît  pas  les  consonnes  y  et  w. 
Les  conséquences  qui  en  découlent  sont  d'une  grande 
importance  pour  expliquer  certaines  particularités 
du  syllabaire  cunéiforme. 

1 .  1  et  '^  à  la  fin  des  syllabes.  Le  caractère  de 
voyelles  inhérent  à  ces  lettres  dans  la  langue  as- 
syrienne  rend  impossible  la   formation  des  diph- 

thongues  aa  (aoa),  ay  (iK,  ''K,  \\,  ^\j.  Comme  en 
français,  ces  voyelles  assyriennes  se  prononcent  sé- 
parément aoa,  a-iy  et  ne  se  fondent  pas  en  une  seule 

^  ZeiUichrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GesdlschcLft,  1875, 
p.  i5.  M.  Schrader  affirme  avec  raisoa  que  les  assyriologues  admet- 
tent d'un  commun  accord  le  caractère  monosyllabique  des  radicaux 
accadiens  (dass  die  Assyriologen  einstimmiy  die  in  Rede  slehende 
Sprache  fur  eine  monosyllahUche  erklàren  d.  h.  fur  eine  solche 
Sprachc,  deren  Wurzelelement  ein  einsyibiges  ist,  etc.).  Il  appren- 
dra cependant  par  la  Langue  primitive  de  M.  Lenormant  (p.  ii4> 
II  5)  que  ce  savant,  serré  par  ma  critique  sur  cette  particularité 
antitouranienne  de  Tidiome  d'Accad ,  a  tâché  de  découvrir  des  racines 
polysyllabiques  dans  cet  idiome,  tâche  dont  Tinsuccès  a  été  démon- 
tré dans  ma  réplique.  (Voir  mon  opuscule  intitulé  :  La  prétendue 
langue  d'Accad  est-elle  touruniennc  ?  p.  1  3 ,  l 'i.) 
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syllabe.  Les  deux  |f  au  commencement  des  mots 
tels  que  |f  Jf  i^»—  «ennemi»,  |f  ]]  JEU  u bélier n. 
forment  seidement  un  a  long,  3KK,  ^^^K,  et  ne  doi- 
vent pas  se  transcrire  3^K ,  ^JK.  Le  phénicien  n'em- 
ploie pas  non  plus  les  diphthongues  dans  ce  cas;  il 
écrit  ^x,  }?,  DD^,  np,  pour  larabe  J^l,  (j^îè,  c»Jit. 
L'hébreu  a  aussi  une  répulsion  marquée  pour  les 
diphthongues,  quil  cherche  à  prononcer  séparé- 
ment, comme  dans  ^"îX,  }^y,  nip,  ou  bien  à  changer 
en  voyelles  simples  "^b^K ,  ^ji'»? ,  IniD.  Ainsi ,  l'antipathie 
pour  les  diphthongues  n'est  pas  particulière  à  Tas- 
syrien,  elle  est  partagée  par  le  phénicien  dans  une 
mesure  presque  égale. 

Quel  est  maintenant  l'état  du  système  cunéiforme 
à  l'égard  des  diphthongues?  La  réponse  ne  saurait 
être  douteuse;  ces  sortes  d'articulations  n'y  figurent 
pas  du  tout.  Il  y  manque,  par  conséquent,  toute  la 
série  de  syllabes  formées  par  les  diphthongues, 
comme  baou,  gaou,  daou,  etc.  ;  biou,  giou,  diou,  etc.; 
baî,  dài,  gaî,  etc.;  boai,  goai,  doai,  etc.;  il  n'y  en 
a  de  trace  dans  aucun  des  textes  accadiens.  Mais 
un  accord  phonétique  aussi  important  entre  des 
idiomes  disparates  est-il  imaginable?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Une  langue  monosyllabique  peut  diffi- 
cilement se  passer  des  combinaisons  de  voyelles  qui 
lui  fournissent  un  riche  contingent  de  racines.  Aussi 
voyons-nous  le  chinois  et  les  langues  transgangëti- 
ques  faire  emploi  d  une  grande  variété  de  diphthon- 
gues et  même  de  triphtbongues  comme  ieou,  iaà, 
oei,  etc.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'accadien  ait  pu 
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distinguer  s'il  s  agit  de  la  première  ou  de  la  troisième 
personne.  LH  de  ia  est  aussi  régulièrement  élidë 
après  un  u  (oa)  et  souvent  même  après  un  a  long. 
On  lit  par  exemple  :  >^]  «^f^J  |f,  ^nj?  «ma  main»; 
lEl  ^  îî»  ^17  «qui  m'a  engendré»;  ^  t:^  ^^^HT 
yf  ff,  KD73  «mes  genoux»;  J(^  rt=  If  If,  K9tr«mes 
pieds»;  ^]  ^^  ff  yf,  Konç  (=chald.  nKDn5)oper8eM 
pour  :np,  ::?,  .^D-n?,  .^D?r,  i^onç  ^ 

Chose  étonnante,  cette  sensibilité  phonétique  par 
rapport  à  la  voyelle  i  se  rencontre  en  pleine  vi- 
gueur dans  la  composition  du  syllabaire  qu'on  nous 
dit  provenir  d'une  race  étrangère  et  antésémitique. 
Les  inventeurs  proto-chaldéens  du  système  cunéi- 
forme auraient  deviné  d'avance  le  rôle  secondaire 
dévolu  au  "»  vocalisé  dans  la  langue  de  leure  suc- 
cesseurs sémitiques.  Conformément  à  la  phoné- 
tique assyrienne,  au  lieu  de  créer  un  signe  par- 
ticulier pour  exprimer  lu  combinaison  ia,  ils  se 
sont  contentés  de  juxtaposer  les  signes  t:^,  i,  et 
yf  dans  un  seul  groupe  gr^]f.  comme  pour  mon- 
trer que  la  réunion  de  ces  deux  voyelles  est  pu- 
rement extérieure.  Quant  à  la  tâche  de  représen- 


*  En  principe,  toute  transcription  qui  s'écarte  de  rorthographe 
assyrienne  doit  être  considérée  comme  inexacte.  Nous  rejetons  par 
conséquent  les  formes  telles  que  ailu  (oa/u)  t  bélier  » ,  parsai  (parsaa) 
«  Perse  »  ^yamma  (  ummu)  «jour  » ,  yusabhit  (  asahhit)  «  il  a  pris  »,  habbi 
(ablu)  «fils»,  etc.  La  forme  imaginaire  habla  a  même  donné  lieu  à 
une  bizarre  étymologie  du  nom  d'Abel,  en  hébreu  73n  «vapeur, 
néant  » ,  que  MM.  Oppert  et  Scbrader  ont  rapproché  à  tort  du  mot 
assyrien  signifiant  «fils»  et  dont  la  racine  est  ?3K=73''  «pousser, 
produire». 
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ter  la  syllabe  iu  (iou),  soit  par  un  signe  particulier, 
soit  seulement  par  radjonclion  des  deiix  signes 
t^,  i,  et  ^yyy^  «  (oa),  ils  en  étaient  débarrassés 
d'avance  par  le  manque  complet  d'une»  semblable 
articulation  dans  Fidiome  quils  avaient  en  vue.  On 
comprend  facilement  que,  sous  Tempire  d- exigences 
euphoniques  que  nous  venons  d'exposer,  les  auteurs 
en  question  ne  pouvaient  pas  penser  non  plus  à 
créer  des  caractères  pour  les  syllabes  commençant 
par  ia  et  ia  {iou)j  telles  que  iab,  wy,  lad,  etc.;  iab,  . 
iag,  iud;  aussi  ces  deux  séries  de  syllabes  manquent- 
elles  entièrement  dans  l'écriture  cunéiforme. 

B.  1  initiai  La  répulsion  de  l'assyrien  pour  le 
1  vocalisé  est  encore  plus  inexorable  que  celle  qui 
est  relative  à  la  vocalisation  du  \  Il  n'existe  pas  un 
seul  mot  assyrien  commençant  par  un  ^  suivi  d'une 
voyelle.  La  conjonction  <y>^TETT  «etn  doit  se  pro- 
noncer a  [ou)  ==  î) ,  non  pas  aa,  comme  nous  rayons 
transcrite  précédemment,  en  suivant  ïitsage  adopté 
par  quelques  assyriologues.  Cette  valeur  nous  est 
formellement  indiquée  par  un  syllabaire  qui  assimile 
notre  signe  au  caractère  ^fffc,  représentant  iisuelde 
la  voyelle  u  [ou).  Aussi  trouve-t-on  souvent^  au  lieu 
de  <y»-JETT .  le  signe  simple  <,  qui  a  pareillement  la 
valeur  d'un  ii  (oa).  D'après  une  règle  qui  j>é  souffre 
pas  d'exception,  le  1,  premier  radical,  se  perd  entiè- 
rement devant  la  voyelle  qui  devrait  le  mouvoir.  En- 
face  des  formes  sémitiques  lb^  «  enfanter»,  yû^^  (cdé- 
sirer»,  iDèh  «sortir»,  l'assyrien  montre  constam- 
ment "i^K,  D"iK,  KSK,  et  à  cet  égard  f assyrien  fait 
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valoir  une  loi  phonétique  qui  est  aussi  eb  pleine 
vigueur  dans  la  langue  hébi^ïque  ;  on  sait  que  cette 
dernière  langue,  à  Fexception  du  seul  mot  ^)  ^  «  cro- 
chet», ne  comporte  point  de  waw  comme  premier 
radicaL 

Une  loi  aussi  particuHère  que  celle  que  nous 
venons  d'exposer  ne  pouvait  pas  manquer  d'impri- 
mer son  cachet  sur  la  composition  du  syslèm*  gra- 
phique. Le  syllabaire  cunéiforme  ne  possède  atreun' 
.  signe  pour  représenter  les  syllabes  commençant  par 
un  1  vocalisé,  telles  que  waby  wag,  wad;  tnb,  wig, 
widy  etc.  Cabsence  de  tant  de  syllabes,  inexplicable 
dans  l'hypothèse  d'une  origine  non  sémitique  pour 
le  syllabaire  cunéiforme,  apparaît  comme  une  né- 
cessité inéluctable  dès  que  l'on  y  reconnaît  le  travail 
d'hommes  parlant  l'assyrien.  Il  y  a  plus  :  par  suite 
de  cette  loi  qui  veut  que  le  T  vocalisé  n'ait  d'emploi 
que  dans  le  corps  des  mots,  les  inventeurs  du  sys- 
tème cunéiforme  se  sont  rus  dans  l'iinpossibilifé 
d'introduire  l'articulation  w  dans  le  syllabaire,  e€ 
pour  exprimer  les  sonst£j«,  wi,  aw,  iw ,  etci,  il  ne 
leur  restait  d'autre  moyen  que  de  recourir  aux  ayt- 
labes  rapprochées  ma ,  mi;  am,  m,  etc.  Ce  hit  a  été 
constaté  dès  le  début  dans  les  inscriptions  aefaëmé- 
ntdes,  où  les  noms  propres  Gyaxarès  {OuvakhkUra;) , 
Vivanès  [Vivana),  Hydamès  {Vidama),  Vemisè», 
lonie  [Yaiwia),  Arachosie  (Araiva)^  sont  rendus  en 
assyrien  par  Umakistar,  Umimana,  UmiiinuLf  UmUiê, 

^  Les  mots  1^1  et  3ni  ne  sont  pas  suffisamment  garUntis. 
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lamana,  Ariema.  Un  échange  aussi  constant  de  m 
et  w  [v)  dans  récriture  suppose,  pour  l'idiome 
des  inventeurs,  Thabitude  de  permuter  souvent 
ces  deux  labiales  dans  la  prononciation.  Or,  pen^ 
dant  que  ces  articulations  sont  rigoureusement  sé- 
parées dans  les  langues  orientales,  k  ma  connais- 
sance, elles  se  confondent  fréquemment  dans  la 
langue  assyro-babylônîenné.  On  a  ainsi  le  nom  de 
la  déesse  Dam  (=tom,  rac.  ûy»)  —  kin  (rac.  pD)  si- 
gnifiant «maîtresse  de  la  vérité  (fermeté)»,  trakis- 
crit  en  grec  Aoux»;,  et  répondant  à  une  forme  ara- 
méenne,  xrD-n.  Parmi  les  noms  de  mois,  on 
remarque  Tassyrien  simqna,  prononcé  nwàn,  }j'p, 
^todv,  et  cependant  ce  simanu  eét  bien  le  ]D^p  hé- 
breu et  araméen,  signifiant  «signe,  marque».  En* 
core  plus  frappante  est  la  forme  hébraïque  ]W  dans 
])V^r\  (îi^n^ç),  nom  du  huitième  mois, contracté  de 
Tappellation  assyrienne  K^Dt^  nn»  «  mois  huifièrtife  ». 
Le  neuvième  mois,  écrit  en  cunéiforme  kUUima ,  est 
aussi  transcrit  en  hébreu  iStpD.  Dans  tantouz ,  î^iDn ,  on 
voit  la  racine  Dn*^oi?t3tédùîte  à  da  dans  la  formé  assy- 
rienne du-uzi,  KîK  n  (^^^m-n)  «maftrfe  de  force  î>, 
surnom  d'un  dieu.  Le  nom  de  la  pourpre,  égale- 
ment emprunté  aux  Assyriens,  est  exprimé  tantôt 
par  ]DnN  (hébreu),  tantôt  par  KJJJ^N  (chaldéen). 
De  même,  les  racines  assyriennes  "TOK  «lurre»,  •tdj 
«  briller  » ,  ohn  (^  ûb^ ,  cPôù  oV^y  )  «  être  haut ,  élevé  », 
HDD  «brûler»,  etc.,  sont  certainement  identiques  à 
•)1N,  ni:,  i^y  (d*où  l'aramèen  ^iVy),  ms,  etc.  Chez 
les  Sémites  du  nord ,  on  observe  la  même  tendance , 

i5. 
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quoique  en  des  proportions  moins  considérables,  par 
exemple  :  en  hébreu,  hdd  et  niD  «brûler,  ardeur», 
}0D  et  ]^^  (d'où  i^"»?)  «signaler,  indiquer»,  en  ara- 
méen,  non  et  mn  «  s'étonner  »•  Tout  observateur 
impartial  reconnaîtra  avec  nous  que  la  représenta- 
tion des  sons  D  et  i  par  un  signe  unique  n  était  pas 
seulement  le  résultat  forcé  de  la  loi  phonétique  qui 
repoussait,  en  même  temps,  et  le  i  vocalisé  au  com- 
mencement des  mots,  et  la  combinaison  vocale  aou^ 
mais  que  cette  représentation  graphique  était  ausçi 
légitimée  par  Fhabitude  des  Assyro-Babyloniens  ,de 
confondre  ces  labiales  dans  beaucoup  de  mots. 
N'est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  que  le  syllabaire 
cunéiforme  est  l'expression  fidèle  de  la  phonétique 


assyrienne  ? 


2.  Les  consonnes. 


En  cherchant  à  pénétrer  la  nature  des  consonnes 
propres  h  la  phonologie  assyrienne,  nous  ferons 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  l'intime  rapport 
qui  existe  entre  le  langage  sémitique  et  l'arrange- 
ment du  syllabaire  cunéiforme.  On  aura  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  se  convaincre  que  les  singularités 
les  plus  bizarres  du  système  graphique  ne  sont  que 
les  conséquences  forcées  d'un  ensemble  phonétique 
qui  assure  à  l'idiome  assyro-baby  Ionien  une  placç  à 
part  dans  la  famille  des  langues  de  Sem.  On  verra, 
j'ose  le  croire,  que  partout  où,  dans  l'hypothèse 
d'origines  protochaldéennes,  on  n'aperçoit  que  dé- 
sordre et  ténèbres,  la  meilleure  harmonie  $e  fait 
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jour  dès  que  Ton  veut  se  reporter  aux  traits  dis- 
tinctifs  de  la  phonétique  sémiticô-assyrienne. 

1 .   Manque  d'un  grand  nombre  de  syllabes  complexes. 

Les  syllabes  complexes  soint  représentées  dans 
l'écriture  cunéiforme,  soit  par  d^s  sigties  particu- 
liers, au  nombre  de  cent  quarante  environ,  soit 
par  les  signes  des  syllabes  «impies  qui  prennent 
occasionnellement  des  valeurs  complexes*  Mais  il 
est  évident  que,  malgré  ce  supplément  important, 
la  série  des  syllabes  composées  demeure  très-incom- 
plétement  représentée.  Parmi  ces  groupés  de  con- 
sonnes, les  mieux  partagés  sont  ceux  qui  ont  un  a 
pour  voyelle  motrice;  ceux  qui  sont  mus  par  la 
voyelle  i  montrent  déjà  de  nombreuses  lacunes, 
tandis  que  les  groupes  qui  renferment  un  a  raédial 
comptent,  en  général,  beaucoup  moins  de  repré- 
sentants. Ainsi,  par  exemple,  des  neuf  syllabes 
composées  commençant  par  pa  :  pap ,  pak  [pag, 
paq),  pat  (pady  pat),  pah,  pal,  pam,  pan  [han),  par 
[bar) ,  huit  sont  représentées  par  des  signes  spéciaux  ;' 
une  seule ,  la  syllabe  pas  [paz ,  pas),  n  a  pas  de  repré- 
sentant, tandis  que  dans  la  série  des  syllabes  com- 
mençant par  pi  y  il  n  y  a  de  marqué  que  six  :  pit  [pid, 
pit),  pih,  pil,  pin,  pir,  pis ,  nombre  qui  se  réduit  à 
trois  seulement  pour  les  syllabes  commençant  par 
pu;  ce  sont  :  pal  (6a/),  par  [bar),  pas?  [pué,  pus, 
paz,  bus,  etc.).  Pour  exprimer  en  cunéiformes  les 
complexes  pas,  pip,  pik,  pim,  pup,  puk,  pat,  pah, 


222  MARSAVBIL  1876. 

pam,  pan  y  il  est  indispensable  de  recourir  à  des 
combinaisons  de  syllabes  simples  :  pa^as,  pi-îp,  pi- 
iky  pi'ini,  pu-up,  pa-uk,  pu- ai,  pa-nh,  pu-um,  pu- 
un.  Il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de  signes 
complexes  qui  représentent  le  groupe  de  consonnes 
sans  désigner  rigoureusement  la  voyelle  motrice; 
ainsi  le  signe  t:]]]<  se  lit  laji  et  tafi;  <^I3  'wwfi,nwn; 
M]t^,  :=yyf  lab,  Ub;  -rif^Ifft  sah.sah;  ^ffl  W^  hat; 
^^M  hir,  JjLur;  <^  lit,  lat  (Sayce);  îgQÈ  ^^>  ^^p 
^III  ^^^>  ^^^'  Ajoutons  ici  le  signe  de  syllabe  simple 
4jJ»-^yyy  qui  rend  les  trois  sons  a^,  ij,  uh. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  dose  de  sagacité  pour 
reconnaître  que  ce  dernier  procédé  qui  consiste  & 
marquer  rigoureusement  les  consonnes  et  à  négliger 
les  voyelles  qui  les  meuvent,  forme  la  base  u^èuif 
de  l'alphabet  phénicien ,  cette  écriture  sémitique  par 
excellence.  Eln  effet,  les  groupes  sémitiques  n^,  oa^ 
3b,  nur,  riD,  nn.  nb,  pc^,  33,  n«  ne  diffèrent  des 
complexes  cunéiformes  cités  ci-dessus  que  par  une 
construction  plus  analytique  et  par  un  rejet  encore 
plus  décidé  de  la  notation  vocale;  mais  le  principe 
'en  est  le  même  et  se  fonde  sur  le  caractère  particu- 
lier des  thèmes  sémitiques,  dans  lesquels  la  voyelle 
n  est  jamais  radicale.  L'impraticabilité  d'une  ortho- 
graphe purement  consonnantique  dans  une  lapgue 
non  sémitique,  où  les  voyelles  forment  partie  int^r 
grante  de  la  racine,  est  le  mieux  prouvée  parrécri* 
ture  génératrice  de  l'alphabet  phénicien*  Bien  que 
la  langue  égyptienne  se  rapproche  à  certains  points 
de  vue  du  phonétisme  du  parler  sémite,  le  isystàffm 
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graphique  de  l'Egypte  est  obligé  d  employer  large- 
ment les  voyelles,  à  Teffet  d'éviter  la  oonliision  de 
mots  similaii^s.  Je  ne  crains  pas  d'être  accusé  d'exa- 
gération, en  affirmant  que  l'idée  de  reléguer  la 
voyelle  à  un  rang  secondaire  n'aurait  pas  pu  se  pré- 
senter à  l'esprit  des  inventeurs  des  cunéiformes, 
s'ils  n'avaient  pas  parlé  une  langue  sémitique.  A  la 
vérité,  cette  idée,  qui  les  aurait  conduits  à  la  décou- 
verte de  l'alphabet,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  suite 
chez  eux  :  ils  n'ont  formé,  d'après  ce  principe, 
qu'un  nombre  peu  considérable  de  signes;  le  germe 
y  reste  tout  de  même,  quoique  à  l'état  latent  et 
étouffé  par  une  force  majeure  que  j'expliquerai  tout 
à  l'heure.  Or,  pour  l'invention  d'un  système  graphi- 
que, comme  pour  la  procréation  d*êtres  oi^niques , 
le  germe  est  essentiel;  les  causes  qui  favorisent  ou 
arrêtent  son  développement,  portent  un  caractère 
tout  accidentel. 

Ceux  qui  se  demandent  comment  il  se  fait  que 
les  Aasyro-Babyloniens  ont  inventé  un  système  d'é- 
criture syllabique  si  peu  en  accord  avec  le  caractère 
consonnantique  des  idiomes  sémites,  semblent  ou- 
blier deux  choses.  Premièrement ,  la  langue  d'Assour 
et  de  Babel ,  grâce  à  l'affaiblissement  des  consonnes 
K,  n,*v,K\  1,  laisse  aux  voyelles  tine  action  beaucoup 
plus  prépondérante  que  les  idiomes  congénères. 
Deuxièmement,  toute  invention  graphique  originale 
doit  nécessairement  et  inexorablement  débuter  par 
un  syllabi^me.  £n  effet,  toute  écriture  commence 
par  peindre  les  idées,  au  moyen  d'images  naturelles 
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OU  conventionnelles,  et  n*arrive  au  phonétîsme  que 
lorsque  ces  images ,  réduites  au  rôle  de  purs  symboles, 
ne  rappellent  plus  à  lesprit  que  les  mots  qui  dési- 
gnent les  idées  dans  la  langue  vivante.  Or,  comme 
un  mot  articulé  se  compose  pour  le  moins  d'une 
syllabe,  il  s^ensuit  que  le  signe  graphique  peut  bien 
désigner  une  voyelle  isolée ,  mais  jamais  une  consonne 
privée  de  voyelle  et  par  conséquent  imprononçable. 
Le  passage  du  syllabisme  à  Talphabétisme  s'effectue 
par  un  procédé  d  abréviation  ultérieur,  et  "ceia  seu- 
lement dans  une  langue  qui,  comme  régyptron, 
aime  Taccumulation  de  consonnes  au  commence- 
ment et  à  la  fin  des  mots.  Ainsi,  par  exemple  <  une 
partie  des  hiéroglyphes  égyptiens  indiquant  primi- 
tivement des  syllabes  ouvertes  ont  bientôt  dû  se 
dépouiller  de  leurs  voyelles  afin  de  transcrire  des 
syllabes  telles  que  ine  ,ipot,  khret ,  hokr,  erp ,  sopt ,  etc.  ; 
de  là  naquit  la  conception  de  la  consonne  isolée 
qui  mit  les  Egyptiens  en  possession  d'un  alphabet, 
sans  rendre  inutiles  pour  cela  les  signes  syllabiques 
et  figuratifs  qui  frappaient  directement  la  vuCi  Par 
contre,  une  langue  qui  ignore  Tunion  de  deux  con- 
sonnes avant  et  après  la  voyelle,  et  l'assyrien  est 
précisément  une  langue  de  cette  nature,  ne  pouvant 
jamais  inspirer  l'idée  de  la  consonne  séparée  de  la 
voyelle,  conserve  naturellement  le  système  sylia- 
bique  adopté  tout  d'abord  pour  son  expression.  On 
comprend  maintenant  combien  on  est  peu  fondé  Â 
demander  aux  Âssyro-Babyioniens  la  création  d'une 
écriture  alphabétique.  Ils  ne  devaient  ni  ne  pou- 
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vaient  transformer  leur  syllabaire ,  qui  satisfait  aax 
besoins  réels  de  leur  idiome.  Il  va  sans  dire  que  le 
besoin  d*avoirune  orthographe  constante  et  mettant 
à  nu  la  racine  des  vocables  était  une  chose  inconnue 
des  anciens  peuples,  et  si  les  Phéniciens  sont  par- 
venus à  en  avoir  une,  ce  fut  bien  à  leur  insu  et  parce 
que  récriture  qui  servit  de  modèle  à  la  leur  était  déjà 
arrivée  au  pur  consonnantisme.  Le  caractère  essen-, 
tiellement  syllabique  de  Técriture  cunéiforme  n*a, 
par  conséquent,  rien  de  contraire  au  génie  sémiti- 
que; au  contraire,  cette  écriture  né  pouvait  même 
pas  arriver  à  Talphabétisme  aussi  longtemps  qu'elle 
est  restée  entre  les  mains  des  Assyro^  Babyloniens. 
Si,  malgré  cet  obstacle  insurmontable,  on  observe 
tout  de  même  une  tendance  bien  marquée  à  faire 
prévaloir  les  consonnes  sur  les  voyelles,  ce  ne  peut 
être  attribué  qu'au  génie  sémitique  ayant  présidé  à 
la  composition  de  ce  système  graphique. 

Il  est  temps  de  revenir  au  procédé  le  plus  général, 
qui  consiste  à  décomposer  la  syllabe  complexe  en 
deux  syllabes  simples.  Le  secours  que  se  prêtent 
mutuellement  ces  deux  ordres  de  signes  syllabiques 
montre,  jusqu'à  l'évidence ,  leur  unité  inséparable 
dans  la  conception  des  inventeurs.  Ce  sont  les  deux 
bras  d'un  seul  corps,  destinés  h  se  soutenir  Tun 
l'autre  et  à  effectuer  ensemble  l'accomplissement  des 
travaux  qui  entrent  dans  leur  fonction.  Si  les  syllabes 
simples  peuvent,  au  besoin ,  se  passer  du  secours'  des 
syllabes  composées,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les 
considérations  d'économie  de  temps  et  d'espace  font 
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très-souvent  préférer  l'emploi  de  ces  dernières.  Mais 
cette  unité  harmonieuse  des  deux  catégories  de 
signes,  concordant  si^bien  avec  le  caractère  d'une 
langue  polysyllabique  comme  Tassyrien,  disparaît 
entièrement  dans  l'hypothèse  de  Torigine  proto* 
chaldéenne  du  syllabaire.  Dans  les  documents  dit^ 
d*Accad,  les  signes,  quelle  que  soit  la  nature  des 
syllabes  qu'ils  indiquent,  ne  peuvent  pas  changer  de 
forme  sans  changer  de  signification,  grâce  à  leur 
caractère  primitif  d'idéogrammes.  Les  exemples  de 
décomposition  sont  tellement  rares  qu'ils  ne  font 
que  confirmer  la  règle  générale  ^  Aucune  solidarité 
ne  subsistant  plus  entre  les  syllabes  simples  et  les  syl- 
labes composées ,  on  peut  se  demander  comment  il  se 
fait  que  la  langue  des  inventeurs,  strictement  mooo- 
syliabique,  ait  rejeté  presque  la  moitié  des  syllabes 
composées,  au  détriment  de  son  vocabulaire  fon- 
damental, déjà  très-maigre  de  sa  nature.  En  chinois, 
puisque,  pour  trouver  une  analogie,  il  faut  toujours 
aller  jusqu'à  Textrême  Orient,  en  chinois,  dis-je,  la 

^  Les  assyriologues,  cherchant  à  atténuer  les  faits  signalés  par  la 
critique,  se  sont  dernièrement  mis  à  réunir  quelques  exemples 
<î*orthographe  analytique.  Ils  ont  trouvé  les  douze  suivants  :  gin 
[gi-en,  gi-in,  gi-na)^  mal  {ma-la,  ma-oZ),  bat  (ba-te)  ^lal  (la-al,  la-la): 
mal  [mu-ul,  mu-lu),  ni-gi-in,  a-ga-ri-irij  u-ba-ra  (Lenormant);  gai 
[gu-la),  mah  (inahhi)^  mah  [mah-ku)^  gab-ri  (Schrader).  Il  leur 
arrive,  à  ce  propos,  la  malechànce  de  prendre  pour  des  ttrmes  acca- 
diens  ces  racines  assyriennes  hien connues  :  J^3  =  JID,  4<7D,  nrD*= 
nnD\  blh,  p:?,  ")3K,  n3K,  bb^,  nnO.  ^33.  La  permutation  de» 
voyelles  dans  mal  et  mul,  gai  et  gui,  mah  et  muk,  les  aurait  déjà  dû 
avertir  qu'ils  avaient  devant-  eux  des  termes  sémitiques.  (Voyez  plus 
loin  les  considérations  sur  les  syllabaires  d'Assonribanipal.  ) 


SUR  LE  SYLLABAIRE  CUNÉIFORME.  527 
pénurie  des  syllabes  composées  s'explique  facile- 
ment par  la  tendance  générale  de  cette  langue  à 
repousser  les  consonnes  finales,  à  Texception  de  n. 
En  accadien ,  une  pareille  nécessité  phonétique 
n'existe  pas,  les  terminaisons  consonnantiques  y 
étant  même  plus  nombreuses  que  les  terminaisons 
vocales.  D'où  peut  donc  venir  le  manque  de  tant  de 
syllabes  composées  dans  cet  idiome,  manque  qui 
appauvrit  le  syllabaire  cunéiforme  d'un  nombre  con- 
sidérable de  signes?  Quekjues-uns  trouveront  peut- 
être  que  nous  poujssons  trop  loin  led^sir  de  voir  clair 
dans  les  ténèbres  primordiales  de  la  formation  du 
langage;  pour  nous,  il  nous  suffit  da  constater  que 
le  chaos  et  les  ténèbres  sont  inséparables  de  l'hypo- 
thèse des  accadistes.  A  notre  point  de  vue,  qui 
considère  l'écriture  cunéiforme  comme  ayant  été 
inventée  pour  exprimer  une  langue  polysyllabique, 
l'assyrien ,  la  faculté  de  représenter  les  syllabes  com- 
posées par  deux  syllabes  simples  a  rendu  Temploi 
des  signes  de  la  première  catégorie  moins  pressant, 
et  les  lacunes  qui  s'y  présentent  se  combletat  facile- 
ment et  sans  inconvénient,  absolurment  comme  |lans 
le  système  hiéroglyphique, 

2.  Manque  de  diverses  consonnes  aspirées. 

L'état  primitif  de  la  langue  assyrienne  se  l'^.vèlc 
principalement  par  l'emploi  sobre  qu'elle  £iit  des 
sons  aspirés,  que  les  autres  langues  sémitiques  ont 
été  obligées  de  représeïiter,  soit  par  des  lettres  spé- 


228  MARS-AVRIL  1876. 

ciales,  soit  par  des  signes  diacritiques.  Elle  ne  con- 
naît pas  encore  les  articulations  ënuméroes  ci-après  : 

1°  bh  ou  V,  le  3  raphê  des  Hébreux,  dès  Syriens 
et  des  Éthiopiens. 

2**  gh,  le "3  raphê  de  l'hébreu,  le  ^  de  larabe,  le 
i\  sabéen. 

3**  dhy  le  î  raphê  de  l'hébreu .  le  i>  arabe,  le  M  sa- 
béen. 

à""  hh,  le  5  raphê  de  l'hébreu,  le  ^  arabe,  le  V 
sabéen,  le  "1  éthiopien. 

5"  ph  ou/,  le  D  raphê  de  l'hébreu,  le  ^3  arabe,  le 
0  sabéen,  le  4*  éthiopien. 

6"  thj  le  n  raphê  des  Hébreux  et  des  Syriens,  le 
^ùt  des  Arabes,  le  S  desSabéens. 

7°  Les  lettres  ê  et  X  propres  à  l'arabe  et  au  sabéen. 
8°  Les  lettres  v  et  n  communes  aux  autres  langues 
sémitiques. 

L'absence  de  l'articulation  y  serait  de  nature  à 
faire  douler  du  sémitisme  de  la  langue  assyrienne, 
si  des  preuves  innombrables  n'avaient  établi/ce  sé- 
mitisme d'une  manière  définitive.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  s'incliner  devant  les  faits,  quelque  insolites 
qu'ils  soient,  et  à  reconnaître  que  la  famille  des 
langues  sémitiques  peut  renfermer  des  idiomes  qui 
s'éloignent,  sur  des  particularités  importantes,  de  la 
voie  que  les  langues  sœurs  suivent  en  général.  Cç 
fait  est  d'ailleurs  moins  insolite  qu'on  ne  le  croit. 
Nous  voyons,  par  exemple,  l'arabe  ignorer  les  sons 
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peig  ;^saof  dans  le  diakcte  (f  Egypte)  qui  se  trouT^nt 
dans  tous  les  autres  idiomes  <K>n^nères;  Farabe  en 
est-il  moins  une  langue  sémitique  ?  On  ne  peut  donc 
pas  considérer  comme  un  indice  de  non-sémitisme 
le  défaut  du  s  et  des  autres  sons  précités  qui  carac* 
térise  la  phonétique  assyrienne.  Du  reste»  nous  ver* 
roos  tout  a  f  heure  que  le  manque  de  r  et  n  n*est 
pas  absolu  et  que  le  syllabaire  cunéiforme  dispose 
d'un  signe  qui  peut  les  remplacer  en  cas  de  néces- 
sité. 

Ces  remarques  ont  pour  but  d*écartertout  d*abord 
la  singulière  hypothèse  au  moyen  de  laquelle  les 
assyriologues  prétendent  exphquer  certains  phéno- 
mènes de  la  phonologie  assyrienne.  A  les  entendre  « 
le  manque  de  distinction  relativement  au  son  :f  en 
assyrien  provient  seulement  de  ce  que  récriUu'e 
cunéiforme  naurait  pas  été  inventée  pour  des 
<( oreilles  sémitiques»,  mais  pour  une  langue  dans 
laquelle  ce  son  nëtait  pas  usité.  Une  explication  qui 
se  réfère  incessamment  à  Tinconnu  ne  me  parait 
pas  du  tout  une  explication,  mais  un  simple  dépifsh 
cément  de  la  question.  Et  cette  langue  proto-chal^ 
déenne  quon  connaît  aujourd'hui  aussi  bien  que 
lassyrien,  pourquoi  na-t-elle  pas  développé  les 
articulations  qui  manquent  dans  le  syllabaire?  Passe 
encore  pour  le  :f,  qui  est  un  son  sémitique;  mais  le 
h,  mais  le  kh,  mais  le/et  tant  d'autres  articulations 
usitées  dans  les  principales  familles  linguistiques  de 
l'Asie ,  pourquoi  ne  les  rencontre-t-on  pas  dans  le 
parler  des  Prolo-Chaldéena?  Ajoutons  que  l'hypothèse 
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que  nous  avons  en  vue  procède  d'un  principe  injus- 
tifiable, car  elle  suppose  l'immobililë  de  rëôriturc. 
Or,  rien  n'est  plus  faux;  lorsque  le  besohi  de  pré- 
ciser les  sons  de  la  langue  vivante  se  fait  sentir,  les 
peuples  trouvent  toujours  moyen  de  perfectionner 
leur  ancienne  écriture.  Qui  ne  connaît  les  impor- 
tantes améliorations  subies  par  l'alphabet  phénicien 
en  passant  entre  les  mains  des  Grecs  ?  Et  cependant 
l'alphabet  phénicien  était  déjà  lui-même  le  résultat 
d'un  immense  progrès  sur  les  caractères  égyptiens 
dont  il  tire  son  origine.  D'un  autre  côté,  l'écriture 
cunéiforme ,  telle  que  nous  la  rencontrons  dans  les 
monuments  très-anciens,  montre  déjà  les  traces  d'un 
perfectionnement  successif,  car  entre  l'idéogranorme 
et  le  signe  phonétique  la*  distance  est  énorme,  et 
dans  la  série  des  signes  phonétiques,  ceux  qui  mar- 
quent les  syllables  simples  forment  certainement  un 
ordre  plus  analytique  et  partant  plus  parfait  que  ceux 
qui  désignent  des  syllabes  complexes.  Cette  marche 
progressive,  l'écriture  cunéiforme  l'a  poursuivie  en 
Susiane  et  en  Arménie;  là,  elle  s*est  de  plus  en  plus 
débarrassée  des  signes  idéographiques  et  compleltes 
qui  la  rendaient  si  difficile  à  manier.  On  Voit  donc 
(ju'il  ne  suffit  pas  d'alléguer  l'origine  non  sémitique 
du  système  cunéiforme  pour  expliquer  labsence 
du  V  dans  les  textes  assyro-babyioniens,  mais  qu'il 
faut  expliquer  en  même  temps  pourquoi  les  Assyriens 
n'ont  pas  introduit  ce  son  dans  le  syllabaire,  comme 
l'ont  fait  les  Phéniciens  relativement  au  y  qui  n'existe 
pas  en  égyptien.  Personne,  assurément,  ne  refusera 
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aux  Assyriens  la  faculté  de  faire  de  légères  modifi- 
cations dans  récriture,  afin  de  la  rendre  plus  con- 
forme aux  articulations  de  leur  langue.  Pourquoi 
auraient'Hs  eu  plus  de  scrupules  que  les  autres  na- 
tions à  conserver  intact  le  syllabaire  primitif  av'^c 
toutes  ses  imperfections?  Potrr  nous,  la  chose  eit 
beaucoup  plus  simple.  L'articulation  du  y  n'étant 
pas  accentuée  dans  la  prononciation  assyro-babylô- 
nienne,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  un  représentant 
dans  une  écriture  inventée  par  ces  derniers,  et 
rharmonie  entre  la  langue  et  récriture  est  ainsi  des 
plus  complètes  \ 


*  M.  Schrader  (  /.  c.  p.  6  )  cherche  à  démontrer  j^ar  les  transcrip- 
tions hébraïque  et  grecque  ^7122^  =  Anou-malik  (Anou  est  ror), 
Prtye^Xoç  =  Rî'u^Ki  («cuverai*  est  Bel) ,  qu*  les  Assyriens  faisaîdnt 
réguliètem&it  sentir  le  ^*.  C'est  un«  conclusion  peu  juMifiiée.  Que  les 
autres  Sémites  aient  accentué  ce  son  dans  les  noms  et  racines  qu'ils 
avaient  on  commun  avec  les  Assyriens ,  c'est  ce  dont  personne  n  a 
jamais  douté.  Pour  donner  à  aa  démonstration  un  caractère^sérieux , 
M.  Schrader  devrait,  au  préalable ,  établir  l'origine  exclusivement  assy- 
rienne de  la  racine  H^.  En  ce  qui  concerne  le  mot  ri'n,  il  est  ortho- 
graphié en  assyrien  mditne  ^-TW  xji***"l  K  ^^  ♦  <  est-à-dire  avec 
le  signe  ^»-^T ,  qui  marque  un  son  emphatique  et  guttural  trë^-rap 
prodhé  du  N  ou  V  des  autres  langues  sémitiques  ;  la  transcription  Prryiil 
(Ptya)  est  donc  suffisamment  motivée.  Encore  moins  fondée  est  la 
supposition  du  même  auteur,  que  le  10^7  (dans  1Di?7'n3)  âamite 
n  a  été  transcrit  la-gu-ma-m  par  ie^  Assyriens  que  faute  de  posséder 
un  signe  pour  V  dans  leur  écriture.  Avec  un  point  de  départ  sem- 
blable on  pourra,  appuyé  sur  des  transcriptions  telles  que  fl^DX 
DJyD,  v-^j^,  etc.,  affirmer  que  Tégyptien  et  te  siave  oonnaîssrent 
les  artieulations  V ,  !lt,  p.  Du  reste,  en  admeltaont feaLtstence  du  2^  en 
susien ,  l'auteur  détruit  la  parenté  suppcnée  par  ses  collaborateurs 
entre  les  Snstens  et  le  peuple  d'Accad.  Mais  en  réafîté,  le  ID^ 7  bi- 
blique n'est  qu'une  transcription  rapprochée  de  FeifMfession  asiy- 
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3.  Confusion  d*articulations  similaires. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  du 
syllabaire  cunéiforme  est  sans  contredit  la  repré- 
sentation de  lettres  similaires  par  un  signe  unique. 
Voici  les  cas  les  plus  fréquents  de  ces  sortes  d'assi- 
milations : 

1°  Le  signe  fe^fj  se  lit  i  et  p. 

2°  Le  signe  ]]  rend  les  syllabes  T  et  ?. 

3°  A  la  fin  des  syllabes,  les  mecUœ  ne  se  distin- 
guent point  des  ténues.  Ainsi,  par  exemple,  ^^]  se 
lira  indifféremment  nN  et  dk;  >^r^  sera  pour  aK, 
3K,  pK;  trpy  pour  IK,  nx,  IDK.  De  même  pour  les 
sifflantes,  parmi  lesquelles  le  signe  tiSff  représente 
à  lui  seul  les  sons  rapprochés  îk,  dk,  SK.  i<^»-y<|  se 
lit  en  même  temps  Tîj,  DX,  SX  et  ainsi  de  suite. 

(C"  Toute  distinction  de  consonnes  similaires  cesse 
dans  la  plupart  des  syllabes  composées  h  voyelle 
médiane.  Ainsi,  par  exemple,  t^  donne  ]2,  ]?, 
ÎE;  ^  peut  se  lire  suivant  loccasion  an,  dt,  3n, 
en,  ap,  DP,  et  de  même  pour  beaucoup  d autres 
signes. 

5**  Permutation  des  finales  m  et  n  dans  certains  si- 

rienne,  passée  aussi  chez  les  Élamites,  X^D^'/  cinGni»,  nom  con- 
venable pour  un  .dieu.  Ce  qui  nous  confirme  dans  celte  manière  de 
voir,  c  est  la  forme  secondaire  la-ga-ma-al;  on  sait  qu*ea  hébreu  les 
racines  "IDS  et  IDJi  ont  en  commun  la  signification  fondamentale  de 
«finir,  accomplir». 
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gnes,  comme,  par  exemple,  <^U  ban  [pan),  bam 
{pam]\  ^^E.  g<in  (kan),  gam  (kam),  etc. 

Quelque  large  part  qu'on  veuille  attribuer  à  la 
négligence  des  auteurs  de  récriture  cunéiforme,  il 
est  évident  que  l'indifférence  relative  à  la  distinction 
de  sons  rapprochés  a  dû  exister  dans  Tidiome  qu'ils 
parlèrent.  Nous  disons  indifférence,  parce  que  nous 
voyons  dans  ce  phénomène  l'expression  dune  pro- 
nonciation insouciante  et  négligée ,  et  non  pas  l'effet 
d'un  défaut  d'organe.  En  effet,  quand  une  langue 
est  incapable  de  prononcer  certaines  consonnes, 
ces  consonnes  lui  feront  défaut  sous  n'importe  quelle 
combinaison  syllabique.  En  français,  le  son  du  ch 
(kh)  allemand  manque  dans  toute  la  série  des  voca- 
lisations, il  n'y  a  ni  kha,  khi,  ni  akh,  ikh  .ou  khen, 
khar,  ni  toute  autre  composition  de  ce  son.  Mais  ce 
qu'on  conçoit  plus  difficilement,  c'est  que,  après 
avoir  parfaitement  distingué  le  s  devant  les  voyelles 
i,  « ,  l'idiome  des  cunéiformes  en  soit  arrivé  à  ignorer 
ce  son  devant  la  voyelle  a,  ou  que,  sachant  préciser 
les  lettres  Ji,  D,p,  dans  toutes  les  syllabes  ouvertes, 
il  en  ait  perdu  l'usage  dans  les  syllabes  fermées.  Il 
y  a  donc  lieu  de  penser  que  la  fusion  de  lettres  simi- 
laires qu'on  aperçoit  dans  le  syllabaire  cunéiforme 
réfléchit,  pour  la  langue  qui  lui  servit  de  base,  des 
habitudes  d'indécision  et  d'indifférence  en  ce  qui 
concerne  le  choix  entre  consonnes  similaires.  Les 
inventeurs  du  système  durent  naturellement  profiter 
de  cet  état  flottant  de  leur  idiome  pour  réduire  le 
nombre  des  signes  au  plus  strict  nécessaire. 

VII.  I  ft 
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Revenons  maintenant  à  la  question  des  origines , 
et  donnons  le  pas  à  l'hypothèse  du  proto-chaldaïsme. 

L'attention  la  plus  légère  fait  découvrir  dans  le 
proto-chaldéen  des  qualités  phonétiques  tout  autres 
que  celles  que  nous  venons  d'étudier.  Dans  cet 
idiome  (si  idiome  il  y  a),  les  mots  sont  monosylla- 
biques, et  rien  n'est  plus  opposé  à  la  confusion  d'arti- 
culations semblables  qu'un  pareil  état  linguistique. 
La  raison  en  est  la  même  que  celle  que  nous  avons 
exposée  plus  haut.  Gomme  le  chiffre  des  mono- 
syllabes résultant  des  diverses  combinaisons  de 
seize  ou  dix-sept  consonnes  avec  trois  voyelles  peut 
à  peine  suffire  pour  désigner  les  conceptions  les  plus 
élémentaires  de  la  langue,  celle-ci  cherchera  donc 
à  en  augmenter  le  nombre  par  tous  les  moyens  qui 
sont  à  sa  disposition,  mais  elle  évitera  avant  tout 
la  confusion  d'articulations  rapprochées,  laquelle 
amènerait  aussitôt  une  diminution  énorme  dans  son 
capital  lexicographique.  La  fixité  des  consonnes 
constitutives  des  mots,  bien  qu'elles  soient  capables 
de  diverses  transformations  et  mutations ,  n  est  pas 
moins  de  rigueur  dans  les  principaux  idiomes  po- 
lysyllabiques. Les  mots  s'y  prononcent  d'une  ma- 
nière déterminée  par  dés  règles  fixes;  la  moindre 
déviation  de  prononciation  change  le  sens  du  mot 
ou  le  rend  inintelligible.  On  voit  que  de  telles  con- 
ditions linguistiques  seront  très-mal  remplies  par 
l'écriture  cunéiforme,  qui  confond  les  articulations 
des  mots  avec  une  insouciance  presque  illimitée. 

Au  lieu  du  flagrant  désaccord  qui  apparaît  entre 
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la  langue  et  récriture,  dans  l'hypothèse  d'une  ori- 
gine non  sémitique ,  la  meilleure  harmonie  s'établit 
dès  quon  part  de  Tidée  que  récriture  cunéiforme 
a  eu  pour  auteurs  des  Sémites  et  notamment  des 
Assyro-Babyloniens. 

D'abord,  dans  les  mots  sémitiques,  le  défaut  de 
distinction  d'une  et  quelquefois  même  de  deux 
lettres  radicales  ne  produit  pas  toujours  un  notable 
changement  dans  la  signification.  Pour  l'hébreu,  les 
motsîVy,  D^:r,  )fh^  offrent  chacun  l'idée  de  «se 
réjouir»;  les  formes  12b,  û3^,  ns^  comprennent 
toutes  trois  le  sens  de  «envelopper».  Il  n'éprouve 
pas  noti  plus  d'embarras  en  présence  des  racines 
similaires  pnfe;  et  pns;  nao  et  idd;  3nD  et  ^no;  v'^c, 
îiD  et  yi3,  auxquelles  il  attribue  respectivement  le 
sens  décrire,  fermer,  entraîner,  excéder.»  L'assy- 
rien fait  usage  de  la  même  liberté  et  l'élargit  encore; 
il  dit  sans  crainte  de  causer  des  méprises  ^Di  et  ^31 
«étendre»,  nm  et  nnx  uêtre  petit»;  il  emploie  in- 
différemment Hi}}  pour  ?cn]?p_  «terre»,  ^dç^i  pour 
b\l^\  «il  pesa»,  D3nD  pour  D?"iD  «lien»;  il  dit  même 
iil)^^  pour  Kn^s?  «alouette»,  bien  que  le  n  soit 
l'indice  du  féminin  ^  Quant  à  la  confusion  éventuelle 
de  m  et  n,  elle  est  constatée  depuis  longtemps  en 
assyrien,  où  l'on  trouve  parfois  Nt^an  «cinquante», 
xt^ie?  «  soleil  » ,  KPiT  «  bonheur  »  ,   K3D:d  «  annon- 

*  Fr.  Delitzsch  ,  Assyrische  Studien,  p.  1 1 5 ,  cf.  n  2  ,  où  se  trouve 
l'orthographe salamdu  «oiseau  de  nuit»,  au  lieu  desalamtu.  D'après 
ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  impossible  de  voir  dans  ces  ortho- 
graphes une  erreur  de  scribe,  comme  le  pense  M.  Delitzsch. 

16. 
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çanl»,  au  lieu  de  xç?Dn,  Nt^Dt?,  KpOT,  ^^^i^-  Q^* 
ne  se  rappelle  pas  ici  le  passage  de  m  en  n  dans  le 
pluriel  hébreu  (d"»;,  py),  et  le  passage  inverse  de  n 
en  m  dans  D^tifp]  (pour  p^t^";)?  Toutes  ces  muta- 
tions sont  dans  la  nature  de  la  langue  assyro-baby- 
lonienne ,  et  les  inventeurs  de  récriture  cunéiforme 
ont  profité  d'une  telle  disposition  de  leur  idiome  na- 
tional dans  le  but  de  rendre  le  syllabaire  moins  chargé 
de  signes  et  par  conséquent  plus  pratique. 

Au  reste,  la  valeur  de  la  consonne  terminale 
formant  une  syllabe  complexe  pouvait  être  précisée 
par  la  syllabe  voisine  qui  reprend  la  consonne  pré- 
cédente. Ainsi,  le  complément^  bi,  dans  i^]]]  ^I^, 
fait  voir  que  la  première  syllabe  se  termine  par  b 
etnon  pas  par  p;  la  seule  transcription  possible  sera 
donc  3^.  Le  signe  «^f—  isolé  peut  se  lire  îÇ,  DD , 
3:9  ;  accolé  au  signe  I^-^=,  ^,  il  n'aura  que  la  valeur 
xî?;  s'il  en  était  autrement,  on  verrait  se  reproduire 
une  réunion  d'articulations  incompatibles  dans  les 
langues  sémitiques.  Grâce  à  la  mobilité  des  voyelles 
dans  ces  idiomes,  la  consonne  radicale  pouvait  re- 
paraître sous  sa  vraie  forme,  toutes  les  fois  qu'elle 
constituait  une  syllabe  rigoureusement  fixée  par 
l'écriture.  Le  û  de  la  racine  3tD,  indistinct  dans 
^^ïï  lî  i^*^»  i^I  i^*^»  à  cause  de  la  lecture  pos- 
sible da-bu,  te-buy  devient  indubitable  sous  la  forme 
ITTET  i<^»— ,  qui  ne  peut  se  lire  autrement  que 
N3Ç.  Enfin,  l'emploi  des  signes  complexes  dépendait 
du  choix  des  scribes  et  n'était  qu'un  moyen  de 
tachygraphie  entre  leurs  mains;  ils  pouvaient,  par 
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conséquent,  décomposer  la  sjllabe  complexe  en 
deux  syllabes  sîmfdes,  lorsqu'il  y  avait  à  criii>dre 
que  la  syllabe  complexe  ne  fut  pas  assez  claire  ^ 

Supposons,  au  contraire,  que  fccriture  cunéi- 
forme ait  été  créée  pour  exprimer  une  langue  mo- 
nosyllabique comme  le  chinob  et  le  prétendu 
proto-chaldéen.  Dans  ce  cas,  les  signes  des  syllabes  " 
complexes  auraient  la  même  importance  que  ceux 
qui  marquent  les  syllabes  simples.  Laccolement 
d  un  autre  signe  ne  pourra  influencer  en  quoi  que 
ce  soit  la  prononciation  de  la  syllabe  précédente. 
Le  radical,  consistant  en  une  syllabe  complexe, 
immuable,  sans  décomposition  possible  en  deux 
syllables  simples,  lesquelles  donneraient  deux  ra- 
cines tout  à  fait  différentes,  devra  nécessairement 
s'exprimer  toujours  par  un  seul  et  même  signe. 
Maintenant,  pour  que  ce  signe  puisse  indiquer  la 
nature  du  radical,  il  faudra  qu'il  ait  une  valeur  fixe 
et  précise,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  des  syllabes 
complexes  dans  l'écriture  cunéiforme.  Donc,  la 
valeur  vague  des  signes  marquant  les  syllabes  com- 
plexes atteste,  pour  ce  système  graphique,  une  ori- 


*  Naturellement ,  les  scribes  assyriens ,  désireux  de  rendre  aussi 
exactement  que  possible  la  prononciation  vulgaire,  ont  prêté  peu 
d'attention  aux  exigences  d'une  orthographe  raisonnée ,  et  les  irrégu- 
larités de  transcription  poursuivaient  leur  cours  au  grand  préjudice 
de  la  clarté  de  la  phrase.  Cette  indécision  de  la  prononciation  a 
engagé  les  Assyriens  à  inventer  une  graphique  artificielle  à  côté  du 
système  purement  phonétique  et  à  employer  ces  deux  systèmes 
cumulativement  pour  la  transcription  de  textes  qui  avaient  à  leurs  yeux 
une  valeur  particulière. 
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gine  assyro-babylonienne.  C'est  là,  je  ne  crains  pas 

de  le  dire,  une  preuve  mathématique. 

4.  L'aleph  sémitique. 

Bien  que  lecriture  cunéiforme  soit  essentielle- 
ment sy  Ha  bique  et  que  la  consonne  s  y  présente 
toujours  accompagnée  d'une  voyelle,  il  existe  ce- 
pendant une  exception  en  faveur  du  signe  -4»-^*y, 
qui  représente  Taleph  sémitique,  une  espèce  de  spi- 
ritas  Unis  cristallisé,  et  ayant  le  caractère  d*une  con- 
sonne beaucoup  plus  faible  que  les  autres  semi- 
voyelles.  On  rencontre  ce  signe  très-raremenl  au 
commencement  des  mots ,  mais  il  revient  assez  sou- 
vent dans  le  corps  des  vocables  qui  ont  un  K  pour 
deuxième  ou  troisième  radical.  On  écrit  ainsi  :  xjr 
-<SJ»-^T  £=T<T,  h^t  =  héb.  hnvi  «demander»;  ^\\ 
-^•^^y  ^liî»  %^\  =  béb.  ^NC^i  «il  demanda»  (ra- 
cine ^Nt!;);  >-g^f  -<SJ>-^I  ff  t^y  KDKn  «jumeaux», 
héb.  D^DKn  (racine  DKd);  ^  -4-^^T  T^]-  ^^^ 
«nombreux,  abondant»,  racine  hnd,  d'où  l'hébreu 
nî<D  «  beaucoup ,  très  »  ;  ^]<\^  ^  -4[*-^ï  »  ^3P-^  «  pro- 
clamation » ,  racine  î<3i.  De  même  les  noms  propres 
H  ^-^ y  yt  ^,  2î<9  «Moab»,  hébreu  aKO;:^ïf 
^IIÎ  ^^^  Myy^»  ^^T-  ^^Nil»,  hébreu  ii»>;  "^J^ 
4-^1 ,  Ki  «Thèbes»,  hébreu  Ni,  etc.  Conformé- 
ment à  la  tendance  de  la  phonétique  assyrienne  à  con- 
fondre les  articulations  similaires,  le  K  remplace  sou- 
vent le  n  et  y  des  idiomes  congénères,  comme  dans 
1-4.— f  J^,  iKD  «envoi (?))),  hébreu  nno;  — ff< 
-riî»-»-y  ^yyyt:,  m^  ((pasteur»,  hébreu  n^i,  racine 
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^y-i,  et  surtout  dans  des  noms  propres  sémitiques, 
tels  que  H^]  Â^]  ^f<î,  1ï<9  =^  (?);  ]]  u^^] 
*7^,  î<?î<?i  en  hébreu  ji^x  ;  t^  g-^f  Â*^  ff  r^ 
&=4Ï»  IP^^C»'!  «  Wamar  » ,  en  sabéen  î^h^Sî,  etc. 
L'existence  du  K  dans  le  syllabaire  cunéiforme 
est  une  preuve  concluante  de  son  origine  sémitique. 
Aucun  idiome,  e»  dehors  du  groupe  sémitique,  ne 
connaît  l'emploi  du  H  en  qualité  de  consonne.  En- 
core moins  le  X  pouvait-il  avoir  un  emploi  quel- 
conque dans  le  prétendu  accadien  ou  proto-chaldéen , 
qui  n'a  que  des  racines  monosyllabiques  et  où  Ion 
n'aperçoit  pas  même  la  tendance  si  naturelle  aux 
langues  parlées  à  fusionner  deux  voyelles  brèves  en 
une  voyelle  longue,  de  sorte  qu'il  est  superflu  de 
marquer  Thiatus  par  un  signe  particulier.  Mais  il  est 
inutile  d'insister  là- dessus,  le  H  n'est  pas  le  seul 
caractère  sémitique  représenté  dans  l'écriture  cu- 
néiforme, le  paragraphe  suivant  en  fournira  un 
nombre  plus  considérable. 

5.  Autres  consonnes  sémitiques. 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  qui  prouvait  d^une 
manière  péremptoire  que  l'alphabet  phénicien  a  été 
arrangé  par  des  Sémites  et  pour  exprimer  un  idiome 
sémitique,  c'était  la  présence  d'un  certain  nombre 
d'articulations  qui  n'ont  d'emploi  que  dans  ce  groupe 
linguistique.  Cette  remarque  s'applique  exactement 
au  syllabaire  cunéiforme,  lequel  renferme  toutes  les 
articulations  sémitiques  qui  apparaissent  dans  l'écri- 
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ture  phénicienne;  ce  sont  les  lettres  n,  û,  x,  p. 
Encore ,  si  ces  sons  sémitiques  se  trouvaient  seule- 
ment dans  les  textes  assyriens ,  on  pourrait  supposer 
que  les  signes  qui  expriment  ces  sons  nont  pas 
appartenu  au  syllabaire  primitif,  quils  y  ont  été 
introduits  postérieurement  par  les  Assyriens,  de 
même  que  les  Phéniciens  ont  ajouté  ces  lettres  à 
celles  quils  avaient  empruntées  à  TÉgypte^  Mais, 
malheureusement  pour  la  thèse  de  Taccadlsme,  les 
plus  anciens  documents  proto-chaldéens  arrivés  jus- 
qu'à nous  emploient  ces  signes  aussi  largement  que 
les  textes  plus  modernes  et  incontestablement  sémi- 
tiques. Pour  rester  sur  le  terrain  de  la  logique  la 
plus  rigoureuse,  il  faudrait  en  conclure  que  les 
peuples  nommés  Accadiens  ou  Proto-Gbaldéens,  en 
admettant  quils  aient  réellement  existé,  avaient  em- 
prunté leur  écriture  aux  Assyriens ,  et  que,  chez  eux, 
les  articulations  sémitiques  avaient  déjà  perdu  leur 
valeur  primitive,  comme  les  lettres  arabes  ^,  b, 
là,  ^,  jjo,  jb,  ^  chez  les  nations  musulmanes.  Ad- 
mettre le  cas  contraire ,  savoir,  que  les  Assyriens  ont 
transformé  les  sons  particuliers  aux  Accadiens  en 
sons  sémitiques,  ce  serait  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  cette  théorie  de  Técole  accadiste  elle- 
même,  suivant  laquelle  le  fond  du  syllabaire  a  été 
conservé  intact  par  les  Sémites.  En  effet,  dès  que  ron 
suppose  que  ces  derniers  aient  tenté  de  modifier  les 
articulations  fondamentales  du  système  cunéiforme, 

*  Voir  mes  Mélanges  d'épigraphie,  etc.  p.  174. 
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on  ne  comprend  plus  pourquoi  ils  n*y  ont  pas  intro- 
duit les  autres  sons  sémitiques,  tels  que  n  et  y.  En- 
suite, pour  donner  à  cette  proposition  quelque  ap- 
parence de  vérité,  il  faudrait  être  en  mesure  de 
déterminer  la  nature  de  ces  articulations  accadien- 
nes ,  et  montrer  en  même  temps  comment  les  arti- 
culations sémitiques  ont  pu  les  remplacer  sans  trou- 
bler rharmonie  du  syllabaire.  Quun  semblable 
remaniement  soit  de  nature  à  rompre  lunité  du 
système  primitif,  c'est  ce  que  nous  apprend  l'alpha- 
bet grec,  où  les  lettres  phéniciennes  2  et  p  ont  été 
entièrement  repoussées,  et  le  nom  du  D  appliqué 
au  ^.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  démonstrations  n'ont 
été  faites  par  les  accadistes,  et  c'est  seulement  à  Teffet 
d'échapper  à  la  critique  qu'ils  supposent,  pour  plu- 
sieurs signes,  un  changement  de  valeur  phonétique 
de  la  part  des  Assyriens.  La  flagrante  contradiction 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  avec  eux-mêmes,  fait 
assez  voir  leur  embarras;  mais  en  face  d'une  hypo- 
thèse gratuite  et  inconséquente,  l'existence  des  prin- 
cipales articulations  sémitiques  mentionnées  ci-des- 
sus reste  inébranlable.  Certes,  en  présence  de  faits 
aussi  clairs,  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'origine 
sémitico  assyrienne  du  syllabaire  cunéiforme  ait  pu 
être  méconnue  aussi  longtemps. 
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TABLEAU  DES  CONCORDANCES  ENTRE  LES  ARTICULATIONS  DU  SYLLABAIRE  CUNÉIFORME 

ET  LES  PARTICULARITÉS  PHONÉTIQUES 

DE  L'ASSYRIEN  ET  DES  AUTRES  LANGUES  SÉMITIQDES. 

Syllabaire  cunéiforme.  Langue  assyrienne.  Analogies  sémitiques. 

1.  Quatre  voyelles  a,  e,  i.  Quatre  voyelles  o,  e,  i,  a.  Araméen  oriental, 
u. 

2.  Représentation  incom-  Rôle  très-secondaire  dévolu  Dialectes  araméen». 
plète  de  la  voyelle  e.  à  la  voyelle  e. 

3.  Manque  d'un  signe  ex-  Absence  de  la  voyelle  o.  Dialectes  araméens,  sauf 
primant  la  voyelle  o.  celui  d'Édesse.  Arabe. 

à.  Man([ue  de  signes  expri-  Absence  des  semi-conson- 

mantlessemi-çonsonnes  nesj)'  et  w, 
y  et  u>. 

5.  Point  de  signes  pour  Rejet  des  diphthongues;  Phénicien,  hébreu  et 
rendre  les  diphthongues  chaque  voyelle  se  pro-  éthiopien,  en  certains 
telles  que  ai,  €1,  au,  etc.  nonce  séparément.               cas. 

6.  La  combinaison  ia  est  Très -peu  de  mots  com- 
marquée  par  la  juxta-  mencent  par  la  syllabe 
position  des  signes  qui  ia.. 

représentent  chacune  de 
ces  voyelles ,  non  pas  par 
un  signe  particulier. 

7.  La  combinaison  iu  n  est  Les  voyelles  i  et  u  sont  in-  Arabe, 
représentée  ni  par  un  si-       compatibles  l'une  avec 

gne  spécial  ni  par  la  jux-       l'autre, 
taposition  des  signes  ex- 
primant chacune  de  ces 
voyelles. 

8.  Point  de   signes  pour  Aucun  mot  ne  commence  Hébreu, 
exprimer  les  combinai-       par  a  accompagné  d'une 

sons  ua,  ne,  ui.  autre  voyelle. 

9.  Le  manque  des  signes  Le  mot  conserve  sa  valeur,  La  forme  plus  ou  moins 
exprimant  des  syllabes  soit  qu'on  l'écrive  avec  analytique  de  Tortho- 
composées  se  complète  un  seul  signe ,  soit  qu'on  graphe  n'influe  en 
à  l'aide  de  deux  signes  l'écrive  avec  deux  ou  rien  sur  la  significa- 
de  la  série  des  syllabes  plusieurs  signes.  tion  des  vocables  sé- 
simples.  mites. 

10.  Les  sons  m  et  ii>  s' ex-  Les   ailiculations  m  et  ti;  Vestiges  de  la  confusion 
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Syllabaire  cunéiforme.  Lasf  Hf  «sêyrianae.  Anek|pM  Mmtksgnes.      ^ 

priment   par    un   seul       sont  très-souvent  con*       de  m  et  t» ,  eo  hébreu 
signe.  fondues  dans  la  pronon-      et  en  araméen. 

dation. 

1 1 .  Manque  d'un  signe  Absenee  de  ki  consonne  v.  Arabe.  Alphabet  primi- 
pour  la  consonne  v.  tif, 

12.  Manque    d*un    signe  L'articulation  /  est  incon-  Araméen  oriental, 
pour  la  consonne/.  nue,  on  prononce  tou- 
jours p. 

i3.  Point  de  signe  expri-  L*articulatioi|  kk  est  in-  Alphabet  sémitique  pri- 
mant le  son  hh.                   connue.  mitif. 

i4.  Point  de  signes  pour  Les  sons  H  et  Y  sont  in- 
rendre  les  sons  tl  et  y,       connus. 

i5.  Emploi    d'un     signe  Confusion  presque  illimitée  Tendance  plus  ou  moins 

unique  pour  exprimer       d'articulations    rappro-  accusée  dans  la  plu- 

des  articulations  simi-       chées.  part  des  langues  sé- 

laires.  mitiques. 

1 6.  Quelques  signes  indi-  Quelquefois  les  articula-  Hébreu, 
quent  indifféremment  la       tions  m  et  n  permutent 

finale  m  ou  n.  dans  la  prononciation. 

17.  Existence  d'un  signe  L*aleph  forme  partie  inté-  Même  fait  dans  toutes 
particulier  pour  expri-  grante  de  la  racine.         .    les  langues  acfvan. 
mer  la  lettre  aleph ,  K. 

18.  Signes  spéciaux  pour  Les  articulaticms  n,td,S,  Ces  articulations  sont 
exprimer  les  articula-  p,  ctmstituent  un  des  également  communes 
tions  sémitiques  H ,  S),  traits  canictéristîqaea  de  aux  autres  langues  sé< 
2{,  p.  l'idiome  de Ninive et  de       mitiques.  , 

Babylone. 

Concluons  par  la  considération  suivante ,  que  per- 
sonne ne  manquera  de  formuler  après  avoir  par- 
couru le  relevé  qui  précède  : 

Concordance  absolue  de  récriture  cunéiforme 
avec  le  phonétisme  assyrien  ;  analogies  nombreuses 
avec  celui  des  autres  langues  sémitiques;  pas  le 
moindre  indice  dune  origine  étrangère  aux  Sémites. 
Que  ïoïï  compare  maintenant  toute  autre  écriture 
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ancienne,  par  exemple  les  hiéroglyphes  phonétiques 
de  rÉgypte,  et  Ton  y  trouvera  aussitôt,  d*un  côté 
une  foule  d'articulations  inconnues  aux  Sémites,  de 
l'autre,  des  lacunes  considérables  en  fait  d'articu- 
lations qui  sont  propres  à  ces  derniers.  La  raison 
n'en  peut  être  que  celle-ci  :  Chaque  système  d'écri- 
ture est  le  reflet  fidèle  du  plionétisme  de  l'idiome 
pour  lequel  il  a  été  créé;  appliqué  à  un  autre 
idiome,  il  subit  des  perturbations  inévitables  qui 
en  font  disparaître  l'harmonie  primitive. 

II. 

PRINCIPALES  SOURCES  DE  DECHIFFREMENT. 
—  SYLLABAIRES  D'ASSOURBAMPAL. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  lui-même 
du  caractère  de  la  correspondance  qui  se  trouve,  de 
l'avis  de  tous,  entre  les  deux  valeurs,  phonétique  et 
idéographique,  propres  aux  signes  cunéiformes,  il 
me  parait  indispensable  de  lui  fournir  dans  la  forme 
originale,  non-seulement  des  extraits  détachés,  mais 
l'ensemble  des  syllabaires  d'Assourbanipal,  en  tant 
qu'ils  sont  lisibles,  et  de  les  accompagner  d'une 
traduction ,  afin  de  lui  en  faciliter  l'intelligence.  Mis 
en  possession  des  principaux  éléments  de  compa- 
raison, il  prononcera  en  dernière  instance,  sans  se 
laisser  arrêter  par  une  idée  préconçue,  et  il  nous 
dira  laquelle  des  deux  opinions  a  acquis  ses  suf- 
frages, celle  qui,  interprétant  le  peu  connu  par  le 
moins  connu,  voit  dans  ces  valeurs  une  agglomé- 
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ration  mécanique  d'éléments  disparates,  sémitiques 
et  non  sémitiques,  ou  bien  celle  qui,  conformément 
aux  résultats  obtenus  par  lexamen  du  pbonétisme, 
y  découvre  un  organisme  complet,  harmonieux  et 
composé  â*un  seul  élément,  f élément  assyrien. 

Ces  syllabaires  sont  disposés  tantôt  sur  trois, 
tantôt  sur  quatre  colonnes.  La  première  *  ofire  la 
lecture,  exprimée  analytiquement,du  caractère  qui 
figure  invariablement  sur  la  seconde.  Les  autres 
colonnes  fournissent  les  mots  assyriens  qui  en 
expriment  les  valeurs  idéographiques.  Les  anciens 
syllabaires  ont  été  édités  dans  le  grand  recueil  du 
Briiish  Maseam,  t.  II  et  III;  nous  les  indiquerons 
par  R.  I  et  R.  II.  M.  Geoi^es  Smith  en  a  rapporté 
deux  autres  de  son  récent  .voyage  en  Mésopotamie; 
nous  les  indiquerons  parSm.iI  et  Sm.  II. 

I. SYLLABAIRE.  R.  I.  W.  A,  i.  U,  PL.  1-4  ^ 


33  sa 

m 

3i  guia.  . 

^IIlî 

35  p«. . . . 

^IlTfl 

36  pés.... 

^M 

[Wfcii].  Voy.SyH.n,  n»6. 
[iw»].  Voy.  Syil.  ii,  n'y. 
[em  ...].Voy.  SylLn,n*8. 
[alada ].  Voy.  Sy«,  ii,  n*  $. 


'  AvBRTissBUENT.  —  Les  Syllabaires  qui  suivent  se  composent  d*ttn  grand 
nombre  de  tablettes  indépendantes,  et  se  répétant  en  partie  les  unes  les 
autres.  Ces  répétitions  se  présentent  quelquefois  avec  des  variantes  qui  of- 
frent un  grand  intérêt  pour  la  reclierche  des  origines.  Quant  aux  termes  ei« 
plicatifs  de  la  troisième  c<^onne,  il  va  sans  dire  que,  faute  d*un  contrôle  sé- 
rieux ,  résultant  d*une  comparaison  de  passages  par^^es,  la  plupart  d*entie 
eux  ne  permettent  qu'une  traduction  appronraative,  fondée  sur  des  considé- 
rations de  philologie  comparée.  Le  oanicÂère  trèt-amlMgu  des  mots  assyriens, 
en  augfmentant  le  nombre  des  posnlnHtés,  achève  de  donner  à  cette  tràduc- 
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37  bir.  . . 

38  nanam. 

39  nâ. .  , 

40  nâ.  . . 
4i  ha[t].. 
68  ida,., 

9a  ad.  .  . 

1  1 2   ^a/}ar . 

1 1 3  nrudu. 

iid  duhha. 
ii5  sumuk. 

1 1 6  samâk. 

1 1 7  umu . . 

1 1 8  ummeda. 

119  mû. . 

120  ftiji6. 


122  sahar. 

123  ^aZ..  . 


cCIIÎ  ï-  EIT 


[parafa].  Voy.  SyH.  n,  n'  10. 
[hinn],  KJ3  t droit,  vrai,   stable»; 

héb.  is' 

pêt[nu  . . .].  Voy.  Syll.  11.  n*  12. 
lan.  Voy.  Syll.  II,  n"  i3. 
kabdum,  mSD  «lourd»;  héb.  133. 
ar^H,  KITIK  «lune,  mois»  (n*lK  = 

HT). 
ahn,  K3K  «père»;  héb.  3K;  aram. 

KSK;  ar.  d. 
Jiparru^,    K^IDD       «métal      jaune, 

bronze»;  ar.  iLo  «cuivre  jaune». 
erû  K^*^K   «métal   ronge,  cuivre»; 

héb.  'l^N  «feu,  lumière». 
lamû,  HM^b  «tablette»  (nDS=rn^). 
sûtum,  Ur\')V . 

umzatum,  DDTDK  «sorte  d'oiseau?». 
nmmu,  KDN  «mère»;  héb.  DK;ai'. 

KÇK;ar.  pî. 
taritum,  DITir  «enceinte»  C^Kn). 
id/ii,  K?1K  «jeune,  vaillant,  libre, 

plain,  uni»  (*?nK-=  J«>^). 
ridiam,  Dni"!  «descente,  marche»; 

héb.  nnî. 

sadû,  i^M^  c  montagne  » ,  au  propre 

«projection,  éminence». 
ipru,  ÎCISK  «poussière»;  héb.  ^Çy. 
rabà,  KH*]  «  grand  »  ;  héb.  3*1  ;  aram. 


tien  un  cachet  d'incertitude  et  d'apparente  contradiction ,  que  la  publication 
de  nouveaux  textes  pourra  seule  faire  disparaître.  Pour  les  significations 
certaines,  voyez  le  vocabulaire  à  la  lin  de  ce  travail. 

'  Schrader  (Z.  D.  M.  G.  1872)  transcrit  inexactement  :  sitamru. 
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12/1  udaggal. 

125  iunad(?). 

126  qingal., 
1  27  ahzu..  . 

1 28  nun.  .  . 
1  29  nir.  .  .  . 
1 3o  asagara. 

1 34   acfar. .  . 

i3d  me. . . . 
1 36  me ... . 
i37  me. . . . 

i38  isi6.... 
139  me-es.  . 

i4o  /a/.  .  .  . 
i42  /d 


143 

lai.... 

i44 

laL... 

i45 

usar.  ,  . 

i46 

uhu.  .  . 

147 

mnga. . 

i48  lal-u.,  . 

149 

y 

El — m^ 

:=!!!! 

î«< 

r 
r 
r 

r 

îFn 

ÎFÎf 

en 


Udaggillu,  N^m. 

tabihn,  KHSID  «boucher». 

mnirru,  N'HND. 

a/)zu^  N1ÎDK  «  profondeur,  abîme  »  ; 

héb.  DDK  «vide». 
rabû,  î(m_  «grand,  prodigieux». 
[e]bilum,  D73K  «commandeur». 

aplûhtum,  DnnPDK  «crainte,  hon- 
neur». 
9ulu,  X7J?  «voix»;  héb.  ^^p. 
qâlu  «assemblage»;  héb.  /nî^« 
patsn,  N3{"1Ç  «  tumulte,  révolution  »  ; 

héb.  yV?- 

rumhi  «  demeure ,  parc  »  (  ^D 1  ) . 
madutwni,  DmKÇ  «  multitude  »  ;  cf. 

héb.  nND .'  ' 
mcdû,  H^bé  «remplir»;  héb.  K7D. 

ïîiufû,  KWÇ  «vaciller»  (ûD)- 

sepakn,  KDD??  «déverser,  abonder» 

(1B»)- 
saqalus   Kvptî^    «accrocher,   peser» 

(iV)-'"" 

svufolnlu,  injp,^  «égaliser,  équili- 
brer». 

sittnm,  DnÇ^Ç^  «  endroit  plat,  plaine , 
rive»;  héb.  DûtÇ?. 

nogfw  «district,  province»;  aram. 
KlJJ;ar.S;ii?. 

wiwu.  N2;D  «nuit»  (t!;DN,  ji^l). 
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]5o  dugûd,. 

i5i  gig 

iSa  Vn,  din 

]53  gies'tin. 

i54  dâb.  . 

i55  halag. 

i56  amar, 

107  /iVj«. 

i58  ifc.... 

iSq  tum.  . 

160  egtr.  . 

161  mn^.  . 

162  sâ-dim. 

i63  Jim.  . 

164  gir.  . . 

i65  manu. 

166  qaqqul 

167  qaqqul 

168  ^aZu^. 
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mm 


kahdnm,  U122  «lourd,  pesant»;   h. 

marsn,  K^S'^D  «  chose  pénible  >  (  Y^tD). 
balatu,  KIÛ73  «vie,  salut»  (1373  = 

karanu,  K^l?  «vin». 

napasn,  HH^}  «  briser  en  morceaux  »  ; 

héb.  ysi. 

halagu,  N^Ss  «séparer»;  béb.  dl^D. 

fcwm,  K")13  «clarté,  lumière»;  conf. 
héb.  17)2. 

niqâ,  Kip?  «sacrifice propitiatoire»; 
conf.  héb.  H  pi. 

qabhim,  DvSp  «milieu,  mêlée,  ba- 
taille »(93p). 

kardatam,  Dni'in  «terreur»  (TiM). 

arkatumj  DD3")K  «  partie  postérieure , 
derrière  »  ;  conf.  héb.  ^'V . 

mukhu,  K3D  «barre,  tronc,  pieu». 

saJinUs  K^DD  (pour  KID^ID)  «ra- 
meau, branche»;  héb.  {D^D. 

riksu\  KDD-I  «lien»  (DD-I). 

batra  K*^r3  «épée»,  au  propre  «ce 
qui  est  tranchant»  (^113). 

tâbtumj  Cn3NÇ  «profit,  bénéfice»; 
aram.  NDStOi 

qcbqqnlwn,  D  7pp  «  perdrix  »  ;  ar.  Jsji 
(Delitzsch). 

namzitwn,  DriTD^  «  perdrix  femelle  ». 
bulûkka,   K3173   «séparer,    disper- 
ser» (^^3='JbD). 


Sclirarler,  simsu. 


SUK 

i  69  mebiilùk. 

170  usu..  .  . 

I  7 1  bur. .  .  . 

172  hala.  .  . 

1  78  gurus .  . 

1  74  (dap.  .  . 

175   lamma  . 


176  vï 

177  diri.  . 

178  vd, .  .  . 

179  ra..  .  . 


180   h. 


181    /fi. 


182   ki 

i83  ^rrûd^ 


i84  di... 

1 85  ii7im. . 

1 86  va, .  .  . 

187  ap. .  . 

188  is.  .  .  . 
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<TET 


mi 


sabukku,  N33D  «abondance,  se  ré- 
\  \  - 

pandre»;  béb.  ']D^, 
edisu,  Nlî^lN   «seul»,  edu  =  hadu 

pasaru,  N1??P  «expliquer»  C^K^D). 
cuyru ,  îClpK  «  précieux  »  ppK  =  1p^). 
idlu,  Î<?1N  «brave,  jeune». 
5cdu  \  KT'C^  «démon  en  forme  de 

bœuf»  \^WY 
lammaésn,  KDDy   «colosse»   (DD7, 

^)-     '"' 

qarnu^  ^^^"1R  «corne»  (pp). 
adrn,  X")^^^  «puissance?»  ('^^K). 

rahcLsu,   NSn'^    «couler,    inonder» 

(ym).  ' 

i«u/n.  Dm''.  «  endroit,  dans  le  même 

endroit,  avec»  (1^). 
asm,  ÎCIÇ^K  «endroit,  place»  ptSTK 

aram.  "iriK). 
irsitwn,  OrS^K  «terre»  (V^^)- 
harru,  K'^n  «libre,  noble»;  h,  ^n. 
diena,  K3^T  «jugement,  loi»  (pi). 
5uZmu,  ND^D  «paix»  (D^D=D^^). 
/arfnu^  Kin'?«né,  enfant»  (I^K). 
a/)<u^  KnÇN  «trou,  creux»  (Bî^). 
6ifanr  ou   biatum,   DD^tl   ou  Dr^3 

«maison»  (T^D). 


'    Schradcr,  buddu. 

^  La  première  syllabe  consiste  dans  le  signe  polyphone  T^  qil,   rim, 
kir,  gar,  yur,  etc.  (Delitzsch).  II   H.  offre  ^     ^T  du. 


Schrader,  hitnu. 
Vil. 
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189   U"U' • 

igo  nnngi. 

191  urugal 

192  ayarin 

1 93  ^i. .  . 

194  qâr.. 

195  gur.. 

196  ninda 

197  has,. 

1  98  ziq,  . 
199  urB.. 

282   bat. . 

253  o/OdZ 

254  ubara 

2  55  6ara. 

2  56  5ara. 

259  nztt,. 

260  /nAar 

261  ubL  . 
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«BEI 

^4 


mftiwi.  Dm  €  force,  armée  soumise 


au   commandement    d'un    chef» 

parswn^,  D2î")p  c  révolte?  >  ;  héb,  yiD . 

gabm,  iflDÎ  c  homme  distingué ,  maî- 
tre,  ancien  sage  »  ;  héb.  *^33. 
wmmn,  NDN  «mère»;  héb.  DM;  ar. 

moartum,  Dnp «fiel, venin? »(T1D*). 

abbutwnrtf  D^^^C. 

namandn, 

sabra,  N'^DÇf  «rompre»  C^Dt^). 
zîqqu,  Kp^T  «éclat  de  pierre». 

(Mru  «demeure»  ("^n). 

riiâtiun,  Dn^CÇ^ . 

kidinn^  «alliance,  traité,   loi»;  éth. 

parakkn,  K3^D  «  rideaux ,  pavillon  ?  » 

saru; 

siru,  iil^p  «viande,  chair»  ("iKt^). 

kimma  [tam],  Q^IÇ?  «famille,  mul- 
titude r  (DDD). 


*  Schrader,  ntsn. 

'  Voir  Delitzsch,  Assyrische  Lesettâcke,  p.  24,  note  4. 

'  L'ancienne  lecture  kididu  est  fausse  (  Smith  ). 
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267  taq..  .  . 

268  ur . . . . 

269  ur.  .  .  . 

270  71/1.  .  .  . 

271  gnhu.  . 

272.  tûn,.  .  . 

273  ur.  .  .  . 

274  ur.  .  .  . 

275  u^har... 

276  sis.  .  .  . 

277  uru..  .  . 

278  mara .  . 

279  sita. .  .  . 

280  ma.  .  .  . 

281  timhul. . 

282  délia,.  . 

283  az.  .  .  . 
28/i  surni.  . 

285  sarru.  . 

286  ^uana(?) 

287  engâr.  . 

288  op^n. . . 
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Iltr 

m- 


-ni 


MI- 
•irlll 
tllll 


•ziir^ 
rmDEî 

-a 

-SI 


/i7[/u],  K^^  «speclre  de  la  nuit,  in- 
cube» (77). 


hamamu,  NDDn  «chaleur»  (DDD). 
esida,  i<l^^  «consommer   (1XK  = 

méni,  K'^D . 

sumilu,  N^D2;  «gauche»  ("'7ND 2?). 

hatû\  î<!|nn. 

nsunu,  N^DK  «apianir,  égaler». 

u<Z/u,  ^C^^K  «équilibrer». 

emu,  KDK. 

aAu,  Nni<  «frère»  (HN). 

nasaru,    Î<')Sj    «soigner,   protéger» 

(133).    "" 
saia/itt, X^DÇ?  «gouverneur»  (pcy  = 

PD).    ^'^ 
ratà,  ^C1lÛ'^  «canal»  (0")  =  lûn")). 
elippu,  ^CD7^C  «vaisseau»  (^/K). 
fiTfu/iiim  (?),     D7pn     «gouvernail» 

akû,  N1DK  «  gouvernail  (?)». 

enzu,  ^Cî:^:  «tirtfon(?)». 

5ttF*rM^    N1*1t^    «  long   morceati    dé 

bois,  poutre  (?)»  (K'1î2r). 
halù,  N^'jD*  vase,  ustensile ( P)  »;héb, 

qablam,  u72\> . 

ikkam,  î<n3K  «  racine  »  (")DN=npy). 

epênrni,  NâSM. 


»  Non  hasu  (II  R).  DeliUsch. 
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389  uni..  . 

290  ak.  ... 

291  mê. . . 

292  d'il,  .  . 

293  erbriy  .  , 

3o8   [te].. 

334  nzu.  . , 

335  sam. 

336  aha.  .  , 

337  aka.  . 

338  ^am. . 

339  gaza. . 

340  ^oza. . 

34 1  (jàr.. . 

342  u(jnr.. 

343  pd. . . . 

345  5Ïfca.  .  . 

346  (jârza,  . 

347  billuda. 

348  mâskîm. 
3^9  sâhra.  . 


MARS-AVRIL  1876. 


:=^^w 


episii,  N^DK  «faire»  (2;DK). 
taija^u,    NJTnri  «bataille»   (=  ynO 

înD). 

idda,  NT.  «annonce»  (N1^  =  yT»). 
sabbn,  N3?  «jeune,    garçon,  servi- 
teur»; ar.  (^ao. 
lemennUy  N3DÇ  «fondemenl  caché» 

barû,  Kn?  «fort,  sain»;  héb.  Nn3. 
5imu,  KD^Ç?  «prix  fixe»  (D^D). 
râniu,  ^<D^?'^  «haut,  élevé,  exalter»; 

héb.  en. 

madadu,  NTID  «étendre,  mesurer»; 
héb.  niD. 

hasalum,  UipT}, 
rfdA'u,XDNT  «tuer»  (pT). 
Aifca,  «an  «caché»  (N3n). 
tém,  WINH  «séparer?»  (Tir). 
namsaru,  N^^D^  «  limite ,  territoire  » 

aru,K'^N. 

re'u,  NN'n   «pasteur,     berger,    roi» 
parsu,  XS*!?  «usage,  loi»  (Y^©)* 

rabisn,  N!{!3'1«  sorte  de  démon»  (Y3'1). 
sahrv ,  NI'IDÇ?  «  cassure ,  fracture  »  ; 
héb.  "naè. 


SUK  LE  SYLLABAIRE  CUNEIFORME. 


253 


350  sab. .  .  . 

35 1  sab.  .  .  . 

352  dara.  .  . 

353  ibhi.  .  . 

35/i    bat 

355  us 


356  luifud.  , 

357  adama.. 


358  al. 

359  i7. 


36o  us. 


36 1  kus. .  .  . 

362  ^H.  . . . 

363  hisai .  . 


364  e 

365  ha..  .. 

366  (je 

367  si(a.  .  . 

368  sita.  .  . 


fc±T 

MI 


-«::r 

-LU 


^1 


sabbu,  ^C3^  «  éclat ,  morceau  menu  » 

{33C/).' 
saramu,  HDIJV   «casser,    déchirer» 

nibittum,  Dn3i    «fœtus?»    (^^   ou 

ma). 

tubuktu,  KDj?3D  «chose   adjointe» 

pitâ,  Kinp  «ouvrir»  (KnD  =  nnD). 
dâmn,  ^CDN1  «jeune,  maître,  mâle» 

^arkn,  KDID/. 

adamatu,  ^CnÇ^^^  «  rêve ,  songe  »  ;  cf. 

héh.  HDT 
o//u,  N^N  «dévastant»  (^^K). 

KA-KA    SI-GA    «parole    propice, 

prière,  bénédiction?» 
ridu,    NT1    «descendant,     enfant» 

findta^  KriK???  «urine?»  (}'»2;). 

matqu,  NpflD  doux,  agréable  (pUD). 

kisalhm,  D^DD  «autel»;    ar.  N7P? 

(^DD). 
i>rtii,  Kn^3  €  maison»  (n^3). 

6dèu,  K3K5  «porte»  (33). 

kita,  «n^?  «vallée»  (K-'D  =K'»3). 

riibu  *,  NDD'1  «  lien ,  attache  »  ;  cf.  héb. 

patlulu,  NbVnp  «entortiller,  lier»; 

héb.  bnh)  ' 


Ainsi  Dclilzscli.   Il  R,  donne  sarsu. 
Schrador,  simsu. 
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369  ^^^*  '  ' 

370  dubhi-saq 

371  siii.  .  .  . 

372  ak.  ... 

373  lak.  .  .  . 

374  pesan,  . 

375  s'angu,  . 
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376  e. 

377  e. 


378 

uhu.  .  . 

379 

kalama . 

38o 

amas. . . 

38 1 

abur. .  . 

383 

agan, .  . 

383 

kisi.  .  . 

384 

harùh. . 

385 

kiéînu  . 

386  ah 

387 

liUs... 

t=yTfT 

-m 

rît 
riî 


:t<pTT7' 


:;^!<Hii^ 


Ar^îra 


tw!  <  aJ^^Sn" 


<'sr^ 


<,MTT 


suparruru^i  KT1DIÎ7  «  pavillon  »;  héb. 

dubsarru,  K*1D3T   «archiviste,  ëcri- 

vain»;  héb.  IDDlp. 
m^nafu,  KHID  «somme»  (K^D). 

idqn,  Kp^nK  «crochet?»  (pnK). 

qirbannu,  N3?Tp  «offrande»  (3^P). 

pesannn,  NIDD. 

jan^rû^    K^:i^^*    «sommet»     (K^lt^, 

i^pe;). 

9â6u^  K32<(p_  «voûte,  tente»  (33p). 

(/d6à  N^ap.  «parler»  (K3p). 

m5u^  ^C^^  «homme,    gens»;    héb. 

t?'»^^;\r.  tî^iKouCr:. 
mdtB^  KnKD  «pays,  monde»;  aram. 

T     T 

subuni,  X'IDD  «espérance»  (^3D). 
(aZu,  K^/n  «ver?,  hauteur?»;  héb. 

y))n  ou  ^n. 

sirtu\  KD'I^X. 

zirftafcu,  K35*1T  «  sorte  de  sauterelle  »  ; 
héb.  n'»3n")î3. 

harubn,  KD*!?!  «sorte  de  sauterelle» 

(ann). 

kUimma,  KD^DS  «  sauterelle  »  ;  héb. 

T  T 

arlia,  Nn"JN  «mois»  (niN  =  nT). 
lihbu,  \ch  «cœur,  enfant»  (337). 


*  Schrader,  salrara. 

^  Norris  (As,  dict.  p.  3o)  offre  situ. 

'  Les  éditions  du  Talmud  offrent  ri''313")T. 


su 

388  iih.  . . 

389  hir.  .  . 

390  sini. .  . 

391  mesi.  . 

392  mis.  . 

398   uni..  . 

394  idem. . 

395  sik.  .  . 
3965é^(ic-i^) 

397  gai\ .  . 

398  ukkin. 

4  00    5t7î/c. 

424  sâ... 

426  aA. . 

427  as..  . 

428  ru. . 

429  dil.  . 

430  mm. 

43 1  sah.  . 

432  5am. 

433  uta.. 

434  frtm.. 
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<^TTT 

<im 

<SfTT 

-m 

Cîvl 


^ 

M 


uè6u,  N2X  t  terme  »  (33K ,  ^D^C). 
feiru,  K'^'^D  «jardin»  (TD). 
halhallatu  •  bruit  »  (  bn^H  ) . 
nizzû,  K17^. 
/i7ûa,  KD/7  ipour  ^CD7D7,  raciue 

aliim,  D^K  «vilie»  (SlK,  JÎ). 

abuba,  K33N  «destruction,  dévasta- 
tion» (33K). 
iM(to\  KD'I^K    «plaine,    champ» 

saifûmmatu,  ^HÇ^pÇ?  «hauteur,  élé- 
vation» (Kpt^). 
Woma^MDDp  «couper»  (DP3,Dt3). 

bâhm,  X'nnn  «assemblée»  (103). 

manzazn  «  lieu  de  repos ,  place  pour 

se  tenir  debout». 
sagabura. 
sâ.... 

knsu,  K^D  «coucher  du  soleil,  bé- 
tail ?»\k^D=NDD). 

dilu,  K^T  «annoncer»  ( /^T). 

sâbu,  K3X^    «homme,     guerrier» 

(K3»)' 

5afMU,     NDi??  =  Kt^Dfe/     «soleil» 


Scbradcr,  in(/u. 
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il%JO    uur.  .  .  , 

436  hh.,.. 

437 

sal.  .  .  . 

45i 

[n}î\m.  . 

452 

[ni\m.  . 

473 

sa[K]., 

474 

izi.  .  .  . 

476 

ka.  ... 

477 

P^ 

478 

inum. .  . 

479 

dâ..  .. 

480 

zû. .  .  . 

48i 

hir.  .  .  . 

482 

sàk.... 

483 

sur.  .  .  . 

484 

du.... 

485 

sa 

486 

ra 

487 

guhba.  . 

5io 

W 

5ii 

gâl.  .  .  . 

5l2 

(jieme. . . 

5i3 

gieme. . . 

5i4 

ama.  .  . 

5i5 

dagâl. . . 

5i6 

ese.  . . . 

5i7 

zib 

5i8  hur 

519 

sad. .  .  . 

520 

lad.  .  .  . 

52  1- 

52  2  mat. 
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^ 

V 


sans'u,   HD)P   =  NÇ^Ç)t?    a  soleii  » 


elamu,  Hu^it  «terre  haute  «  £lam» 

izû,  X^TN  «ardent,  ardeur»;  araui. 

izû ,  idem. 

hagu,t<2p_. 


kagu,  NJ)3  «dents  molaires»;  arani. 

sângu,  Kdl^KD  «sommet»  (KpCf*). 
sagga  gunu,  K^H  fj^  «sommet». 

aradubû,  Nnp.N. 

i<ju,  Kp2<  «montant  de  la  porte». 

iqu,  KpK,  idem?. 

^imu«  N^Ddl  «désir,  volonté»   (HlDdl. 

am<î«,  riDX  «  désir,  volonté  »  (=  HDK 

omB,  K^DM  «désir,  volonté». 

amû  «désir,  volonté». 

giesbâ,  h^^SS^^I    «sortilège»  (3Sdl, 

zibba,i<2\  «  seuil,  jalon  »  (^SD). 

kàru^i^ytD  «jetée,  élévation»  C^D). 


SUR 

523  [s il]. 

54 1  mar. 

542  dib.  . 

543  hap.. 

544  hir,  . 

545  rim.. 

546  layab 
^k-]  tab.  . 

548  has.. 

549  ^'{i-  • 

550  sakhal 

55 1  dan.. 

552  hal.  . 

553  /ifc.. 

554  gains 

555  (6o5)^u, 

556  (606)  ga, 

557  (607)11^, 

558  ar,  (608) 
ara 

559  lam.  . 


LE  SYLLABAIRE  CUNEIFORME. 


257 


56o 
6 

56i  me. . 

562  a. . . 

563  tal.. 

564  <7i7<a/i 

565  du. . 

566  ni.  . 

073  7ur. . 


(6.o,\ 
pe.. 


m 


-=^r 


silâ,  N^7p    «rocher,    côte»    (^70, 

marru. 

di66a ,  H21  «jeune  animal ,  tablette  » 

(^DCDet  P)D-î). 

lagabn,  ii221   «surnom,  sobriquet, 
classe,  espèce?»  («-^j. 

[<a6u],  N3Ç  «bon,  juste»  (31t9). 

[tell] ,  HV2  =  ^CS]?  «rompre.,  par- 
tager» (NlSp). 

sukkcdlu,  K??Ç?  «serviteur»  (^31!?= 

gurusu ,  N^13  «  fort ,  solide  »  (  V12  = 

^a,K:  «fosse»  (X'»;). 
gû,  idem. 

uppa,  ^CD^(  «terme,  limite,  région» 

kmmu ^  ^CD7  «tablette»,   au  propre 
«chose  adjointe»  (ND7  =  m?). 


giltana  ii^ph}    (610   3n^?.    Voyez 
n®  617.) 


manque.  6i3  qaq(fu{Qili  gag)^  ^^V.  • 
g  un  II,  ^C'^3  «  sépai'er,  chasser  »  (T13)  • 
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674  yar, 

575  iar. 

576  hal 

577  ri  . 

578  siini 

579  saqu, 

580  ri 

58 1  feum 

582  ^aza 

584  hur. 

585  pa/). 

586  hur, 

587  6ar. 

588  /i.  . 

589  si  . 

590  pa. 

591  ... 

592  u. . 

593  mas 

594  «^a.. 

595  gar. 

605  ^u. 

606  (jâ. 

'  Ou  ^w 
»  M.  Fr. 
rische  Lesestûcke,  p.  18,  note). 
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E4 


< 


yarru,   N13     «violence,    tumulle» 
iarra,  N'in  tse  séparer,  s'éloigner» 

hal[lu]. 


manque. 

[daku].  Voy.  n°  339. 

pappu,  K&D  a  prunelle,  image  »  (n33). 

6uru,  K'I^S  a  forteresse  bâtie  sur  une 
hauteur»;  ni^3. 

bâni,  K1K?  =  K'^D  «fendre,  rom- 
pre, moitié»  C^^ID). 

su,  K1D. 

gunnuj  K^^S. 

w  {ia^tt^  KIT  yX  «bâton  de  juge- 
ment, sceptre». 

giguru,  i<lJi} ,  pour  N13")jl  «  très-bel- 
liqueux». 

igi  dibbtt,  NS^H  ^if  «surface  d'une 
tablette»  (n3K+ï]Dn»). 

mâsu,  Kt^ND  «  vaillant,  héros  »  (t^lt^). 

nitn. 

gu[u]^  KN^  «terrain   bas,    vallée»; 

héb.  K>3' 
5fiiu? 


daru  ;  la  signilicalion  reste  la  même. 

Delitzsch  est  arrive,  de  son  côlé,  à  la  même  explication  [Assy^ 
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607  ub-.  .  .  . 

608  ara. .  .  . 

609  lam.  .  . 

610  pê 
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611    [qaq]. 


612  .... 
6i3    

618  di. . 

619  5a(?) 

620  sar,  . 

621  ^tt.  . 
922  sa.  . 
GaSiim. .  . 
6 2 A  [nam]. 
625  ahha. 
627  f/u.  . 

655  gibil. 

656  bil(en) 

657  suhûp. 

658  sudân. 

659  ukûs.. 

660  i^nî/.  .  . 

66 1  />i6r« . 


u66u,  N3K  «terme,  1  Unité,  tertre». 

Idem  P. 

lammn,  KDv  «tablette». 
\  - 

(jîltanû,   KiSri?^    «amphore,  vase  à 

deux  anses»  (773=7?D). 

qaqqu,  ^PP  «sorte  d'outil,  arme» 

(P3P)-   " 
gâq  [qu],  idem. 

qaxfqugu,  i<}pj. 

sararû >  N^l Ç   «  domin er(  ? )  » . 

/ir.  .  . 


s'immu,  NDD. 


nommuj  ^(Ç^• 


jnanque. 

kilntwn,  Dr??  (pour  DH^p?) «brû- 
ler»; héb.\nVp. 
sihtam,  UD^p  «  seigneurie,  noblesse  »  . 

/uu^;)atiim,DrDN^D  (pour  DPDn^D) 

«inondation»;  héb.  ^TïV. 
nini,  NT:  «joug»;  héb.  'T'i. 

fcwju,    K^t??    «assemblée,     multi- 
tude»; aram.  V^2. 
hidutum,  QP'in  «joie;  péché»  (nn , 

Kon). 

6i6rii,  Kin?  (pour  K"»3")2)  «  réjouis- 
sance» (^3). 
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677"^7^  [W" 

679  pak.  . 

680  muscn. 

681  ri 

682  tal.  .  . 

683  bi... 

684  has. . . 

685  ni 

686  zal.  .  . 

687  m .  . . 

688  m.  .. 

689  bii.   .  . 

690  scr.  .  . 

691  su. .  . 
693  ku.  .  . 
693  ^e..  .  . 

753  ana,, . 

754  ï/u.  .  . 

755  din  gir 

766  sa..  .  . 

767  hulah. 

758  W.  .  . 

759  uru. .  . 

760  lik.  .  . 

761  tâs.  .  . 

762  W6(i. 
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HM 


mujemm^  N^t^D  «  celui  qui  annonce , 
héraut»  (pt^). 

lallwn,   Dir)   «colline,    monceau»; 

Léb.  br!ei  D^n, 

kâsu,  Kt?KD . 

iau,  KK^  «dieu  Jau»  (k6s).  (Voyez 
Iir/51.) 

1 2  nati ».  K3a« dieux ».(Voy.  m,  54.) 

seru,  KTD . 

sir-gunu,  Ni31D. 

tuknUum,  D73n  «  confiaDce  »  ( 7311  = 

manque. 


manque, 
manque, 
manque. 


II.  SYLLABAIRE  B.  II,   W.  A.  M.  111,  PL.   70. 


2   (ft-gim. 


sûssanu,    i<WW    (pour   K^Ç?.'?t9] 


^  =  -3»;ar.  ,^ijt5. 


egimnm,  KD3K   «sorte   de   démon» 

(DOa). 


*  D'après  la  le(;on  dr  M.  Dclitzsch.  I\   II.  offre  sinabi. 
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3 

sanuht 

/i 

iidiik..  . 

5 

ijin-gu- 
silL  .  . 

6 

sa. .  . 

7  (fiidu. 

8 

pés.  . 

9 

pês»  . 

lO 

hîr.  . 

1  1 

na-nam . 

12 

nâ  .  .  .  . 

i3 

nâ  .  .  .  . 

l/l 

If) 

-^9 

gi-es-tin. 

3o  âiip. .  .  . 

3i 

balag.  . 

33 

ugiidili . 

35 

lûh.  .  .  . 

48 

znbu..  . 

^9 

ijàm.  . 

Ï-LI 

M  m 


sinibu,  Nl^^t!^  «mesure  de  capacité 
contenant  JJ  ou  |  de  l'unité  »  (IIV, 
320). 

ndnkJiu,  K3*7K   «  sorte    de   génies» 

parap. 

libbu^i^'^b  «cœur»  (33^). 

....  tum. 

mî^NnN  «engendré»  (N")N  =  nin). 

aladu  «enfant»  (n'?K  =  nb'»). 

saratu,   KtO"!^» expliquer?»  (lOTt!?, 

kinu,  K23  «  dressé ,  levé  «  stable  »  ;  héb. 

p.-  " 

pednut  NilD   «joug»  (pD). 
lau,  KN**?  «  menu  bétail  »  (HN^). 
kabdum ,  U12D  «  lourd  ,    précieux  » 

033).     ^'" 
pâssum,  Nnt?NP  «  plat,  table  »  [IVZ)  ; 

aram.  KllDD. 

T  T 

karanu,  K^*!?  «vin»  (p3  =  p3). 
napasu  «rompre,  briser,  disperser»; 

héb.  Y^?. 

balângu,  KJ2K 73  «séparer,  disper- 
ser» ;  héb.  3?D. 

eégnrru,  N'^^DK  «  fermeture  (?)  »  ; 
héb.  13D.'' 

sukcdlu,  K73D  «  serviteur,  messager  » 
(•730?)"' 

gamlum  «récompense»  (/DJ). 

sihru  «reconnaissant»  (IDt!^,  7^)- 
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50  nâ.  .  .  . 

5 1  dara.  .  . 

52  salâm. . 

53  ANanûm. 

72  sam{u)  . 

73  tû 

74  àS'  .  .   . 

75  in 

76  m 

77  '^ 

78  sâr 

79  lî 

80  /« 

81  argal.  . 

82  aza..  .  . 

83  nku. .  . 

84  ne  (nie), 

85  tidnn. 

86  kusu.  . 

87  [lû]m. 
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90    IZ. 

9  '    '•'• 


Ct4 


^-I<I 


S:Xît 


tf^T 


«S 


utidu  «railler  (?)»  (^riH;  ^IH?). 
furaAu>   NlTlil    «sorte     cl*antilope» 

(rnn). 

salamu,  Hu7^  «iniage»;  héb.  D7S. 
AJV  Anu,  K^K  «dieu  Oannès»;  iluV. 

eribu,  K^'IN  «rentrée,  coucher  du 

soleil  »^(3ny). 
summa[tu]  «colombe»  (DKri). 
usu. 

pellvm,  D7P  «juge?». 
peltum,  Dp/D  «jugement»  (77D). 
nadanu,  Ni"1i  «donner»  (p3). 
satam,    K'IÛ^    «aligner,     écrire» 

raru[iat?  ilDlTI  «grandeur»  (33*1). 

Muru,  N"177  (pour  Nvvy)  «insecte 

voltigeant»  (7^=''?y9,éth.  AdA)- 

niera,  K^IJi  «joug»  direction,  pied» 

os'u,  KDN  (=KtK)  «force,  vigueur, 
guérison  ?  »  (KDK)  ;  cf.  aram.  K^ÇK , 

T  T 

udmn  ,  ND*7N  «gens»  (D*7N). 
emaqu,  NpDN  «force,  pensée  pro- 
fonde» (VoN  =  pDy). 

aharrû,  ^f^'1^^î  «derrière»  (inK). 
bvdum,  0*73. 

winnbu,   N3âi<  «lacet?»;  héb.  3^:^ 
«faire  un  nœud,  nouer». 

gi'^[su],  KD>a  «bois»  [D^^i  =  D^p); 
aram.  ^fD^p. 
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yu    uiinu,  .  . 

97  9(ina... 

98 

eni.  .  .  . 

99 

inni,  .  . 

100 

eri .... 

101 

cl- 

102 

simik.  . . 

io3 

117 

hàr. .  .  . 

118 

hûr. .  .  . 

•»9 

s'ila. .  .  . 

1 20 

dû,... 

)  21 

gienna. . 

1 22 

ibila.  .  . 

12/4 

iih 

125 

ar 

126   timmen 

na.  . 


127  te.  .  .  . 

1  2  8  hâr, .  . 

129  [kâr].. 

1  /i  i  kala .  . 


1  ,\  a   bara. .  . 


^] 
-lit 


gînû,  KU^p  «endroit  entouré  d'nne 

haie, jardin»  (p3). 
l'A/u,  kVî?K  «champ»  (bpi*=^pn). 
mu,  H^H  «puissant,  maître»  (n^2^). 
innu,  N2K. 
a/a,  K^N  «ville».  (Voy.  I,  SgS.) 

yiOTiMn,  N3DP  ("pD). 

i^u,  Î*^3K  «face,   surface,    source» 

(mtt). 

mâlam,  D^D  «pays»  (DDD). 
saàà,   N^IÇ?  «montagne».  (Voy.  I. 

620.) 
svufVi,  Kp'ID. 

nioru,  NID  «enfant,  jeune,  chef». 
munirn,  N^3D  «  qui  domine ,  tyran  ?  » 

aWtt,  K^2K  «fils». 

iûbqu,  Kp3^fl  «  borne ,  limite  »  (p^D, 

p3tD,  pan). 

karmuy   KD*1?   «vignoble?»    (mS). 

(Voy.  1/557.) 
f^ménnu^  K^Dp  «fondation»  ()D2D). 

dakû,  tahû,  NlnÇ  «mur»  (D^ID). 

ediru,  i<1^H  r forteresse»  ("''IK). 

ehimu,  KD3N  «  habitation ,  demeure  » 

(D3=D^). 
gurnsu,  KCmi  «  se  tenant  solidement 

debout,    héros»    (^13  =  V'ip). 

(Voy.  I,  172.) 

parakkuy    N31P    «pavillon»;     héb. 

r       T 


2G4 


ii3 

sara.  .  . 

•a 

nim. .  .  . 

i45 

• 

twra.  .  . 

i46 

azu.  .  . 

147 

snhar.  . 

i48 

nhi,  .  .  . 

1^9 

m 
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sâru,  K1NÇ?  «  grande  porte  »  (^^€7). 

50^0, N^p?^  «hauteur »(KpU=K3C7). 

(Cf.  I,45i.) 
babalum,    a722    (pour    Q7373) 

«étourdi,  malade»  (/vS). 
sîm,  i<^'^p  «viande,    chair»;    heb. 

himniatam,  DriDp  «  famille ,  petits  en- 
fants» (DDD  =  DD3,  2^). 
abutam,  Dn2^^.(Cf.  1,261.) 

tillu.  i<)b  «incube».  (Cf.  I»  262.) 


HT. SYLLABAIRE  SM.  I  *. 


2  mgiii, 

3  hû.  . 


4  ta. 

5  zi. 

6  us. 


7  9^9- 

8  lu.. 


9  dïî/.. 
10  hâr.. 


ïil 

m 

^   Y7Y    I 


i(Z(/â,  N^IK  «bitume». 

napharu,i<inp^  «assemblée»  pnD). 
nadû,    HM^    «serviteur,   eunuque» 

(nii).  ' 

subatu,  KP^S  «victime,  vêtement» 
Mana,  ND^D  «  vêtement  •    {nD3  = 

tému,    KD^Çp    «ordre,    commande- 
ment» (D2^{9). 
kûkku,  ND^D  «tristesse»  (^^^,  313). 
dalahu,  KhSt  «troubler,  attrister» 

(n'7n).  "" 

hatamu,  NDriD  «cacher?»  (QH^)* 
dapalu ,  K  vÇI  «  citadelle ,  enceinte  ?  » 


'   Transactions  of  Oie  Society  oj  biblical  archaology,  vol.  III,  p.  A96  et 
suiv.  Edit«?  et  annoté  par  M.  Fox  Talbot. 


1 1    adu .  .  . 
Il  guggal 


i3  dih.... 
lîi  pislpeis) 

1 5  kis .... 

1 6  .Hk.  .  .  . 

1 7  ilara.  .  . 

1 8  ses.  .  ,  . 

19  inûnsûh. 

20  gûr,.  .  . 
2  I   m  n .  .  . 

2  2    5d 
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ML 

imi] 


2Ô5 


III  <1< 

mai 

TE 


23  gisiinmar 

24  gâl,  .  . . 
27    


28  éa6m.  . 

29  sâk'il.  . 

30  sf/it^. . . 

3 1  . .  .sa. . . 
3  2  /a[^dr] . 

VII. 


ME -mi 


4-v 


imm«ra,  K^Ç^(  •mouton,   agneau» 

(nOK). '"'. 

gaggedh,  ^('73U  «roue,  voiture; 
vcau?»(V'74ou^3y). 

n^èaCiim^  DDSSn  «objets  pris,  ac- 
quis; bétail»!  Cf.  m;;p?  (nss). 

itôiiuira,  M^SD^n  «oiseau  de  proie» 

pésu,  m'^Ç  «œuf,  blanc?»  (y'^S). 
snpdtttm ,     Ut^HW      «  vêtement?  » 

Ut  mu,  HD^  «jugement,  ordre?». 
IHuâtu.  H^HVf  «verser?  byssus?» 

é€aiu,  MniD  «allée,  plantatîoh  ali- 
gnée» plÊ^). 
larA,  X^"!?  «  mur,  jetée,  ville  »  (  "ïlD , 

miui,«3^«  «cèdre»  (pî<). 
âamaqu,  if  P91  «  prospère ,  heureux  » 

(PDI). 
gisimmara,H^^py 
6<wd,K1«;3«être»  (nV2). 
luarâ,  i(V^t\  «bomme  libre,  m^e.» 

sûbra,  H^^Vi  «monceau,  botte  de 

paiUe»'(13S),^ 
kitta,  vfjD  «mesure,  espace,  poids?» 

bùiu,  K3"»3  «produit,  sarment,  ra- 
meau»? (p). 
gallabu,  H2^y  «hache,   marteau?» 

lagam,  K^Dv. 

18 


2Ô6 


34 

u 

37 

38  du.... 

39 

sadar.  . 

ho 

méA.  .  . 

4i 

5«tu. .  . 

42 

hâii.  .. 

43 

hân  .  .  . 

44 

rissu.  .  . 

45 

sûr.  .  .  - 

46 

hd 

47 

48 

t]âl.... 

49 

b]i.... 

5o 

kâs. .  .  . 

5i 

ni 

52 

zâlli  .  . 

53 

m 

54 

m 
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<m 


'::!l£ltï= 


bahilu,  K7n3  «adolescent»  (7113). 
mashana,   NiDlÇ^D   «pauvre?»;   héb. 

PPP. 
amc/tt,  K^DK  «homme»  {''?Dn/'?'îN, 

qaqqadu,    N*lj?j?  «sommet,    crâne»; 

héb.  np"jîJ(Tîp). 
uruhha,  Knnx. 

\    w 

mûkhuj  KHD  «haut,   élevé,   grand» 

(nnD). 

qarrada,  NT^p.  «guenier,  vaillant» 

(nip). 

oiiaru.,  N"T7K  «couronne?»    (nK  = 
adirtu,  KrmN  a  couronne». 

\    :  •  - 

kûbsu,  K^3îD   u couronne,   tiare?» 
wV«,  NDN  «feu,  flamme»;  héb.  C*K 

bu ,  N13  =  K1D  «  bouche  »  ;  héb.  HD  ; 

ar.^'(mD). 
ahbu  (=  appu),  H2H  «face,  figure  , 

visage»  (^DK). 
tallu,    K/H     «éminence,     colline» 

hâsu,    H^H2    «séparer,    couper?» 

(W3  =  Vp). 
kâsu,  i^^i^D  «séparer,  couper?». 

Ij  ^N  «séjour,  demeure,  dieu  Jaou» 

i,  ^K  idem. 
i,  ^N  idem, 
i  min  nabi,  H'22  pD  ^N  «  ...dieux». 


SUR 

55  bû. . 

56  sir.  . 

57  su..  .  , 

58  U.  .. 

63,64,65. 

66  nîr.  .  . 

67  zâg. 

68  hi... 

69  kâb.' 

70  kib.  .  . 

7 1  ter  [te-i 

72  tûk.  .  . 

73  tâk.  .  . 

7/1    6âr. .  . 

75  sâr.  .  , 

76  Ici  .  .  . 

77  ana. 

78  dincjir 

79  /.àt. . 

80  M. 
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!ÊI 

Tgîî 


etIï 

I! 
— ï 
— ï 


«>u,  K^^p  d  détour,    déplacement  « 

(niD)!  ' 
Jfifu,  K"J^P  <  détour,  déplacenient». 

«r  gunû,  NUJ  "T»p  ("TID  et   JIJ  = 

|1D)  «extension,  éloignement». 
tukullum,  DvDn  «confiance,  adora- 

tion»  (731*)). 
luknllum,  a^tiD  «pourpre,  vêtement 

de  pourpre»  (v^D);  héb.  n/?I1. 
ttdA,  N^IK  «rejeton,  jeune  animfil, 

mouton,  agneau»  (m^). 
[nérïi],  ^f'^^J[  «domination»  (^^1). 

tâj^u,  H^iil  «éait  coulante»  (HHt, 

^tttti  îOn  «vie,  êtistence?»  (mn  = 

kâhba,  N3k?  «mtfin  gauche»  (ï^D). 

^i66a,  N33  «district,  cercle»  (333). 

kisatam,  DD^p  «armée,  assemblée, 

tribu,  peuple»  (^i3). 
ttt/rd,  K^DD  «  réunir,  tenir  »  (nDr). 

6zi6u>  ^(3T^t   «laisser,  abandonner» 

(nîN  =  àîy). 

parakku,  1*3"!?   «pavillon»    {"|")D); 

héb.  n3*ÎÇ* 
parakku,  N315  «  tente ,  sanctuaire  en 

forme  dé  tente ?•  (1*)B). 
nd7u,KpNJ  «libation, verser »(np3). 

5rtmû,  KîDfef  «ciel»  (HÛt!;). 

lÏMm,  D^N  «dieu»(bK). 

nabbu,  NS^  «pronostiquer,  révéler, 

étoile,  dieu»  (K33). 
umu,  NDN  «sorte de  mesure»  (nDK). 


2Ô8 
8i  lâh 

82  sûkhal . 

83  kâskal(^) 

84  Ulat. 

85  rutu . 

86  u..  . 

87  VL-SU. 

88  m^in. 

89  e..  . 

90  uhvi. 

91  itu.  . 

92  ita.  . 

93  muni. 

94  nisak. 

95  umiin. 

96  dî[di-e] 

.  97  •^''•-  •• 

98  azalah. 

99  (/ini'/r. 

*  Variante 
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<MMn 


E<«ïî 


nisakku  CjDi)- 


mi^^,    K^DÇ    «envoyé,   messager v 

(HDD,  nvi:>). 

sukkallwn,  tHDV  «intelligent,    ser- 
viteur» (vSt?). 
hurranUj  H^IT)  «sceptre?,  chemin» 

Ulat,  DvN  «force,  armée»  (/IK). 
rutUf   NDI    «pouvoir,   domination» 

ummu,  KDK  «jour»  (Q^^). 

erib AN samsi ,  H^lpp  D'IK  «coucher 

du  soleil»  (aii^etC^Dt:?). 
knmmu,  KD^D  «prise,  assemblage» 

(D13). 
asû,  N^2{N  «lever  du  soleil,  sortie» 

nitu,  NnKT  «poison?»  (^n). 
or^u,  NDI^Ç  «lune,  mois»   (mî<  = 

or^u,  NïTlK  «lune,  mois». 
gablum,  □  vS^  «  milieu ,  mêlée  »  (72^ , 

niçû,  Nipp  ^  «  verser,  libation ,  sacri- 
fice» (np:). 

mûmmu,  MfD^D?  .  .  . 

[sikitum] ,  DDDÇ?  «  sommel  ?  »  (  ilDC? 

=  npc;).' 

[nappakn]y  Nnp_i  «cor,  trompette» 

(nD3). 

sihsu,  N23?;. 
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loo  hara 

•••  Kl^Cî 

[iz'habbu]. 

101    la-ga 

'••    t^*t;r 

/ar[ru],N'np«roi»(-nt;). 

J02    rnba 

rab[bu,  K3"l. 

io3   dim. 

••       !^r\ 

makutam,  DDDD. 
-  \  - 

io4   mâh 

...        ^^I 

«ru,  N1S  «très-grand,  élevé,  illus- 
tre» pns). 

io5   idem 

...        .^T 

ra6tt,  K!|31  «grand»  (21). 

106  qui. 

•      <cCU 

abatam,  DH^K  «consentement,  ac- 
cord?» (n^K). 

107   sûn. 

<sCU 

/i6  ta6u,  N3Ç  3^  «cœur,  bon,  con- 
^tent,  satisfait,  joyeux»  (3110  37). 

108    ... 

ë^ 

arratam,  □Il'nK  «imprécation,  malé- 
diction» (inX). 

109    ... 

^ 

sibntam,    Dr)13S    «désir,     volonté» 

(n3S). 

111    u  [se 

.m).            JET! 

m 

1  1  2   ib.  . 

1 1 3  Ju . 

a. 

ii4  II.. 

tTTT 

i5'6di,K13DK«herbe?.(3t?K=3t:;y) . 

1 1 5   ub. 

tjïï 

isbû,  i^nÇK  «herbe?». 

116   6u. 

^in 

isbû,  K13DK  «herbe?». 

117   hâ . 

ft< 

kûa. 

118  a.. 

fî< 

kûa. 

119   ua. 

n< 

kûa. 

120    ... 

aî< 

kûa  ywnà. 

121    ... 

■  •     Mm 

kisal  lahu. 

122    ... 

•      tTîI< 

kisal  luka. 

123      ... 

•     t=m< 

kisal  luhata- 

12/i  ... 

•     :=m< 

a  kil  (?)  kisd  lahi. 

'   Peut-ê 

trc  ifishu. 

270 
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[mas, . 


mâs^,HVi<V. 


6  [gir].. 


-^m 


IV.  SYLLABAIRE.  SM.  II,    W.   A.  I.  IV,  AL.  69-7O 

Colonne  i. 


AU  Nifi-iB,  «dieu  Adar?». 

asibu,H2pH. 

^Uut   X7K    «haut,  lumineux» 
(^Vy,  77n);  mâsu  «héros». 

sabita,   KrpS   «preneur,  pos- 
sesseurs (rDsj). 

mâsu  sa  alip,   S^K  Ç;  N^tKÇ 
« d*un  vaisseau  ». 

zuqa  hulhu, 

girûy    N1")3    «épée»!  pàtrikA  î<"Ji;^ND  «épée»  ("703). 
(m3).  .  .;. J  padanu,  KinD  «sillon»  (pD). 

tiï^u,  H\n2  «  éclair.  (P^D). 

naiia    «insecte»    (1M^)  ;   uhla 
«ver.f'jai,  n^3). 

ndMt^c insecte»  (31^);  kalmatu 
tpou»  (0/3). 
«a  da^ii  fcwi^ I  par^'aKXC^*^S  «pu()e»(yt^*1D, 

sâsa^  HDHC    «teigœ,    gerce» 

mânKi(:^D«inite»  (pD). 
ielû{*AB,K3^t?. 

muA  2  na^t^ 1   ^dsiits. 

edi4su  iseui»  ("ID). 


^^:^ 
[4-Wl 


•^m* 


mn^  2  na&i. 


'  L'autographie  de  M.  Fr.  Lenormant  {Choix  de  textes  inédits,  p.  78)  laisse  beaucoup 
a  désirer  au  point  de  vue  de  la  cnrvectioD. 

'  Excellente  leçon  de  M.  DeUtzsch.  IV  U.  porte  nahagu.  M.  Sayce  réunit  les  deux 
mots  de  cette  ligne  et  transcrit  inexactement  :  nakha  —  gunmainf. 


19    

2  2  [dûg?. 
2  3   [hi].. 


2  5   [ku]  .  . 


32  gis.  .  . 


35  dûb.. 


à\   gâl.  .  . 


5o  mût  .  . 


SUh  L£  SYLLABAIRE  CUxNÉIFORMË. 

Isibba» 
mehà  (sibhu). 
iltanu.    • 
[   birku  «genou»  (^13) 


în 


m 


scuni 


-H^  ■ 


-Ï<W 


dûgu. 
dûgu. 


ibutu  i 


nitaha      «juoreeau» 

(nm) 


fd6a«boii»  (3123). 
rîAû  «  bonne  odeur?  »  (  Fl^l  ). 
rata  c  domination  »  (  il V")  ) . 
asahu  «  habiter  •  (St^^). 
dâ^Bs,  maitre»  (H^ïl), 
,  „  ,  I  ^iUa>«  ombré, protection  »(? vit). 

^  miiZà^      «habitant,      homme, 
maître»  (^(^D). 
iâlkfca  «  couverture  »  (  *)3D  ). 
jatnZ . . .  ZV'AB  • . .  i  de  la  mer». 
ziWu  «m^».(13T). 
^orrti  «monceau,  toit»  (")d^). 
n'Itâ. 
sapaku  «  verser,  abonder  »  (^DtS^, 

tafraiita  «joindre?»  (^3D»p31). 

dâbkm. {  iora^B»  attacher?  »(p-)o=:"]'lD). 

tûhhu  «bonté»  K3)t9  (31t9l 
l«mâ  «pote,  tablette»  (HD?). 
/tMtdoigt»(SfaS). 
ràf^miB  «frein?»  (|S"Î  »fD*î). 
maM  «habitant»  (K^). 
oM&a  «habitant»  (3t9^). 
poM^ «franchir»  (HtS^D). 
sàkoML  «habiter,  faire»  (pt^)* 

petâ  «porte»  (nns,  nns), 

kâmi  «séjour»  (p3). 

ndra  «  rivière  »  (")n^). 

(050  «être»(ntt^3). 

lo^ana  «  se  prosfemer  f (T37,  (^ . 

6aRd  sa  cdaài  «  procréateur  d'en- 


l^ÇB. 


272 


5o  mût. 


67  nâm. 


63  ddr. 


67  sâr. 


-HW 


-Wi^ 


TI4Ï 
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aWu  «enfant»  (*Î7^). 
dâmu  «  enfant ,  maître  »  (  HDT  ). 
,     ,     ,  ]   nbhu  I herbe»  (MN). 

^  ^   kaJhu  «chien»  {37D). 

iwni?  «cru?»  ("^03). 
parddu. 

sùntam  «  chose  établie ,  sort,  des- 
tinée» (D'^C^). 

.,     ,   1        ,  }  pehatam  «gouverneur»  (HnS). 
nammu «élevé, dressé»)  '  ,    -.  .  ^         ' 


(nûi^nu). 


SI  ganu» 


ààgu   «  abondance  ?  » 

(an  nn) 


«non»  I 
annu  «ce,  ceci»  (H^K). 
pissû. 

n\dû?  {3?T). 
tarm^  «  séparer,  décider»  (TID). 

sâttaru  *. 

pesa. 

kissatum^  «  réunion ,  multitude  » 

mâdu  «  beaucoup  »  (  *7KD  ) . 

5aiiu2â? 

ro^à  «grand»  (  1*13*1,  33*1). 

ma^iu2a*  «joyeux?»  (Hn). 

sutahâ'^. 

dûsstt. 

nûhsu   «abondance,  bonheur» 

humahi  «  fort ,  géant  P  »  (  7D3  ). 

nahasu  sa  nûksi. 

sâr. 


'  Lenormant,  gaiinu. 

'  Lenormant,  sâttu. 

*  Lenormant,  kissadu. 
*■  Dclitzsch,  buhudu. 

•  Delitzsch  offre  encore  un  mot  :  sotemâ  (?). 
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Ihânu, 
sûtlunii. 
nada[nu  «  donner  v  (p^). 


Colonne  2. 


1  SI.  . 

7  ab  . 

10  ma. 

1  J  ILS  . 

17  mùl 

ai  dû. 

2  5  bûr. 


3i   pés. 


37 .-. 


4 1  -^d. .  , 
64  fd6. , 


tm 


Sî< 


S^a 
anima  sa 

esa .•  •  •  I  partum  (uttam,  tamtum), 

mamû *....(  matum  «pays»  (nriD). 

nitahu       <  morceau  »  (   emi « 

(nrii ) (   ahada  cservîteur »  (133^). 

ana  essehu  . 


IZ-BV^û«tt'. 
nindu  guné.  . . 


kûaganû. 


igittà . 


s'agitu 

pesânnu .  .  . 
dili  2  nabi. 


'  Lenormant,  TAM-BV  gâddu. 

'  Lenormant ,  esak 

^  Lenormant,  esi 


4  lignes  mutilées. 
s'alatam  sa 

.  abnu  «pierres  (pt<). 
lab  (nar).  .  .  râpa 4  .  . 

?7u2?lUllllt. 

hasabu. 

salalù, 

napasa  sa  : ...  . 

nà[m?  f  rivière»  (^H^). 

nâ[du  «  éclat ,  majesté  »  (  IHZ  ). 

hunu  I ardeur»  (nD3=sni3), 

ofâ  I lever  du  soleil»  (KS^). 

j  />*•• 

I    13  lignes  mutilées. 

5  lignes  mutilées. 

kalû  «renfermer»  (ôf /3). 

edi*..., 

esi^.  .  . 


274 


64  tâb.  . 


1 3  géd . . 
17  pesim, 

ai   dâ, .  . 

3a  m.  . . 
36  tit... 

43  sâb. . . 

46  as,  .  . 
5i  iâ.  . . 


diU 


abi. 


I 


MARS-AVRIL  1876. 

sùrru[u  «domination»  (*^*1D). 
hama[mu  «chaleur». 
nahha[ru  «  totalité  »  (  IDD  ). 
sapa . . . 
umma . . . 

tahbu^  «bon»  (31tO). 
\  zurra  «  répandre  »  (  *^*^T  ). 

Colonne  3,  verso. 
gûddu 

pesimmu 5  lignes  mutilées. 

banu[a  «construire». 

2  lignes  mutilées. 
gâk[ka .  .  .  ^   rittt[n, 

6  lignes  mutilées. 

danutam  «jugement»  (p"l). 
kita {    4  lignes  tronquées. 

battu 1    4  lignes  mutilées. 

Isa. 
luirafiin  «  bât^n,  sceptre  ». 
6090. .... 

arra[tu  «  malédiction  »  (  "IIN  ). 
4  lignes  mutilées. 
9  lignes  mutilées  ou  détruites. 


dêssa. . 
nuutenû 


Colonne  4- 


1 1   hi, . 


16  hala. 


<TM 


Mit 


kihû. 


gti. 


si[râ]twn  «hauteur»  (*n>12)* 

a[  ]mlum. 

asabu  «  habitant  »  (  3t^^)  ;  54  «  de, 

celui  qui»  {^), 
anna  «à»;  ema. 
idtum  «endroit»  (1^). 
aqsu  «terminer?»  (nSp);  aspi 

«tendre?»  (tDl2;>). 
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1 6  kala .  . 


1  9  girn. . 


gm.  . 


25   nt.. 


a  8  imi,  , 


33   tnk. 


5^nt 


<5 


4-ïï 


Â^ 


^" 
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dannu  «fort»  (]j"1);  aijru  «pré- 
cieux» ("Ip^). 

sa  ristan  «le  premier»  {^N*1); 
asaridn  «  unique  »  (  TlC^). 

èonu  «  engendrer,  construire  » 
(  ni2  )  ;  ^/JWtt  «  faire  »  (  t^D^  ) . 

sitimmu  ' {   6aju  a  être,   devenir»    (DC^D); 

samata  *. 

ïmwii  €  trouver?»  (i<2D). 

alaku  «marcher»  (*]7d(]. 

hânu  «être  ferme  (pO);  saparu 

ma^o/ii  «bonheur»  (*njD);  ana- 

Xca  «moi»  (']^t<). 
bvduhtam  ^  «  crainte  »  (n73,  fl /S), 
ramanu  «  stature ,  même  »  (  D^1]; 

emvujn  «  force  »  (  pD}^  ). 
tnmm^  «corp»»  (*^tDT). 
samû    «cieU    (nDC^);    irsitam 

«terre»  (V")N). 
aAtt    «rivage»     (DriN);     didu 

■  pou;»sière,  boue»  (tû^l})'. 
sàra  t  tempête ,  orage  »  (*iy  l!^}  ; 

zûnnu    c pluie  19  (pï)* 
ti66a  «  goutte  »  (^S23). 

sundu l  makapi  sa  NIN. 

'ahm;  bâra  •  citadelle»  ;  héb. 

HT?  (m). 


aradubû  «poursui- 
vre?» (^1*)). 


immu  «jour»  (DV 


iwfiw  «jour»  (DV) 


'  Lenormant.  .  .  numu. 

"  Lenormant,  samer. 

'  Lenormant,  bu-ga-tam. 

*  Lenormant,  ba-um-ru. 

*  Lenormant,  ba-un-nu. 


276 

MARS-AVRIL 

1876. 

33 

tâh. . . 

rr\- 

suridu 

sâlum;  naba§u. 
nadà. 

masaru   «laisser,   abandonner» 

38 

tibbin . 
M... 

+^fl[t  r^'^yi  goda  tahkuru. 

.                 m  2  nabi d 

^wi  u  hallaku 

(nero). 

snmbu,  sûpru  ^ 

ttbanu  «pic,  pouce»    (pt<  ou 

]r\2),imtâ. 
itaUuku. 
bûsqu, 
bu... du. 

ià 

[-H  > 

^^fl , 

aribu  «corbeau»  (3*^2^);  ismra 

«oiseau.»  (ISi). 
memitu. 

1 J 

47 



sa.  rata. 

sara[tu  sa  Ubbi. 

48 

u.  .  . . 

^ 

arada  TT  nabi 

ris  .  . .  um. 

kânu  •  être  ferme  »  (  ]^D)  ;  mntu. 
kés'i  '  sa  MAK  «  mousse  d'un  na- 
vire» (D''D);aram.  HV^. 

alaku^  GAR'MES. 

5a 

'alim, . 

fifr 

sagira^  knâ7 

igidu.  *  AN  EN  KIT. 
/<9-«roi?»  (IIV);  kabtu\ 
ditann. 
'  knsarikkn? 
saJà. 

55 

[ka].. 

^U 

kâgn 

nqmu. 
sagamu. 
adilu. 
kagamu. 
,   kibû. 

'  Lenormant,  sum.  .  . 
'  Lenormant,  kêli. 
'  Lenormant ,  alalu. 
"  Lenormant,  gidu. 
'  Lenormant,  sa-amra. 
"  Lenormant,  ri  tu. 
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L'examen  le  plus  superficiel  des  syllabaires  qui 
précèdent  fait  voir  tout  d'abord  que  la  troisième, 
respectivement  la  quatrième  colonne  à  droite  ren- 
ferme l'explication  des  signes  qui  occupent  la  co- 
lonne médiane  et  dont  les  diverses  lectures  sont 
indiquées  dans  la  première  colonne  à  gauche.  Cette 
explication,  qui  offre,  en  principe,  les  valeurs  idéo- 
graphiques des  signes  mis  en  regard,  est  donnée 
en  termes  assyriens  dont  la  plupart  se  rencontrent 
dans  les  documents  étudiés  jusqu'à  présent,  et  ceux 
mêmes  qu'on  ne  peut  pas  traduire  à  l'heure  qu'il  est 
portent  le  cachet  sémitique  aussi  bien  par  la  trilité- 
ralilé  des  racines  que  par  la  terminaison  u  de  l'état 
emphatique  qu'ils  affectent,  en  conformité  avec  les 
mots  dont  la  signification  a  été  déterminée  avec 
une  entière  certitude. 

Au  sujet  des  syllabes  contenues  dans  la  première 
colonne ,  la  question  d'origine  paraît  plus  difficile  à 
résoudre.  Il  est  certain  que  ces  sons  proviennent  de 
mots  qui ,  dans  la  langue  des  inventeurs,  exprimaient 
l'idée  attachée  à  chaque  signe  en  qualité  d'idéo- 
gramme. Mais  quelle  est  cette  langue?  Est-ce  l'assyr 
rien  lui-même  ou  bien  un  idiome  étranger  et  qon  sér 
mitique  comme  celui  qu'on  appelle  ordinairement 
accadien?  Dans  le  premier  cas,  eu  égard  au  carac- 
tère essentiellement  polysyllabique  des  langues  sé- 
mitiques, l'articulation  monosyllabique  propre  au 
signe  ne  peut  être  qu'une  fraction,  notamment  la 
première  syllabe  commençant  le  mot  qui  désigne 
l'idée  innée   au  signe.  Dans  le  second  cas,  cette 
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syllabe  constituerait  un  mot  complet  et  bien  déter- 
miné en  lui-même.  A  première  vue  et  par  suite  de 
cette  circonstance  qu'un  grand  nombre  de  monu- 
ments semblent  offrir,  à  côté  du  texte  assyrien,  un 
texte  rédigé  en  im  idiome  différent,  et  que,  de  plus^ 
la  presque  totalité  des  documents  appartenant  aux 
anciens  rois  de  Babylonie  semble  composée  unique- 
ment en  cet  idiome;  par  suite  de  ces  considérations, 
dis-je,  on  est  entraîné,  et  c'est  là  où  se  sont  arrêtés 
les  assyriologues ,  à  voir  dans  les  syllabes  en  question 
des  mots  accadîens  pleins  et  entiers  qui  exprime- 
raient les  idées  marquées  par  les  signes  correspon- 
dants. Cependant  une  étude  plus  approfondie  des 
syllabaires  fait  ressortir  plusieurs  points  qui  militent 
en  faveur  de  Torigine  sémitique  et  assyrienne  de 
ces  syllabes  explicatives. 

En  général,  presque  chaque  signe  est  susceptible 
d'être  diversement  lu ,  c'est-à-dire  qu'il  est  polyphone 
•par  sa  nature,  et  cependant  rien  n'indique  au  lecteur 
comment  il  aura  à  faire  son  choix  parmi  led  nom- 
breuses lectures  possibles.  L'écriture  chinoise  fait 
usage  d'éléments  phonétiques  fixés  d'une  manière 
immuable,  lesquels,  en  se  combinant  avec  l'élément 
idéographique,  indiquent  aux  yeux  la  lecture  du 
complexe  entier.  Dans  les  cunéiformes  assyriens,  la 
lecture  du  signe  polyphone  est  fixée,  soit  à  l'aide  de 
signes  voisins  moins  douteux,  comme,  par  exemple, 
t^]]  !ÉÎ  >7^  «  =«  hkun  «il  a  faitw,  soit  par  néces^ 
site  matérielle ,  comme  <ftdftff  [--•  tSff  sulmera 
«ma  paix»,  dont  les  autres  lectures  possibles  dan- 
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meyUy  dansibyay  sulsibya  n'offrent  pas  de  formes  sé- 
mitiques. En  accadien,  tous  Ces  auxiliaires  do  la 
lecture  n'existent  point.  Le  signe,  dépourvu  de  toute 
espèce  de  déterminatif ,  ne  fournit  au  lecteur  aucun 
indice  pour  le  fixer  sur  la  valeur  phonétique.  Pour  ne 
citer  que  quelques  exemples ,  nous  rappellerons  que  le 
signe  V  (  R- 1  »  5 1 8)  comporte  cinq  valeurs  différen tes  : 
fettr,  sad,  laty  mat,  sil.  D'autres  signes  d'un  usage 
très-fréquent,  comme  ^|,  TEL,  ;"^t.  se  prononcent 
chacun  de  six  manières  différentes.  (Voir  Sm.  Phone- 
tic  values  y  n^'agS,  338,  339.)  De  tout  cela  il  résulte 
évidemment  que  les  syllal)es  explicatives  de  la  pre- 
mière colonne  ne  peuvent  pas  représenter  des  mots 
entiers  appartenant  à  un  idiome  monosyllabique, 
mais  seulement  les  syllabes  initiales  de  mots  plus 
longs,  syllabes  dont  la  lecture  devait  être  précisée  à 
l'aide  de  moyens  extérieurs,  comme  c^la  a  lieu  dans 
les  textes  assyriens. 

L'examen  des  valeurs  idéographiques  propres  à 
chaque  signe  aboutit  au  même  résultat.  On  s'aperçoit 
bientôt  que  le  nombre  de  ces  valeurs  n'est  nulle- 
ment en  proportion  avec  celui  des  puissances  pho- 
nétiques du  signe.  Le  caractère  Jît:,  qui  se  lit  seu- 
lement wr,  comporte  les  significations  de  clialear 
(hammu),  brûler  [esida),  aider  [nararu),  voir,  fixer 
(?  haza),  maudire  [arar).  Un  exemple  frappant  de  la 
multiplicité  des  significations  nous  est  fourni  Sm.  Il, 
25-32,  le  signe  4*-fl-,  lu  ni,  signifiera  à  volonté 
jour  y  crainte  y  stature  y  même  y  force  y  corps;  lu  fm,  il 
donnera  les  valeurs  suivantes  :  jour  y  ciel  y  terre  y  rivage  y 
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boue,  tempête  y  plaie,  et  remarquez-ie  bien,  toutes  ces 
valeurs  idéographiques  ont  été  constatées  dans  des 
textes  purement  accadiens;  elles  n  ont  donc  pas  été 
introduites  postérieurennent ,  comme  on  le  suppose 
relativement  à  certains  autres  caractères.  Pour  trou- 
ver un  idiome  offrant  une  homonymie  aussi  effrénée, 
il  faut  aller  au  Céleste  Empire  ^  et  néanmoins  1  ana- 
logie est  loin  d'être  exacte.  En  effet,  récriture  chi- 
noise, ainsi  que  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens, a  cherché  à  remédier  aux  ambiguïtés  de  la 
langue  par  l'emploi  régulier  de  déterminatifs  géné- 
riques. Ces  déterminatifs  aphones  et  destinés  seule- 
ment à  la  vue  sont,  pour  le  lecteur  sachant  la  langue, 
des  guides  aussi  sûrs  que  le  sont  chez  nous  les  di- 
verses orthographes  des  mots  homophones  sain, 
sein,  saint ,  seing ,  cinq  et  tant  d'autres.  Le  caractère 
cunéiforme  -4*^f-  est,  au  contraire,  dépourvu  de 
toute  sorte  de  déterminatif ,  ce  qui  ne  pouvait  pas 
avoir  lieu,  si  les  syllabes  ni  et  im  qu'il  exprime 
avaient  par  leur  nature  les  significations  multiples 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Une  autre  observation  vient  encore  compliquer 
le  caractère  indécis  des  signes  cunéiformes.  En  com- 

^  Les  connaisseurs  remarqueront  aussitôt  qu'ici  encore  la  compa- 
raison que  je  présente  en  faveur  des  accadistes  est  contraire  à  la 
réalité  des  choses,  car  il  est  notoire  qu  en  chinois  les  radicaux  simi- 
laires se  distinguent  les  uns  des  autres  par  des  modulations  de  voix 
particulières  qu  on  désigne  sous  le  nom  de  «  intonations.  »  Pour  les 
indigènes  de  la  Chine,  la  syllabeybu,  par  exemple,  prononcée  avec 
le  ton'interrogatif,  est  foncièrement  différente  de  fou  prononcée  avec 
faccent  admiratif,  et  ainsi  de  suite  pour  les  antres  tonalités. 
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parant  entre  eux  les  syllabaires  ci-dessus,  on  arrive 
à  se  convaincre  que  la  signification  ou  les  signifi- 
cations propres  ail  signe  ne  dépendent  pas  du  tout  de 
sa  valeur  phonétique.  Ainsi,  le  signe»— (R.I,  lx2j), 
qu'il  se  prononce  05,  ru  ou  dil,  signifiera  toujours 
«annoncer»).  De  même  le  signe  ^^f  ayant  le  sens 
de  nitahu  «morceau,  phallus)),  est  rendu  phonéti- 
quement dans  un  endroit  par 31s  (Sm. II,  1,82), dans 
un  autre  par  us  (Sm.  II ,  2  , 1 1  ),  tandis  qu  un  troisième 
syllabaire  (R.  1 ,  36o)  attribue  à  cette  dernière  valeur 
ia  signification  de  rida  «descendant,  enfant».  De 
ces  exemples  et  d'autres  exemples  analogues  qu'on 
pourra  multiplier  aisément,  il  suit  nécessairement 
que  le  monosyllabe  indiquant  la  valeur  phonétique 
du  signe,  loin  de  représenter  un  mot  complet  d'une 
signification  tranchée,  est  plutôt  le  représentant 
vague,  indifférent  et  purement  artificiel  d'une  série 
d'idées  que  le  signe  est  destiné  à  marquer  en  dehors 
de  sa  puissance  phonétique. 

Enfin,  voici  un  phénomène  d'une  importance  de 
premier  ordre.  S'il  y  a  un  fait  trois  fois  certain,  c'est 
bien  celui  qui  est  relatif  au  caractère  immuable  des 
radicaux  accadiens.  Ces  radicaux,  fixés  à  tout  jamais 
dans  leur  forme  primitive,  ne  subissent  ni  accroisse- 
ment de  voyelles  paragogiques,  ni  la  moindre  modi- 
fication dans  leurs  éléments  consonnantiques.  Or,  en 
comparant  avec  quelque  attention  les  syllabaires 
d'Assourbanipal,  on  aperçoit  un  nombre  considé- 
rable de  variantes  dans  la  première  colonne  qu'on 
nous  dit  renfermer  des  mots  accadiens.  On  a  ainsi , 
VII.  19 
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par  exemple  :  dâr  (R.  I,  64)  et  dara  (Sm.  1,  17); 
wara (R.1, 1^78)  et  mdr(/tid.,  54i  );  fc<î/(R.  II,  iZii) 
et  kala  (Sm.  II,  4  ,  i5);  za/Zi  (Sm.  I,  Sa)  et  zâl  (R.  I, 
686);6ara(R.I,  255;R.II,  1/12)  ct6dr(Sm.I,  74); 
5am  (R.  I,  256;  R.  II,  1  43)  et  sâr  (Sm.  I,  75);  itia 
(R.  I,  86)  et  ita  (Sm.  I,  91,  92),  elc,  etc.  Encore 
plus  décisives  sont  les  formes  doubles  que  prennent 
plusieurs  valeurs  phonétiques ,  et  dont  l'une  se  montre 
comme  une  simple  abréviation  de  Tautre.  Comparez, 
entre  autres,  les  signes  suivants  :  *^fff  mak,  ma;  ^^] 
mal  y  ma  ;  *  ^)  .\.  qum ,  qu  ;  g^  sem ,  se;  ^^=  sad ,  5a  ; 
<f»-  ^]]]  pam,  pa;  <^  ner,  ne;  <^Z^  num,  nu,  etc. 
Toutes  ces  formes  diverses,  inconciliables  avec  la 
nature  dune  langue  originelle  ^  mais  tranchant  tout 
à  fait  sur  l'immutabilité  absolue  de  Taccadien,  ne 
peuvent  donc  pas  constituer  des  vocables  pleins  et 
entiers,  elles  représentent  forcément  la  transcription 
plus  ou  moins  analytique  et  complète  des  lectures 
propres  au  signe  occupant  la  deuxième  colonne. 

Les  considérations  que  je  viens  d'exposer  me  pa- 
raissent avoir  suilisamment  démontré  que  les  syllabes 
de  la  première  colonne  ne  sont  que  des  fractions,  et 
notamment  les  syllabes  initiales  de  mots  polysylla- 
biques. Deux  raisons  me  font  penser  que  ces  mots 
générateurs  doivent  être  cherchés  dans  le  diction- 


*  Ce  phénomène  est ,  au  contraire ,  le  propre  des  langues  dérivées , 
comme  par  exemple  le  français.  Quelquefois ,  les  exigences  d*une 
euphonie  parvenue  à  un  haut  degré  de  raffinement  font  éliminer 
certains  éléments  consonnantiques  de  la  racine  »  cela  a  lieu  surtout 
en  finnois  moderne. 
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naire  sémitique  et  assyrien.  D  abord  parce  que  l'his- 
toire ne  nous  montre  en  Babylonie  aucun  autre 
peuple  à  langue  polysyllabique  que  les  Assyro- Baby- 
loniens proprement  dits,  et  ensuite  parce  que  la  na- 
ture intrinsèque  de  ces  syllabes  révèle  un  caractère 
essentiellement  sémilique.On  sait  que  c'est  surtout 
par  rindifference  pour  la  voyelle  du  radical  que  les 
idiomes  de  Sem  se  distinguent  des  autres  familles 
linguistiques,  dans  lesquelles  la  voyelle  forme  une 
partie  intégrante  de  la  racine.  Or,  ce  même  phéno- 
mène se  retrouve  précisément  dans  les  syllabes  en 
question,  où  Ton  signale  entre  autres  dab,  dib  u ta- 
blette»; kar,  kur  «champ,  terrain»;  lah,  luh  u ser- 
viteur»; nam,  nim,  nam  «dresser,  lever»;  gar,  gir, 
gur  «couper,  trancher»,  etc.  etc.  Une  fois  mis  sur 
la  piste  de  mots  sémitiques  on  ne  tarde  pas  à  en 
retrouver  les  vestiges  certains  etincontestables* 

Le  premier  point  de  repère  nous  est  fourni  par 
les  mots  de  deux  syllabes,  dont  plusieurs  se  mon- 
trent comme  étant  plus  ou  moins  modifiés  ou  bien 
abrégés  des  mots  assyriens  qui  interprètent  les  signes 
à  la  troisième  colonne.  Ainsi,  n**  lyS,  lama  est  visi- 
blement tronqué  de  l'expression  assyrienne  parallèle 
lamaéia;  n**  i85 ,  éilim  offre  certainement  la  racine 
sémitique  rh^  «  paix  »,  d'où  provient  l'assyrien  sulmu 
placé  à  la  troisième  colonne.  En  parcourant  les  sylla- 
baires, on  trouve  encore  R.  I,  112,  sapar,  siparra; 
124,  lidaggal,  udaggilla;  127,  apzu.apzû;  i3o,  asa- 
garUy  asagarâ;  167,  nanga,  naga;  i55,  balag,  ba- 
lagu;  166,  qagqul,  qagqalum;  168,  haluky  buliikkii; 
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281,  tikul,  tikallum;  284*  sarra,  sarrâ;  287,  engar^ 
ikkara;  288,  apen,  epenna;  344,  nuéku,  naékâ; 
3/17,  biUaduy  billadâ;  34 9,  sabra,  sabra;  SSy, 
adama,  adamata;  363,  kisal^  kisalu;  3^4,  peian,pe- 
éanna;  iqh ,éancja ,sangâ;  384,  harab,  haruba;  385, 
kiiim,  kiéimma;  387,  /ièis?,  /ï66a;  392,  /i7ii,  liliiu; 
5i2,  ^im<?,  ^imu;  5i3,  ama,  amâ;  546,  lagab,  lu- 
gaba;  55o,  sakkal,  sukkalla;  554,  garas,  gurusu; 
564,  giltan,  giltanu;  65j,  sahup,  saapaiam;  661, 
fcifcra ,  titru;  680 ,  masen ,  masenna;  R.  Il ,  j ,  sâssana , 
sâssana;  3,  sanabi,  siniba;  4,  utia/t,  adukka;  52,  sa- 
lant, salama;  102,  éimik,  iimikka;  222,  îfciïa,  afc/u; 
1 42 ,  6ara,  parakka;  Sm.  I,  1 ,  12,  gaggal,  gaggallu; 
21,  m?i,  mTitt;  2i ,  gisimmar,  gisimmara;  32,  /ajar, 
lagara;  84,  iWa<,  i7/a<;  85,  ra^a,  rufa;  96,  azata/r, 
aslaka;  Sm.  II,  m,  17,  pesim,  pesimma.  Il  y  a  plus, 
certains  dissyllabes,  à  première  vue  très-différents 
des  vocables  parallèles  de  la  troisième  colonne,  se 
montrent  après  réflexion  comme  des  synonymes; 
ainsi  I,  120,  kiéib  rappelle  le  verbe  assyrien  kaéab 
«  mesurer,  marcher  »,  synonyme  de  arad,  d  où  ridtam 
dans  la  colonne  assyrienne.  De  même,  R.  I,  ]56, 
ainar  correspond  visiblement  à  Tassyrien  anmrn 
«lumière»,  synonyme  de  bara.  D'autres  exemples 
sont  R.  I,  i38,  isib,  dérivé  de  asab  «demeurer», 
expliqué  par  ramka;  R.  I,  R.  174,  alap  de  alpu 
«bœuf»,  expliqué  par  seda.  On  voit,  par  là,  que 
toutes  ces  articulations  à  deux  syllabes,  loin  de  for- 
mer des  mots  d'un  idiome  étranger,  ne  sont  que  des 
mots  assyriens  parfois  légèrement  modifiés,  ou  bien 
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des  fractions  de  mots  assyriens  plus  longs  qui  ont 
donné  naissance  à  la  signification  idéographique  des 
signes  respectifs. 

Tournons  maintenant  notre  attention  sur  les  ar- 
ticulations monosyllabiques  de  la  prenriièrè  colonne. 
Tout  nous  fait  croire  qu^elles  n*ont  pas  dautre  ori- 
gine que  celles  à  deux  syllabes,  c'est-à-dire  quelles 
représentent  seulement  la  première  syllabe  de  mots 
assyriens  plus  longs.  La  réalité  de  ce  fait  se  constate 
avec  certitude  pour  les  syllabes  composées  ^  celles  qui. 
mettent  en  évidence  deux  de  leurs  cbnsonnes  radi^ 
cales,  car,  dans  ce  cas,  te  troisième  radical  se  supplée 
aisément.  Parmi  ces  syllabes,  on  signale  aussitôt  les 
suivantes:  R.I,  161,  muk,  makka^\  igS, ziq,  zùiifu; 
!i56,  sar,  saru;  262,  lil,  Ulla;  335,  sàm,  sîmu; 
35o,  sab,  sabbu;  354.  bat^  pitâ;  iSg^  kir,  ktru; 
395,  519,  saqammata;  IxiQ^dil,  dilu;  ai i ^  fab , saha; 
àii ,  sam,  samsu;  àS^ ,  saq,  sanga;  5 1 7,  zib,  zibba; 
5 18,  fcar,  karu;  5^3,  iilf  iila;  54 1,  mar,  marru; 
5/ia,  dib,  dibba;  5Zi7,  tab,  îabbu;  5â8,  kas,  hâsu; 
559,  ia/îi,  lammu;  ijZ  y  yar,  garta;  Syà,  jor,  gàrra; 
575,  iat\  tarra;  5j6,  IjLal,  haUa;  5S5^  pàp,  pappu: 

^  Signalons,  à  titre  de  curiosité,  qae  M.  Schrader  [Ziitscknjï  der 
Morgenlàndischen  Gesellsckaft,  XXIX,  p.  9]  puise  dans  cea  frap- 
pantes concordances  un  argument  contre  leur  validité.  11  ne  craint 
pas  d  affirmer  que  tous  ces  mots  ont  été  forgés  par  lea  scribes  assy- 
riens ,  afin  de  rappeler  la  syllabe  figurant  sur  la  première  colonne  à 
gaucbe.  Il  faut  vraiment  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  ce 
sont  des  expressions  des  plus  usitées  dans  les  textes  assyriens.  Leuï 
caractère  sémitique  est  également  certain,  comme  on  a  pu  s*en  con- 
vaincre par  i* indication  des  racines  que  nous  avons  ajoutée  à  la  tra- 
duction des  syllabaires  (p.  246*176).  J*y  reviendrai  plus  loin. 
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586,  bar,  bâra;  887,  bar,  bâru;  Sq'6,  mas,  mâsa; 
61 1,  qdq,  qaqqa;  623,  éim,  iimmu;  682,  tal,  (alla; 
690 ,  éer,  éera;  R.  II ,  2  ,  gi-gim  (=  gim-gim) ,  égimma; 
96,  jfan,  giind;  Sm.  I,  7,  jttji,  kakku;  60,  maA, 
muhhu;  66 ,  nir,  nira;  67,  za^ ,  zaggu;  69 ,  fcafc,  kabbu; 
70,  fa'6,  i:i66a;  72,  (a/f,  taku:  79,  noA,  nabbu;  102, 
rai,  rabbu;  Sm.  II,  i,  6,  ^ir,  ^irâ;  35,  ciui,  dabbu: 
57,  nam,.  nammu;  III,  i3,  jfaÉÎ,  gadda,  etc.  Ënfîn, 
parmi  les  syllabes  simples,  bien  que  la  nature  de 
leurs  radicaux  se  discerne  beaucoup  plus  di£Bcile- 
ment,  on  ne  tarde  pas  à  observer  de  nombreuses 
concordances;  telles  sont:  R.  I,  117,  am,  ummu; 
178,  ia,  samu;  179,  ra,  raliasa;  i8à,  di,  dinu; 
187,  ap,  apta;  199,  wr,  ara;  261,  a6,  abu;  3o8,  te, 
tem^ma; 358,  al, alla;  i66 ,  ge,  kita;  388,  ab,ubbu; 
Ix'jlx,  iz,iza;  476,  fea,  kaga;  Sio,  ûf,  iqa;  555,  ja, 
jfOH;  R.  II,  7/1,  ai,  «ia;  80,  Za,  hdara;  82  ,  ai,  aia; 
98,  en,ena;  99,  in,innu;  Sm.  I,  80,  «1,  amu;Sm.  Il, 
II,  9,  ma,  marna;  Zii,  ia,  èagita?  Sm.  II,  iv,  1  1,  Ai, 
iiTfu;  28 ,  im ,  imma ,  etc.  Ici,  on  remarque  facilement 
que  les  syllabaires  négligent  très-souvent  de  consigner 
les  articulations  les  plus  usuelles  d'un  grand  nombre 
de  signes.  On  croirait  quelquefois  à  un  parti  piis  de 
la  part  des  scribes  assyriens  d'omettre  les  valeurs  syl- 
labiques  qui  auraient  rappelé  trop  facilement  les 
mots  qui  leur  servent  de  base.  Quelques  exemples 
très-frappants  démontreront  l'exactitude  de  notre 
observation.  Aux  numéros  172  et  173,  on  a  noté 
pour  le  signe  ^Jff  deux  valeurs  secondaires  kal  et 
garas  y  tandis  que  la  valeur  principale  dan  est  omise. 
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et  cependant  c'est  cette  valeur  dérivée  du  mot  danna 
«  fort  »  qui  rend  compte  de  Tidée  de  «  force  »  attachée 
à  ce  signe.  De  même  pour  le  signe  ^^,  dont  la  valeur 
principale  est  qaq  [gaq)  dérivé  de  qaqqa,  on  trouve 
aux  numéros  565  et  566  les  valeurs  secondaires  «ici 
et  ru;  pour  j^  f\'  sa .  on  a  marqué  (576-578)  Aa/, 
W,  saniy  valeurs  qui  sont  évidemment  rares  et 
secondaires.  Que  les  valeurs  que  nous  qualifions 
primitives  le  soient  en  effet,  ceci  se  prouve  péremp- 
toirement parle  fait  que  les  sons  dan  y  kak^sti  nont 
pas  d'autres  représentants  dans  le  syllabaire  cunéi- 
forme et  qu'il  est  impossible  de  penser  que  toutes 
ces  articulations  aient  été  oubliées  par  les  inven- 
teurs. Quant  aux  articulations  kal,  du  y  ru  y  ^a/>  ri  y 
mm,  elles  ont  chacune  un  ou  plusieurs  représen- 
tants spéciaux,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  affecter 
les  signes  précités  qu'en  qualité  de  valeurs  exception- 
nelles. Encore  plus  fréquentes  sont  les  omissions 
dans  la  troisième  colonne,  dans  la  série  des  valeura 
idéographiques  du  signe,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  comparant  les  syllabaires  à  trois  colonnes 
à  ceux  de  quatre  colonnes,  et  même  dans  ces  der- 
niers les  significations  attribuées  à  chaque  signe  ne 
sc^t  ni  ]es  seules,  ni  les  plus  importantes^;  l'étude 
d'autres  syllabaires  en  fournil  la  preuve  inconles- 

^  On  admet,  non  sans  quelque  apparence  de  raison ,  que  les  sylla- 
baires sont  le  résultat  d'un  dépouillement  de  textes  anciens.  Les 
scribes  auraient  noté  les  signes  au  fur  et  à  mesure  que  ceux-ci  se 
présentaient ,  et  ils  n'auraient  marqué  parmi  les  valeurs  possibles  que 
celles  qui  convenaient  le  mieux  à  l'intelligence  de  la  phrase^qu'ils 
avaient  devant  eux. 


288  MARS-AVRIL  1876. 

table.  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  les  auteurs  des 
syllabaires  navaienl  pas  la  prétention  depuiser 
toutes  les  valeurs  soit  phonétiques,  soit  idéographi- 
ques des  signes  qu'ils  voulaient  enregistrer,  et  sur- 
tout qu'ils  n  avaient  sur  Torigine  des  syllabes  que  des 
idées  fort  incomplètes  transmises  par  la  tradition. 
Si,  malgré  le  caractère  naïf  et  inconscient  de  leur 
compilation,  nous  trouvons  encore  un  assez  grand 
nombre  de  concordances  entre  la  syllabe  de  la  lec- 
ture et  les  mots  qui  expriment  la  valeur  idéogra- 
phique, nous  en  concluons  que  notre  manière 
d'expliquer  f  origine  du  syllabaire  cunéiforme  est  la 
bonne,  et,  fort  d'un  nombre  aussi  considérable  de 
témoignages  non  suspects,  nous  procéderons  avec 
confiance  à  l'explication  méthodique  des  autres 
signes  sur  lesquels  les  sources  connues  jusqu'à  ce 
jour  sont  muettes  ou  bien  insuffisantes. 

Il  est  temps  de  résumer  les  principes  sur  lesquels 
est  fondé,  selon  nous,  le  système  des  cunéiformes 
assyro-babyloniens. 

1.  Un  signe  hiératique  représentant  soit  une 
image  d'objets  existants,  soit  des  traits  conven- 
tionnels, sert  de  type  à  une  idée  principale,  autour 
de  laquelle  viennent  se  ranger  d'autres  idées  appa- 
rentées. 

L'image  dune  étoile  à  huit  rayons  »-$1^,  dont  la 
forme  moderne  est  »-^-y ,  représente  Vidée  principale  de 
adieu  supérieur,  dieu»,  puis  les  idées  secondaires  de 
a  ciel  y  hauteur», 

1.   Le  fnot  assyrien  qui  exprime  l'idée  principale 
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et  souvent  même  l'idée  oii  les  idées  secondaires  du 
signe,  fournit  par  le  procédé  acrologique  la  syllabe 
qui  en  représente  la  valeur  phonétique. 

Anoa  étant  le  dieu  supérieur  des  Assyro-Babyloniens, 
le  signe  *-^^]  reçut  la  valeur  syilabique  an.  En  outre  y 
comme  type  de  Vidée  secondaire  acieh),  en  assyrien 
SAMU y  il  a  également  la  puissance  de  sa. 

3.  L'anabiguïté  innée  aux  mots  générateurs  des 
syllabes  trouve  sa  contre-partie  dans  les  valeurs 
idéographiques  du  signe,  lequel  devient  ainsi  un 
véritable  rébus  ^ 

Comme  les  mots  annv  et  samv  signifient  encore  «  ce  » 
et  il  chose  estimée  y  nombre)),  ces  significations  seront 
transportées  sur  le  caractère  »-*-y. 

4.  Le  signe  employé  idéographiquement,  lorsqu'il 
se  rencontre  dans  des  textes  phonétiques,  se  lira  par 
les  mots  usuels  qui  en  expriment  l'idée.  Dans  les 
textes  idéophoniques  —  c'est  ainsi  que  nous  nom- 
mons les  textes  prétendus  accadiens  —  il  se  lira  par 
des  mots  plus  rares  ou  bien  par  l'articulation  propre 
à  un  signe  ou  à  un  complexe  de  signes  apparenté. 

Premier  exemple. 

Uidéogramme  de  avilie))  >-^y|.  employé  dans  les 
textes  ordinaires  y  se  prononcera  ALUy  parce  que  nSn 
[racine  Sin)  exprime  ordinairement  Vidée  de  (i ville)) 

'  Lft  procédé  par  rébus  est  également  usité  dans  l'écriture  égyp- 
tienne. Ainsi ,  par  exemple,  le  mot  khesdeb  «  lapis-lazuli  »  s'écrit  quel- 
quefois |)ar  ia  figure  d'un  homme  qui  tire  (khes)  la  queue  d'un  cochon 
(deb).  (Voir  Maspero,  Histoire  ancienne,  p.  S72.) 
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en  assyrien;  employé  dans  les  textes  idéophoniqaes ,  il  se 
traduira  par  les  syllabes  vr,  er^  rappelant  les  termes 
beaucoup  plus  rares  K"it<  et  N"jK  [racine  IIK  =  niy, 
")^y),  lesquels  signifient  également  n ville)}. 

Deuxième  exemple. 

L'idéogramme  t^^ ,  indiquant  l'idée  de  n  porte  n,  se 
lit  2CD2CD  dans  les  textes  écrits  phonétiquement ,  parce  que 
ce  mot  est  le  terme  ordinaire  pour  dire  a  porte  i>.  Dans 
les  textes  écrits  d'après  le  système  idéophoniqae ,  où  l'ex- 
pression vulgaire  et  facilement  reconnaissable  est  évitée 
à  dessein,  on  lui  donne  la  valeur  de  «-^^iiî  ka,  parce 
que  ce  dernier  signe  a ,  entre  autres  valeurs  idéographi- 
ques, celle  de  n  bouche,  ouverture,  entrée,  porte))  (î«C1D 
synonyme  de  K^r)p  =  nnD). 

Ces  valeurs  idéophoniques  et  exceptionnelles  sont 
pour  la  plupart,  indiquées,  dans  les  tablettes  philo- 
logiques ,  par  des  gloses  en  petits  caractères  placées 
avant  ou  après  le  signe. 

En  face  de  ces  principes  si  clairs  et  si  simples,  il 
sera  utile  de  placer  ceux  qui,  formulés  en  i858 
par  M.  Oppert^,  sont  acceptés  aujourd'hui  par  toute 
l'école  assyriologîque. 

1 .  Une  image  scythique  est  dénommée  par  le 
terme  touranien  dont  elle  représente  la  notion. 

Image  de  la  main  ouverte^,  exprimée  par  le  scythique 

KVRPI. 


Expédition  en  Mésopotamie,  t.  U,  p.  85. 

C'est  bien  loin  de  la  réalité  ;  Tancienne  forme  de  ^  «pays»  ne 
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2 .  Celte  même  image  est  interprétée  par  un  ou 
plusieurs  sons  de  la  première  langue,  termes  pour 
ses  significations  métaphoriques. 

Signification  métaphorique  vprmérên^  en  médo^ 
scythique  iMtDU  n  étendre ,  posséder)». 

3.  De  ces  acceptions  découlent  une ,  ou  quelque- 
fois plusieurs  significations  syllabiques. 

Valeurs  phonétiques  :  kub,  mat. 

&.  La  similitude  entre  le  soa  appliqué  à  un  mo- 
nogramme et  un  mot  ayant  une  acception  diflRé* 
rente  peut  &ire  transporter  racceptiod  de  de  dernier 
mot  au  monogranime  lui-même. 

Significations  dérivées  des  sons  :  êum  a  montagne, 
lever  du  soleil»;  mat  «terre»,  mada;  mit  «  aller  ^ 

MI  DU. 

5.  Les  Assyriens  acceptaient  et  les  râleurs  idéo- 
graphiques  et  les  articulations  originairts  que  les 
signes  avaient  en  touranien. 

6.  Ils  y  ajoutaient  une  dénomination  phonétique 
nouvelle ,  afin  d*énoncer  ces  signes  dans  leur  propre 
idiome. 

Mots  assyriens  répondant  aux  iiies  de  :  prendrai, 
it^D;  lever  du  soleil,  T\n\  montagne,  VW\  terre» 
nviK,  np;  allfer,  wd;  posséder,  n^3,  vhi\  étendre, 

Le  concours  de  IDVD,  1^2,  iisr  a  ajouté  les  valetÈfs 

rappelle  en  rien  Timage  de  ia  mam  ouYevte,  Le  savant  assynoiogue 
parait  avoir  confondu  ce  signe  avec  ^T>  caractère  qui  a,  en  effet,  et 
la  ressemblance  matérielle  et  la  aignincatioii  d%  «marns,  mais  qui 
n*a  pas  les  valeurs  idéograpbiqnes  propres  au  premier  ligne.  - 
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de  sat;  nbi  a  ajouté  les  valeurs  de  jval^;  nîDJ  a  ajouté 

les  valeurs  de  nat, 

7.  Quand  un  même  son  représentait  deux  accep- 
tions en  touranien  et  en  assyrien,  ils  attribuaient  à 
ce  signe  le  sens  qu  avait  ce  son  en  assyrien  ^. 

Idées  assyriennes  formées  de  "ilD ,  kdr  a  fournaise  »; 
r\lD,  MAT  «mourir». 

Ces  propositions,  remarquables  pour  le  temps  et 
montrant  toutes  les  ressources  d'un  génie  supérieur, 
sans  compter  de  nombreuses  erreurs  de  détails  que 
Tétat  de  la  science  d'alors  ne  permettait  pas  d'en- 
trevoir, pèchent  par  la  base  et  méconnaissent  les 
plus  saines  notions  de  la  paléographie  et  de  la  philo- 
logie. 

1 .  Si  le  syllabaire  assyrien  avait  été  emprunté  à 
un  autre  peuple,  il  n'aurait  pas  manqué  d accuser 
avec  le  temps  de  notables  nuances  de  forme, 
nuances  par  lesquelles  il  se  serait  nettement  dis- 
tingué du  syllabaire  primitif.  C'est  ainsi  que  les 
alphabets  grec,  latin,  étrusque,  bcrber,  araméen, 
himyarite,  indien,  etc.  se  distinguent  par  des  mo- 
difications graphiques  aussi  bien  de  l'alphabet  phé- 
nicien, leur  modèle  commun,  qu'entre  eux-mêmes. 
Il  est  impossible  de  penser  que  la  forme  matérielle 
des  lettres  reste  tout  à  fait  identique  chez  deux 
peuples  différents.  Ceci  est  tellement  vrai,  qu'il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  inscription  cunéi- 
forme pour  reconnaître  aussitôt  si  c'est  un  texte  ba- 

^  Celte  valeur  ne  s'est  pas  vériGée. 

^  El  racception  prétendue  touranienne  de  kvh  «  montagne  »  (  n°  4  )  ? 
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bylonien  ou  bien  proto-médique ,  susien,  cassite, 
arméniaque.  l.a  graphique  assyrienne  se  distingue 
aussi,  au  premier  coup  d'oeil,  de  celle  qui  était  en 
usage  chez  le  peuple  frère  de  Babylonie.  Ces  varia- 
tions de  forme  que  toutes  les  écritures  connues 
ont  dû^^subir  en  passant  dans  des  mains  étrangères 
ne  sont  pas  perceptibles  entre  les  textes  supposés 
accadiens  et  les  textes  purement  sémitiques.  De- 
puis les  âges  les  plus  reculés  jusqu'à  la  chute  des 
empires  mésopotamiens,  accadien  et  sémitique  s  écri- 
vaient avec  un  caractère  absolument  semblable; 
n'est-ce  pas  une  preuve  irrécusable  quil  n'y  avait 
pas  là  une  transmission  d'écriture  d'une  race  anté- 
rieure ? 

2.  Le  médo-scylhîque  ou  proto-médique^  n'a  rien 
à  voir  dans  la  création  du  syllabaire  cunéiforme, 
puisqu'il  n'a  aucune  parenté  avec  l'idiome  supposé 
d'Accad.  Du  reste,  il  est  avéré  que  l'écriture  proto- 
médique  dérive  de  l'écriture  babylonienne  par  voie 
de  dégénérescence  et  de  simplification ,  et  qu'elle 
prit  naissance  à  une  époque  relativement  moderne. 

*  Je  dois  remarquer  que  je  ne  partage  nuliement  ropinion.  de  ia 
majorité  des  assyriologues  concernant  le  touranisme  de  cet  idiome. 
Xai  toujours  pensé  que  la  seconde  espèce  des  inscriptions  achéiné- 
nides  offre  un  dialecte  de  la  langue  parlée  par  les  indigènes  de  la 
Susiane,  qu'il  faut  distinguer  des  Ëlyméens,  lesquels  étaient  Sé- 
mites, L'appellation  de  amardienne  proposée  pour  cette  langue  est 
peut-être  plus  convenable  que  les  désignalions  usitées  jusqu'à  ce 
jour.  Le  nom  de  proto-médiqne(Lenormant)  ou  simplement  médiquc 
(Opperl)  est  surtout  inexact  et  fondé  sur  des  théories  insoutenables. 
Les  Mèdes  proprement  dits  se  composaient  de  •vieilles  tribus  ira- 
niennes parlant  la  même  langue  que  les  Perses. 
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3.  I /histoire  des  écritures  égyptienne,  chinoise 
et  mexicaine  fait  foi  que  les  éléments  phonétiques 
des  signes  dérivent  par  la  méthode  acrologique» 
c'est-à-dire  qu'ils  repre^sentent  la  lettre  ou  la  syllabe 
initiale  du  mot  qui  exprime  la  valeur  idéographique 
de  ce  même  signe;  donc,  des  mots  tels  que  imida, 
hasat  fourniraient  seulement  i  ou  im  et  kas,  non 
mid  et  sut,  syllabes  détachées  du  milieu  et  ayant 
perdu  leur  première  lettre  radicale. 

II.  L'hypothèse  que  les  Assyriens  avaient  adoplé 
la  totalité  des  valeurs  tant  phonétiques  qu'idéogra- 
phiques que  les  signes  possédaient  chez  les  Acca- 
diens,  est  également  contraire  aux  enseignements  de 
l'histoire  paléographique.  Partout  on  observe ,  au  con- 
traire, la  tendance  à  simplifier  un  système  d'écri- 
ture compliqué  emprunté  à  un  autre  peuple.  Dans 
l'extrême  Orient ,  n'a-t-on  pas  vu  les  lourds  et  innom- 
brables idéogrammes  de  la  Chine ,  simplifiés  et  réduits 
à  un  très-petit  nombre  de  signes,  se  transformer  en 
un  court  syllabaire  chez  les  Japonais,  et  en  uu 
alphabet  pur  et  simple  chez  les  habitants  de  la  Corée? 
Le  même  phénomène  eut  lieu  relativement  au  sys- 
tème hiéroglyphique  de  l'Egypte ,  dont  les  Phéniciens 
ont  tiré  l'alphabet  de  vingt-deux  lettres,  après  avoir 
rejeté  l'interminable  bagage  des  idéogrammes  qui 
sont  devenus  superflus  pour  l'expression  de  leur 
idiome.  Chez  les  Phéniciens,  pour  ne  citer  que  trois 
exemples,  les  lettres  a,  n,  v  n'ont  conservé  aucun 
vestige  delà  signification  idéographique  de  «feuille, 
bouche,  plantation»,  attachée  respectivement  aux 
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hiéroglyphes  générateurs  ^ ,  <»►,  fiûl  dans  le  système 
graphique  des  Égyptiens.  Mais  pourquoi  chercher 
des  analogies  dans  les  pays  éloignés,  quand  les  na« 
tiens  voisines  de  la  Mésopotamie  nous  montrent  à 
quel  degré  de  simplicité  est  arrivée  chez  elles  récri- 
ture cunéiforme  qu  elles  avaient  empruntée  aux  As- 
sy  ro-Babyloniens?  Les  inscriptions  rédjgées  eu  quatre 
différents  dialectes  de  la  Susiane  qui  sont  venues  jus- 
qu'à nous  n  emploient  qu'un  pelit  nombre  d'idéo- 
grammes, et  le  chiffre  des  syHal>e3  elles-mêmes  y  est 
réduit  au  plus  strict  nécessaire,  à  environ  cent  dix. 
On  observe  le  même  fait  dans  les  inscriptions  de  Van , 
de  Palou  et  d'autres  localités  de  Taneienne  Arménie» 
En  Perse ,  le  système  cun^lbrme  siibit  wie  modifi- 
cation encore  plus  radicale,  de  façon  à  devenir  une 
écrituœ  presque  alphabétique.  Eh  bien,  à  en  croire 
les  assyriologues ,  toutes  ces  expériences  paléogra-* 
phiques  seraient  battues  en  brèebe  par  le  procédé 
graphique  des  Âssyro-Babyloniens.  Ceux-^ci,.  seuls 
parmi  les  peuples  de  TumireFS  entier,  auraient  ac- 
cepté récrilure  d'une  autre  race  avec  tout  son  méca- 
nisme compliqué  ;  eux  seuls  auraient  gardé  religieuse^ 
ment  jusqu'aux  valeurs  les  plus  rares  attrit^iée»  aux, 
signes  par  leurs  devanciers,  valeurs  qui  n'avaient 
de  raison  d'être  que  dans  l'idiome  dos  inventeurs. 
Mais  si  la  conservation  scrupuleuse  des  anciennes 
valeurs  idéographiques  est  déjà  contraire  aux  vrai- 
semblances et  ne  s  appuie  sur  aucune  analogie,, 
comment  imaginer  encore  que  les  Assyro- Babylo- 
niens eussent  ajouté  de  nouvelles  valeurs  idéographi- 
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ques  qui  faisaient  double  emploi  avec  les  expressions 
spéciales  usitées  dans  le  système  primitif?  Ainsi,  par 
exemple,  Tidée  de  «  mourir  »  a  déjà  un  représentant 
dans  le  signe»— •  {mit),  Tatlribution  de  cette  idée  au 
signe  V  parles  Assyriens  na  donc  fait  qu'augmenter 
inutilement  les  difficultés  de  la  traduction.  Une  charge 
non  moins  inutile  et  compliquant  les  difficultés  de  lec- 
ture, ce  sont  les  nouvelles  valeurs  phonétiques  ajou- 
tées par  les  Assyriens,  ces  valeurs  ayant  déjà  leurs 
représentants  propres.  Assurément ,  on  peut  se  de- 
mander si  les  Assyro  Babyloniens  n'avaient  pas  l'es- 
prit dérangé  en  s'ingéniant  à  compliquer  à  l'infini  un 
système  d'écriture  relativement  simple  sans  le  moin- 
dre profit  pour  l'expression  de  leur  langue  nationale. 
Par  conséquent,  pour  faire  accepter  une  agglomé- 
ration pareille  d'hypothèses  qui  défient  et  la  logique 
la  plus  élémentaire  et  les  plus  saines  notions  paléo- 
graphiques, l'accord  des  assyriologues  ne  nous  pa- 
raît pas  décisif.  Nous  leur  demandons  des  preuves 
proportionnées  à  l'étrangeté  de  leur  thèse;  l'opinion 
de  quelques  autorités,  si  respectables  qu'elles  soient, 
a  peu  de  poids  en  face  du  bon  sens  et  de  l'expérience 
universelle. 

5.  Les  termes  kur  et  mat  (mit  n'existe  pas)  sup- 
posés scythi(|ues ,  médo-scythiques,  casdo-scythiques, 
proto-chaldéens,  accadiens,  sumériens,  ou  je  ne  sais 
quoi,  par  M.  Oppert,  sont  simplement  des  mot& 
assyriens  usités  également  dans  les  autres  langues 
sémitiques.  Kur^  état  emphatique  kuru  K^13  a  sé- 
jour, pays»,  a  pour  racine  IID  (apparentée  de  lia) 
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d'où  dérive  Thébreu  nniDO <( séjour,  demeure».  Mat, 
état  emphatique  matu  nhd  (de  la  racine  nnD=  nriD 
«étendre»)  «pays»,  reparaît  avec  une  très-légère 
nuance  dans  larameen  «np  «ville»,  tandis  que  les 
langues  congénères  lui  donnent  le  sens  de  «celui 
qui  habile  le  pays»:  phén.  niD  (héb.  pi.  D^nD,  d'où 
^nç,  élément  de  noms  propres)  «  peuple,  vulgaire  »; 
éth.  î"4f*  «homme,  époux».  L'origine  assyrienne  et 
sémitique  de  toutes  ces  valeurs  étant  ainsi  mise  hors 
de  doute,  il  ne  reste  plus  une  ombre  de  preuve  en 
faveur  de  la  théorie  qui  attribue  l'invention  des  cu- 
néiformes à  un  peuple  autre  que  les  Assyro-Babylo- 
niens. 

Et  dire  qu  une  théorie  aussi  li'agile  dans  sa  base 
et  erronée  dans  ses  détails  se  transmet  comme  un 
article  de  foi  d'un  assyriologue  à  un  autre  depuis 
vingt  ans,  et  sert  de  point  de  départ  à  des  systèmes 
d'ethnographie  et  de  mythologie  préhistoriques! 

Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  en  diverses  occasions  : 
il  faut  distinguer  soigneusement  l'accadisme  d'avec 
l'assyriologie  proprement  dite.  Celle-ci,  grâce  aux 
découvertes  des  Rawlinson,  des  Hincks,  et  surtout 
grâce  au  génie  fécond  de  M.  Oppert,  a  atteint  un 
tel  degré  de  solidité  que  les  nombreuses  imperfec- 
tions qui  s'y  attachent  encore  laissent  le  fond  intact 
et  tendent  à  diminuer  de  plus  en  plus  par  suite  de 
la  collaboration  d'autres  savants.  Celui-là,  au  con- 
traire, véritable  plante  parasite  sans  racines  ni  ra- 
meaux, ne  vit  que  de  la  piété  des  croyants  et  au 
détriment  des  résultats  vraiment  scientifiques.  En 


là 
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faussant  rinteiiigence  des  origines,  Taccadisme  tend 
à  introduire  dans  Thistoire  des  agents  imaginaires, 
à  reléguer  les  choses  saisissables  dans  un  ténébreux 
iiiconnu  et  à  expliquer  l'organisme  naturel  et  spon- 
tané des  civilisations  antiques  par  une  superposition 
accidentelle  d'éléments  hétérogènes. 

III. 

EXPOSÉ  DES  SIGNES  CUNEIFORMES. 

Après  avoir  démontré  Timpossibilité  de  la  théorie 
qui  voit  dans  le  syllabaire  assyrien  le  produit  d'un 
génie  non  sémitique,  il  nous  reste  à  chercher  et  à 
prouver  sur  chacun  des  signes  cunéiformes  la  valeur 
des  principes  énoncés  plus  haut,  et  à  expliquer,  avec 
leur  secours ,  le  phénomène  de  la  polyphonie ,  qui ,  avec 
celui  de  la  polysémie,  forme  les  particularités  les  plus 
saillantes  du  système  graphique  assyro-babylonien. 

Notre  tâche  consistera,  par  conséquent  : 

1®  A  retrouver  les  mots  qui  ont  pu  donner  nais- 
sance aux  valeurs  phonétiques  propres  à  chaque  signe  ; 

2**  A  montrer  comment  ces  mots  générateurs, 
grâce  soit  à  leur  ambiguïté  originelle,  soit  à  leur  si- 
militude accidentelle  avec  d'autres  mots,  ont  pu  pro- 
duire, pour  le  même  signe,  des  significations  très- 
diverses  et  n'ayant  aucun  lien  logique  entre  elles. 

L'accomplissement  de  notre  tâche  est  considéra- 
blement Facilité  par  les  syllabaires  d'Assourbanipal, 
qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  donnent  les  concor- 
dances désirées  pour  environ  cent  vingt  signes, 
c'est-à-dire  pour  plus  de  la  moitié  du  chiffre  total 
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des  syllabes  fondamentales  de  récriture  cunéiforme. 
D'autres  concordances  nous  sont  également  four- 
nies par  les  tablettes  philologiques  et  d'autres  docu- 
ments digraphiqaes  qu'on  a  décorés  à  tort  du  titre 
de  bilingues.  La  certitude  de  ces  correspondances 
reste  inébranlable,  même  dans  le  cas  où  la  signifi- 
cation des  mots  générateurs  n*«st  pas  connue.  Il  est 
parfaitement  certain,  par  exemple,  que  les  valeurs 
adaggal  {Syl.  I,  12/i),  pesan  (Syà),  Ulié  (Sgs),  hal 
(576),  «/ (356),  ka{liy6),  ni  (5y/.  II,  7/1),  doivent 
leur  origine  aux  mots  complets  adaggilla,  peèannu, 
lilisuy  hallviy  alla,  kagu,  uia,  bien  que  le  sens  exact 
de  ces  expressions  nous  échappe  à  l'heure  qu'il  est. 
C'est  ainsi,  pour  puiser  un  exemple  analogue  dans 
une  écriture  plus  connue,  que  les  noms  de  lettres 
grecques  E  {^tX6v),  Zfl^Ta,  Ht»,  0^Ta  se  ramènent 
indubitablement  aux  termes  sémitiques  NH,  ]^T,  n"»n, 
n''iD,  qui  sont  restés  inexpliqués  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  pour  retrouver  les  correspondances  des  valeurs 
phonétiques  ou  idéophoniques  sur  lesquelles  les  té- 
moignages directs  de  nos  sources  font  défaut,  il  est 
indispensable  de  connaître  la  signification  du  terme 
exprimant  l'idée  innée  au  signe,  autrement  la  com- 
paraison serait  illusoire ,  étant  seulement  fondée  sur 
la  similitude  extérieure  d'articulation,  similitude  qui 
peut  être  fortuite.  Ace  propos,  plus  la  valeur  à  expli- 
quer est  courte  et  simple,  plus  on  risque  de  s'égarer 
quand  on  veut  la  rapprocher  d'un  mot  qu'on  ne  com- 
prend pas  d'une  façon  précise.  Quelquefois  cepen- 
dant les  considérations  de  philologie  comjparée  ren- 
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(lent  un  grand  service  pour  retrouver  le  terme  qui 
convient  le  mieux,  et  parfois  même  pour  supposer 
l'existence  d'un  terme  qu  on  n'a  pas  encore  pu  consta- 
ter. Naturellement,  on  ne  doit  user  de  ces  moyens 
extrêmes  qu'après  s'être  entouré  des  plus  grandes 
précautions,  et  seulement  à  titre  de  conjecture. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  détaillé  du  sylla- 
baire, il  sera  bon  de  signaler  les  règles  principales 
d'après  lesquelles  sont  formées  les  valeurs  polysylla- 
biques propres  aux  idéogrammes  employés  principa- 
lement dans  les  textes  idéophoniques.  Ces  valeurs 
sont  rarement  identiques  aux  mots  dont  elles  tirent 
leur  origine;  elles  en  dérivent,  moyennant  les  trois 
procédés  que  voici  : 

1.  L'apocope.  Le  mot  perd  sa  voyelle  simple, 
parfois  aussi  une  et  même  deux  de  ses  dernières 
consonnes  :  balagu,  balag;  hanihu,  harob ;  balukku , 
bolvk;  musennUyMVSEN;  adamata,  adama;  asurakku, 

ASURA. 

Q .  Modifications  vocales.  A  cet  égard ,  on  observe 
les  cas  suivants  : 

a.  La  finale  n  se  change  eu  a  :  asagarâ,  asugara; 
bibrUy  BIBRA;  sûssana,  sdssana. 

b.  L'initiale  i  [ia),  quelquefois  a,  devient  souvent 
e  :  icjUy  EGA;  abu,  eba;  jqu,  ea. 

c.  Une  voyelle  est  ajoutée  entre  deux  consonnes  : 
aslahuy  azalak;  ablu,  ibjla. 

3.  Modifications  consonnantiques  : 
a.  Échanges  entre  consonnes  similaires  :  aslaka, 
azalak;  itla,  itd. 
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b.  Elision  de  la  première  consonne  finale  dans  les 

syllabes  redoublées  :  babar  pour  barbar;  gigim  pour 

GIMGJM. 

Ix.  InsertioH  dune  nasale  de  van  l  les  lettres  pala- 
tales, lesquelles  s'adoucissent  en  g  :  nagu,  nanga;. 
ikkaruy  engar;  saqUj  sangd;  ikuy  ingi  ou  engi;  gi- 
gara  y  gingira,  etc. 

5.  L'inversion  :  zo-ab  de  apza^  bjl-gi  de  gibiL 
Ceux  qui  ont  prêté  quelque  attention  à  ce  qui  a 
été  exposé  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
trouveront  aisément  que  les  modifications  intérieu- 
res subies  par  les  expressions  idéophoniques  ne  sont 
pas  différentes  de  celles  qui  dominent  la  phoné- 
tique assyrienne.  En  eifet,  toutes  ces  modifications 
se  réduisent  au  phénomène  de  la  confusion  de  sons 
similaires  expliqué  plus  haut.  La  suppression  de  la 
consonne  finale  dans  le  premier  des  monosyllabes 
redoublés  constitue  le  fond  même  des  formes  nomi- 
nales assyriennes,  telles  que  kakkabu  «étoile»,  qaq- 
qaru  «terre»,  pour  kabkabuj  qarfjaru,  et  avec  omis- 
sion du  redoublement  :  papaha,  liliétty  JiaharUy  au 
lieu  de  pahpaha,  liilisay  harhara.  (Cf.  DD^D,  N^^Çf^C^, 
Knp'»D,  etc.)  Puis,  l'habitude  d'insérer  un  n  devant 
les  palatales  a  été  constatée  dans  plusieurs  mots  as- 
syriens, comme,  par  exemple,  sanga,  balangUjCesl 
notoirement  un  fait  qui  se  répète  en  araméen,  où 
l'on  a  N3:'»n,  Knp:'»D  pour  xan,  î<'i)?ip.  Enfin,  le  der- 
nier procédé,  celui  qui  consiste  à  intervertir  l'ordre 
naturel  des  syllabes,  démontre  d'une  manière  évi- 
dente le  caractère  purement  conventionnel  de  toutes 
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ces  modifications.  Si  ]es  assyriologues  avaient  pris  la 
peine  de  réfléchir  tant  soit  peu  sur  la  formation  des 
articulations  polysyllabiques  qui  figurent  sur  la  pre- 
mière colonne  des  syllabaires  ninivites,  ils  ne  se- 
raient pas  arrivés  à  voir  dans  ces  articulations  des 
mots  réels,  faisant  partie  de  je  ne  sais  quel  idiome 
non  sémitique  et  protochaldéen.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  caractère  à  la  fois  artificiel  et  assyrien  de  ces  arti- 
culations ne  pourra  désormais  être  nié  que  par  des 
personnes  qui  préfèrent  le  système  à  la  réalité  des 
choses. 

A.  —  Le  syllabaire. 

1.  fc— «5  ("lt?fc()  «heureux,  propice,  Assour»;  rum,  ra 
(D11)  «élevé,  prince»;  dil  (dillu,  V^l)  «commander,  ordon- 
ner, annoncer,  Kabou  (le  nonce  des  dieux) ,  souvenir  ».  Mon. 
ina  «dans,  de  (dérive  de  l'idée  d'«  endroit  » ,  propre  au  mot 
asru)  ;  chiffre,  ID  ?  (n"  297  )  «  un  ». 

2.  >-^—  has  [hasu,  nSlD,  yxn)  «briser,  fractionner,  frap- 
per violemment  »  ;  has  (C?in ,  UT^n)  «  craindre,  honorer  »  ;  ^1 
(bin,  Sn^n)   «craindre»;    mon.  puluh  (puluhu)    «crainte» 

(nVs). 

3.  >-*-»- «chiffre,  dix- huit», 

4.  »-*-|  an  (anu,  Ijy)  «  dieu  supérieur,  Anou,  dieu,  élevé, 
étoile»;  sa  (samu,  npt?)  «ciel;  chose  estimée,  valeur,  nom- 
bre» (minu=s(mu,  D^^);  mon,  ANNA  (Anou,  UV)  «dieu»; 
AN-NAB  (n"  4  +  4  a)  «  dieu  »  ;  DINGIR  (-)3l)  «  le  secourable. 
Dieu  »  ;  DI-MIR  (n°  33g  et  29 1)  «juge  excellent ,  Dieu  »  ;  ESSA 
(essu,  Ut?N)  «abondance?  (divinité?  iluti)  de  blé». 

à^'  7»T    ^^^  (nahhu,  33i).  Voyez  n°  166. 
4  b.  *-^  ^JfZ-di  ^o^'  simidan  (  ?  1D31  )  «  zénith  ?  », 
4  c.  *-*-[  "^yy*— *f  ^ON,  alat  (n^N)  «  nom  dune  déesse  »; 
idap  [alpu,  ^7X)  «génie  en  forme  de  bœuf»  (sedu,  IV)- 
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U  d.  »-*-|  ^llf  MON.  lamma  (lamaséu,  DD^)  «colosse»; 
alap.  Voir  le  n"  précédent. 

5.  *^*;^  tar  (tarru,  *î*în)  «séparer,  décider,  juger»;  «7 
(sallat,  bbv)  «esclave  femelle»  ;  has  (yxn,  HXn);  ^tt^  (ûûp, 
ûlp,  i?ûp,  nriD,  etc.)  «couper,  tailler,  briser»;  gug.  Voir 
n"  45o.  Kitamma  [katamu,  DDD)  «se  cacher,  descendre». 

6.  ►i^M  pal  (palu,  N^D ,  n^3)  «  passer,  disparaître  ;  épée  » 
{palû,  ^),  «  révolte  »  (bbs),  «  pudeur  de  la  femme  »  (palti,  JU)  ; 
«  année  »  (sanatu,  par  allusion  au  radical  n^t!^  «  changer  »)  ;  tal 
(  ^110 ,  ^^n)  «  changer  de  place,  passer,  traverser  »  ;  nuq(r\p2) 

sacrifice  ». 

7.  *— «  be  (petu,  nriD)  •  ouvrir,  tuyau,  canal,  trou;  mailre, 
seigneur  (  belu ,  b'2)  »  ;  mit  (  mitu.  nD)  «  mourir,  finir,  cadavre  »  ; 
bat,  pat  (patu,  NDÔ)  «rebelle,  méchant»;  mon.  as  (n"  i56) 
«maître,  mâle»;  til  {^^D  =  ^^l)  «monlicule,  ruine;  être 
faible ,  vieux ,  complet  ». 

8.  » — ^  ^y  MOiv.  /tt^aj  (lûp^)  «arracher,  détacher». 

9.  »— «  <^3^  jfOiv.  adama  (adamatu,  riDT)  «songe,  rêve?» 

10.  ►^^^  JifOiv.  susru  (iv"  forme  de  *î12;n)  «fondateur, 
surnom  du  dieu  Anou  ». 

11.  »-»^|||  gir  (giru,  mj)  «aigu,  poignard,  épée,  sillon, 
champ  laboure  »  (aram.  N^^J  «  flèche  ») ,  «  fendre,  violence  » 
(mj);  rum  {DM)  «élevé,  noble,  prince». 

1 2.  •-»^ni'<^ ,  i^în*^^  P^^  {"'^^  ==  "^^2)  •  expliquer,  déve- 
lopper, disperser»  ("1"1D);  du  (riDl,  DI^lû)  «commander,  or- 
donner »  ;  pal  (bb^)  «  commander  »  ;  usa.  Voir  n*  i56. 

i3.  »^  pap ,  bab  (3U)  «  enfant  »,  mot  caressant, papp a ^  au 
propre  «  prunelle  de  Toeil  »  (héb.  n33) ,  «  mâle ,  frère,  autre  »^ 
gur,  qur  ("na)  «se  séparer,  se  révolter,  ennemi». 

i3  a.  A;-  »-^  MON.  hal  (V^n)  «périr  ?». 
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là.  ^  »■  TTT  >-  ^[<  MON.  uiu-ki  (nnN  +  N;D  =  NU)  «  celui 
qui  se  lève  sur  la  terre»,  surnom  du  dieu  Samas  (soleil). 

15.  .^^  MON.  (?)   ?. 

16.  Ar  i<^  Ar  J^on.  (?)  ?. 

17.  A;^  <^  ^^  MON.  zuba  (2W ,  N32)  t  revenir  pério- 
diquement »  ;  gam  (gamla^  7DII)  «reconnaissance,  grâce». 

18.  V^3  ^<;  MON.  taï-tal  (^^n)«très-élevé»,  surnom  du 
dieu  laoïi  (Ea,  Aos  des  Grecs). 

19.  V^m  MON.  zikura  (zigurrat,  "IDT)  «  tour  élevée  ». 

ao.  "^f-vîfffi  "^fff  ^'*>  ^^  {'T1-*)  «accomplir,  complé- 
ter»; Mon.  GUDI-BIR  (n**  4o  d+*îN3)  «prophète  qui  expli- 
que», surnom  du  dieu  Marduk. 

21.  -^f  jifo;v!^ES-LAM  (n"'  288  et  563)  «frères-joints, 
race,  peuple,  région». 

22.  •^  qa,  gila  (Hip),  déterminatif  de  mesure. 

23.  ^^]]] .  £îîîi  21'*'*  (ru'tu,  n^T)  «conduire,  comman- 
der, ordonner»;  sub  (2W)  «rendre,  ajouter,  gratifier,  don- 
ner». 

24.  *— i^  mu  (riND)  «faire  du  bruit,  appeler,  nommer 
(sumu,  îlD^) ,  souvenir  »  ;  valeur  (D7^) ,  «  don  ;  année  »  (sarita, 

25.  >7^  nu  (réulu,  K3^)  «dieu;  image  (salam,  D^S),  sou- 
venir; cesser,  prendre  lin»  (salam,  dS^),  idéogramme  de 
négation  «  non  ». 

26.  >^^ ,  ^^^^  zir  [ziru,  V^U  mT)  «semence,  race»; 
kul  (b^D)  «germe.,  comme  le  fondement  des  êtres».   . 

27.  »-<»>^  zir,  sir  ("int,  *ins)  «  lumière,  éclat». 

28.  ►^/'I  na  (nabu,H2^)  «annoncer,  marque,  souvenir; 
ce,  ciel,  prix».  (Cf.  n"  4.) 
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29.  ^-*y-«  til?,  ti  (^n?)  ■  prendre,  poser»;  «7  (sU,vb'2) 
«  côté,  approcher  »  ;  s'il  (DvC^)  «  santé,  vie  ». 

30.  ^^HJI  MON.  uni  ("IIN)  «  ville  •;  er  (*)>:?)  «  ville  •. 

3i.  ^-^Hj^yJ  MOiv.  uru  ("IIK)  «ville;  destruction»  (niN, 

n-):r). 

32.  >-^yxy|  jifOiV.  eqil  (eqila,  b\>n  ?)  ou  erim  (DO?). 

33.  i-^  t;S[|  567  (k^P^)  «sommet». 

3i.  >-^y  Î^^I  5f^^  ('^'^^)  «couper». Cf.  n"  1 1. 

35.  *-*|fc^|  MON.  sakir?  ("1D^?)  «grâce,  reconnais- 
sance ?». 

36.  ^^l+y  MON.  uqqi  (uqu,  pi:?)  «peuple,  assemblée». 

37.  ^-^fyyy  MON.  uru  (iMi,  11^)  «ville»;  gis-gal  (bois- 
grand)  «  planche,  place  pour  se  poser  »  {manzazu}  «  courant, 
flot  ■  (voyez  n"  260)  ;  mu,  seulement  dans  le  complexe»-*  ^^ 
fc-^yyy|  TETT  mulu  «homme»,  au  propre  «habitant»  (nSd). 

38.  •-{:iy<T.^y,  '-Cl.yy<T-y  «^'^  (l^^)  «ranger,  rang,  li- 
gne »  ;  ar.  dJL  ordo ,  séries. 

39.  >-^yt<^yy   MON.  ? (?)  «plat,  table»  (passura, 

>C-|C;D,  aram.'Tc'-TinD). 

40.  »>-^T^T  ka  (kagu,  NaD,  NDD)  «dents  molaires,  ouver- 
ture, bouche  et  toute  action  faite  par  la  bouche,  comme 
parler,  demander,  etc.;  face,  figure,  surface,  pays»;  gu  (mj) 
«fosse,  hiatus»;  du  (DT,  DJ^lû)  «commander,  ordonner». 

4o  a.  •-v3t!  *^^2!ll  MON.  dutlu  (ton)  «  parler,  exposer.  » 

ào  h.  »-^J^T  >-^J*^T  *-v2H[  JifOiv.  inum  duttu  (36o  + 
4o  a)  «  renforcement  de  parole  » ,  amen. 

ào  c.  ^MH[  «-Ctd  ^rM  -Cfci  JWOiv.  Voir  le  n** 
précédent. 
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iod,  -CfcT  ^<Hl  "^"'  GU-DE  (n*»'  40  et  5oo)  «pro- 
clamer, prophétiser  ». 

ào  e.  -C3bî  <ïtiE=.  ^ON.  SIDI  (i22  +  339)  ?  àlSI  (12a 
redoublé). 

àof.  "-Cilî  4  ^o^-  K.1M-MV  (369  +  24)  «  explicalion , 
ordre  ». 


4i.  *^^]^fi  ^^'^'  ^^  (nXD)  «combat,  balaille».  (Voyez 
n°  437.) 

42.  fc-^J^^  MON.  imbar  [imharu,  *î3î«t?)  «tempête». 

43.  ^MT^I  MON.  E-ME  (n"  23 1  et  437)  «langue». 

44.  »-^]^^|,  ^>-jtyyyF-|  jfojv.  ?  (?)  « lèvre ». 

45.  »-^l^»[  MON.  ?  (?)  «lèvre;  soif  ou  jeûne»  [mnm). 

46.  »-Mfcgf|  Jifo^.  ?  (?)  «jeûne», 

47.  »^^fV|  MON.  kn  (n°39o)  «manger»  [akalu,  ^DN  est 
assimilé  à  aqaru,  TpN="lp"»). 

48.  *-C  LH  ^on.  mu  (?)  ?. 

4Q.    »-*"T-4*-^P^|   MON. 

5o.  >-^<»»[  MON.  ?  (?)  «obscurité,  sorte  de  serpent?». 
5i.  >-^][af|  MON.  ibira  (")3N)  «affection,  amitié». 

52.  ►-^I^^tJ  mon.^  [^)  ^' 

53.  i^^T^I  jifo^.?(?)  ?. 

54.  .-^ï2TTiJ  Jf0iv.?(?)  ?. 

55.  «-^iHnl  iifo;v.?(?)  ?. 
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56.  >-^V — <|  MON.  bat  (n°  7)  «malédiction»  (imtu,  HD"»). 

57.  ^3^1    MON.?[?)   ?. 

58.  »>>7^Smj  AfOiv.  ?  (?)  ?. 

59.  fc^^TTtT  naq  (np3)  «boire»,  au  propre  «rincer,  faire 
une  libation  ». 

60.  fc-^JX^^I  Moiv,  lira  (n°  3o)  «ville». 

61.  *-^J  la  {lau,  lalaru,  hh)  «élevé;  degré,  escalier?; 
tesson  ?  (  haspu,  ^Dn)  ». 

62.  *-"^EJ,  ^^^1  ttt  ('Tïri)  «  entrer,  se  coucher  (se  dit  du 
soleil),  être  couché,  malade;  oiseau  domestique,  colombe». 
Mon.  tara,  iuri  ("liri)  «couché,  malade». 

63.  ^^Tf.  ^^lUr  <<^Î<1  ^'  ('^"'*)  «élevé,  honoré, 
puissant»;  ^116,  gu  (HDa,  333)  «élevé,  précieux». 

64.  >-^^y  pin,  apin  [epinnu,  pD)  «fondation»,  cf.  héb. 
n3D,  ar.  ^;  MON.  ingar  (ikkara,  *13N=*îp:?)  «fondation»; 
uru  (")^i^)  «fondation». 

65.  >"p^|J  mail  (mahhu,  DID,  DDD)  «moelle,  cervelle», 
au  figuré  :  noble,  grand,  élevé»;  héb.  nO,  nÇ;  ar.  g,   g. 

66.  ^|—  bar  [boni,  *î^d)  «élevé»;  comp.  héb.  m^3, 
n:?7?  «  tour  élevée  ;  pur,  brillant  »  (  1H2 ,  113 ,  in3 ,  *îND ,  etc.)  ; 
«mesure  de  capacité,  fraction,  moitié»  (nD);  mas  (masu, 
VMD)  «héros,  fort». 

67.  ^]]^  rat  (rata,  ûn"l)  «canal»;  héb.  tOn*];  sid,  sit 
(nïû^)«rive?»;ar.  L^  et  Uxû. 

68.  •^IIJ— ,  MtI'  ^ÎÎÎ  '^^^  (nunu,  JU)  «grand,  prodi- 
gieux»; comp.  héb.  IDC^— JliV  (Psaume  lxxii,  17);  «dieu 
laou»;  zil  (^S)  «protection». 
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69.  •^W]]  fî<  MON.  asagara(asa^aru,  IW)  «rejeton,  avor- 
ton?». 

70.  ^Ty<*y~y^  H[IÎ<'+^I  ^^^'  ^"'^  {^^  ^^)  «entrée,  cou- 
cher »  ;  silam  ?  (D?12^)  «  prendre  fin  ». 

71.  *-^yy  <Tfcî  MON.  silam.  Voir  le  n"  précédent;  aqar 
(aqaru,  *1p^)  «  précieux ,  lourd  ». 

72.  »-f4  ^^^"'  (bira,  N"1D  ou  ")^:?3)  «procréation,  rejeton, 
produit,  animai,  bétail;  redevance»  (ms). 

73.  ^y4*""^ÎII  ^"'*  (P^)  «queue». 

74.  H[4Î  ^ON.  ?  (?)  ?. 

75.  ^l^]  MON.  ?(?)?. 

76.  »-y<y,  *^]l  /ttt  (mn)  «oiseau»;  pak  (2?p3,  Ui)  «éclore 
d'un  œuf,  oiseau»,  mon.  musen  (masenna ,  n^D)  «oiseau  de 
nuit.*. 

77.  ^<\^  MON.  pakak  (four  pak  -  kak ,  n**'  76  et  i36) 
«  milieu,  gauche». 

78.  ^yj  <^^^4  MON,  sa  «  proclamer,  annoncer  ». 

79.  ^y<y^  iq  (iqqu,  NpN  ou  :rpa)  «  montant  de  porte,  porte, 
être  debout,  demeure,  exister;  source  (élh.  itù)  »;  gai  (hh^) 
«  pilier,  colonne  ?  »  ;  héb.  ^^^3 . 

80.  *^y<yi^  nam  {nammu,  nDi=mi)  «placé,  fixé,  sort, 
destinée,  région,  lieu,  gouverneur;  signe  de  détermination 
«ce»  (cf.  n**  28);  signe  de  négation  «non,  ne»  (cf.  n*  25);. 
sim  (simta,  D^^)  «destinée,  sort». 

81.  •^yii^'^^f  MON.  paq^  (n"  76)  «oiseau,  sauterelle». 

82.  ►"y<y4  ^^^  (nriD)  «honmie,  époux»;  héb.  phén. 
np  ;  «  mort,  sortilège  »  (mo). 

83.  ^yi<^  zi  (ziqquj  ppî)  «souffle,  àme,  vie,  esprit,  per- 
sonne, règle,  loi». 

^à-  *^]]^  .7'  (nX3}  «plante  aquatique,  roseau»  (qanu. 
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n^p)  document  écrit,  mémoire,  souvenir;  fondation,  fond» 

(îi=).  . 

Slia.  *^]]^  I    L  1  ^ON.  karadin^  (?)  i  rassemblement». 

85.  HI4    V  ^ON.  ?  (?)  ?. 

86.  •^yf<f  ^yyj  n  (ni^^?)  «souveraineté,  majesté»;  tal 
(tallu,  hhr\)  «élévation,  colline». 

87.  *-\][y  T<T<T  kah,  guh  (kabbu,  gubbu,  33D=?]DD)  «  main 
gauche»;  liéb.  P]3  «précieux,  honoré»  (13D).  mon.  id  (edu, 
l*»)  «un  seul  ». 

88.  Hfî^fl,  ^n^f  afo/v.  tan  (?)  ?;  W>  (?)  ?. 

89.  •^yYÏ^'^  ^^^'  ptt/tt^  [pullagu,  a^D)  «bois  coupé  en 
menus  morceaux,  planche». 

90.  ^î*^f-  ak,  ag  (agu,  to.^)  «  face ,  forme  ;  façonner,  faire, 
créer;  Nébo  (comme  celui  qui  fait  et  exécute  les  ordres  des 
dieux)  ;  intelligent,  savant,  attentif  (tous  attributs  de  Nébo)  ; 
instruire,  annoncer,  prédire  (allusion  à  la  racine  N3i);  cou- 
ronne, seigneur,  maître;  marée,  courant»  (agu,  N3K). 

91.  ►-Y^yi^y-  MON.  me  (îlND)  «bataille»,  au  propre  «tu- 
multe, multitude». 

92.  M^IJl  M0N.SUS(?)  ?. 

93.  mSFJ  mon.  ?(?)?. 

94.  «-j—  kum  (HDD,  *X)  «étoffe,  vêtement». 

9/1  a.      j^  MON.  ?  (?)  «voile?». 

95.  4">  r^y  rTTT   ^^^-  "^^'^'^  (P^°)  ^• 

96.  «-j-^fff  MON.  ?  «ongle»  (.sapru,  "IDS). 

96  ^/.  *}-  "-^îfyf  tfzzMON.  ?  (?)  «cycle,  période?». 

96  /;.  i-J-  »^y^fy  "^ll  MON.  saqil  (bp^)  «poids,  mesure?  ». 
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g6  c.  4-  '-^ÎÎÎT  mi  ^0^-  '"^''*  (î^^  )  «  *^^6  de  paille  » 
(^tttm,  nSS),  «ongle,  doigt,  pouce»  (mpm,  IDS).,   • 

97.  *-y^^,  **ï*^  d^^^  t^"^  (timmu,  DDri)  «attacher,  lier, 
lien»  (markas\  DDT),  «cours  d'eau,  rivière»  (Dïiri). 

98.  *"K^fî_,  1^-*^  mun  (niD)  «don,  gratification»  (a^û), 
«insecte,  scorpion?»  (N3T). 

99.  >-I»-^f<  MON.  pulug  (pulugu,  a^D)  «division». 

100.  »-JJ  en  (enu,  niïC  =  13i?)  «puissant,  seigneur»;  MOir. 
bel  (beh,  75^3)  «maitre,  dieu  Bel». 

101.  »— 1^31  ^^^'  ^"^^  (^^  propre ,  champs-courant. Voyez 
n"  284  et  278)  «antilope»  (turahu,  r.  n*îN;  ar.  ^jl). 

102.  »— ÎI-^  MON,  mu  (n"  24)  «nom». 

io3.  ^t^pf  5ttr,  /ar  ("IID)  «pousser,  faire  sortir,  pousser 
des  cris,  proclamer». 

10^.  »-V  lêï  ^ON.  sah  (nnt7)  «pays  bas,  mer»;  tishu 
(  nnC^  )  «  monde  inférieur  ». 

io5.  *-Vl  *Oiv.  tishu  (voir  le  n*  précédent).  Précédé  du 
délermînatif  ►»-y,  il  indique  la  déesse  Istar, 

1  c6.  ^^  Il  <yfcT — y  MON.  sah ,  /fl/i ,  sah  (  nns  ?)  «  prince  ? , 
brûler,  se  consumer  ?  »  ;  /la/i  (nnj)  «  subordonner,  soumettre  ». 

107.  *^^y,  !Hir  *<<"!'  *— «y  i«  (banu,  ni3)  «construire, 
bâlir,  créer,  faire  ». 

108.  -^y,  lEîy.  ^]]^  -^«yy  ^^  (^^n'u/m,  iNT=îm;  cf. 

pî,  pX)  «savoir,  connaître,  apprendre;  tableau». 

108  fif.  ^^]  TT~]  ^^^'  ^P^^  (apzu  =  apéu,  TDK,  DDN) 
«  abime  ». 

jog.  ^y,  ^y,  ^yy,  ^-«<yy  /«  (voyez  n°  122)  «élé- 
vation, grandeur,  stature,  corps»;  sir  (siru,  ")N^)  i  viande, 
peau,  ventre,  corps». 
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1 10.  «-^Jyfl  sun,  sun  (p^)  «pointe,  montagne?» 

111.  *-^5^  niuk  (mukku,  "^DD,  33D,  h"*  i24)  «tronc, 
barre  ». 

1 1 1  a.  fc-^^  fc-^^  MOA.  mnk-muk  nabi  (n°'  m  et  i66) 
«soutien  des  dieux,  encens?»  (basmu,  UV2). 

112.  ^'^^^  MON.  zadim  (n"  ^^7  et  443)  «branche,  ra- 
meau » ,  mot  à  mot  «  forme-corde  ». 

1 13-  ^^3f  ^^^'  ^^^^  (nitahu,  nrii)  «serviteur,  servir»; 
eri  [erimu,  m^^)  «jeune,  serviteur».  (Voyez  au  n*  278.) 

1 1 4-  >-^"*^f ,  ►Ê^î  MON.  «6  (  dn)  «  mois  »,  au  propre  «  père  »  ; 
ce  titre  s'applique  usuellement  à  Sin ,  dieu  éponyme  de  la  lune 
el  régulateur  souverain  des  mois;  ida,  itu  (idtt,  H^N,  H^i^, 
os^)  «  mois,  lune». 

11 5.  *-^I^f^ffff  siili,  sah  [saha,  nni2?)  «animal  carnas- 
sier, tigre,  ours»  (dahu,  21  j;  «propice»  (tahu,  31ÎD). 

116.  ►w-|||,  ^^\l*^  MON.  sibir  (sibra,  13^)  «couper, 
moissonner,  moisson,  blé». 

1 17.  ^T|  ^«r (ma)  «établir,  rétablir;  maltraiter»  (garra, 

n-)3). 

1 18.  .Hy^I  t^^  (tarra,  nilû)  «  bigarré  ?,  espèce  d'oiseau 
à  couleurs  éclatantes  ». 

119.  ^41  ^^^-  M^)  «flasque,  languissant»  (Lenor- 
mant). 

120.  ^^  sa  {éagitu?  n3D)  «poser,  donner;  voie,  che- 
min »  ;  aram.  K'^JHD  «  ampoule,  ulcère  »  (nao  =  nw). 

120  a.  ^^^  ^rrj"]  MON.  iapir  (saparu,  *îDD)  «  épée  en 
forme  de  serpe».  Voyez  n"  1 16. 

121.  *^y  MON.  ?  (?)  «  ciel  ». 

122.  "^ly  éi  (sua,  K^tÇ^)  «élévation,  corne,  frapper  de  la 
corne,  coup;  remplir,  accomplir»  (n^t^  ?).  ' 
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122  a.  "^I  "^^U  ^^^'  *'^^^  ("*^39)  «bouc». 

122  h.  "^TT^T^  ^^^-  ^'^  ("°  ^^^)  «sommet;  maître». 

123.  "^1-4!  ^' (•^-'^  **)  «remplir,  compléter»;  Jar.  Voir 
nMiS. 

12^.  *^y|JmaAr,7?*a(lDD=a3D)  «tronc,  roseau,  papyrus, 
vaisseau  fait  de  ces  matières»  (cf.  Isaïe,  xviii,  a),  puis 
«  vaisseau  en  général  ».  Comparez  le  mischnaïtique  33D  «  pa- 
pyrus». Le  nom  usuel  du  vaisseau  en  assyrien,  elippu, 
ND^N,  est,  sans  aucun  doute,  à  rapprocher  de  ilpa,  KS^K 
tt  roseau,  jonc». 

124  «.  "JIJ^^^  MON.  HZ  (enza,  U2?)  «chèvre?» 

124^.  "^fn  g^,  ST  MON.  ?  (.^)  «ustensile,  vais- 
selle ?  ». 

i24t'\  *^|||  '^TT'  ^^^'  ^^^^^  {tikuVum,  ^Dn)  «gou- 
vernail?»; délia  (b^^l)  ?. 

124  e/.  *^|y|  ^T  jif oiv.  5tt7Tw  (stirru,  l^D)  «marmite, 
pot  ?  ». 

124  e.  "^jyy  ^T  V  MON.  yuana  ?  (?)  «milieu». 

124/.  "^yn  p=3f  *oiv.  ma-lah  {malahu,  n^D)  «marin»; 
héb.  hVd. 

T    - 

125.  "^yyïf  dir  (afirtt,  IIX)  «magnificence»  (suparruru); 
/a  (éâmu,  DND)  «noir  ?,  sombre  ?». 

125  a.  "^yjyfy  MON.?  (?)  «femme  enceinte». 

126.  "^yy*— ^f  MON.  mas  {masa.  Vwr  au  n"  66)  «guerrier, 
soldat,  héros,  génie  guerrier»;  alap  (alpa,  »]^N)  «taureau 
colossal,  génie  gardien». 

127.  "^yjfcfzr  saq  (saqa,  sanga,  npz; ,  TiW)  «  hauteur,  élé- 
vation, sommet»;  lis  (risn,  ^i^l)  «léle,  commencement, 
chef». 

127  a.  "^yy  KT  ■  ^TTT  ^^^'  *^7  'W  (ï*"*  127  et  i56) 
«  sommet  de  la  tête,  premier-né  ». 
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127e.  ■^JJ  gT  ff<  Ji'Oiv.  eééat  [isatu^  t?N)  «feu, 
flamme  ?  ». 

128.  *^|y  ^JTT  ^T —  MON.  uru  (ara,  mx)  «homme, 
mâle  ». 

129.  "^ly  J^  ^f —  jif Oiv.  artt  (mn)  «femme,  femelle». 

i3o.  "^ly  e=^|yy  ^T  Jifo;<r.  5fltor  (lût?)  «série,  ali- 
gnement ,  direction  ». 

i3i.  "^y  ^^  tf~'  MON.mvih  (muhhu,  nnD,n"379)  «cer- 
veau ,  haut ,  élevé  ». 

i32.  "^yy  T^l  &T  MON.  gutu  (ûlp)  «guerrier,  vail- 
lant». 

i33.  *^yy  <^^  6T  MON.  kan  (pD)  «puissance,  cou- 
ronne». 

i34.  "^y  »-y  ^y^T        J^o^v.  ?  (?)  «chapiteau». 

i35.  ^  tab  (tabbu,  31û)  «  ajuster,  soigner,  ajouter;  éma- 
nation »  (^DtO). 

i36.  ^y  kak[hakhu,  "J^ID)  «arme,. instrument,  manierun 
inslrumenl,  travailler,  faire,  bâtir»;  /ra/  (S^D)  «compléter, 
tout»;  ra  (xy"))  «administrer,  disposer»;  da  (HDT)  «mailre; 
juger». 

137.  ^^  ni  (K33)  «  dieu  Ao,  dieu,  splendeur»;  il  (nb^) 
«  élévation  »;  ^aZ  (n^S)  «  prier,  solliciter  »;  kisal  (kiéallu,  Sdd) 
«  autel  ».  Cf.  aram.  N^DD. 

T    s     • 

1^7  a.  ^^  ^^  MON.  il  [bi<)  «dieu». 

1  ^8.  ^^^^    ir  (  mn )  «  embryon ,  fœtus  ». 

i'^9-  777"!  ^^^>^^  (^^^)  «remplir,  compléter,  habiter, 
maison»;  gai,  ga,  kal  (kaîlu,  ^^d)  «accomplir,  compléter»; 
jifo;v.  e  {n°  23 1)  «habitation,  demeure,  maison»;  peéan[pe- 
sannu,  DD)  ?. 

VII.  21 
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i  /40.  ^  yyC^ffff I  MON.  (fusur  (gusuru,  1V2  )  «  poutre  »  (aram. 
K")1t!rD) ,  «  charpente,  faire  une  charpente  ». 

i4i.  ^  n^l  ^^^'  ^^^^^  (kiéallu,  ^DD)  «autel».  Cf.  aram. 

T    :  • 

142.  ^  YY^T         1    MOlf,  ?(?)?. 

143.  ^  yy'^T  I  MON.  (élève-maison),  nen  (p3  «  la  féconde  ») , 
lii'hu  (n**  479  et  475,  soigne -famille) ,  e-hi  (n**  aSo  et  4i4, 
maison-bonheur),  tous  ces  trois  composés  hiératiques  dési- 
gnent la  «mère»;  rxipas  {rapasa,  t?D"))  «celle  qui  élève  (les 
enfants)  et  élargit  (la  famille) ,  mère  »;  is-mal  (n**  198  et  189) 
«  large  ». 

i44-  ^  TT**"^^'**^M  ^^^«  -"^  (^)  «nière». 

i45.  ^  ryTf<T-f  MON.  ?(?)■?. 

i46.  ^  Y^Tf^^HJ  MON,  ?  (?)  «génératrice». 

147.  ^  n^^^M  ^^^-  ^5^**'  ^5^"  ('^^^)  «couronne,  dia- 
dème ». 

i48.  ^YY<T>^|  MON.  ?  (?)  «pitié,  grâce,  pardon». 

*49'  ^yr^l  Ji^oir.  ?  (?)  «pitié,  grâce,  pardon». 

l5o.  ^  ^^  MON.  ?(i^)?. 


ï5i«  ^^^f  gan,  kan  (p3)  «plaine,  champs,  enclos;  cou- 
vert, nuage  ;  présence  »  (]1i3)  ;  kar[haTra,  IID) «jetée,  digue, 
ville»  (nip). 

1 52.  ^J^f .  Variante  graphique  de  n'  126  ayant  les  mômes 
valeurs  et  en  plus  celles  de  dak  (ppT)  «amincir,  étendre» 

rapada,  ^D■^);  6ar  (*nD)  «séparer?». 

1 53.  Z^^  <^TTT»-  *^U^  kiéim,  kiéi  (kiéimiûa,  DDD)  «  gril- 
lon »;  héh.  DU;  harab  (liarahu,  3")n)  «  espèce  de  sauterelle»; 
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zipin  (}DD)  ;  surin,  sarin  (pt? ,  élhiop.  P'CÇfi  ■  grain  »)  «  es- 
pèces d'insecles  analogues  ». 


i54.  ^-:^x-f  ^TTT^  MON,    nhur    (lay?)     «ver?;   agan 
(PK  ?)  «cuvette  ?». 


>z 


1  55 .  ^jj^  f  ^TETT>-|^  aïoiv.  amas  (  DD^  ?  )  «  confiance  ?  »  ; 
sabura  (éuburu,  ")3D)  «élévation,  espérance,  désir,  con- 
fiance ?  » 

i56.  ^"^1  us  (ussu,  Wa)  «  fondement  »,  dénomination 
euphémique  du  membre  viril ,  «  mâle ,  garçon ,  serviteur  »  ; 
nita  (nilaha ,  nni  «  morceau  » ,  autre  dénomination  de  la  partie 
sexuelle  de  Vhomme),  «mâle,  homme,  enfant,  serviteur». 

157.  ^  y^^  Il  kas  [gasisui  Dt?),  DC73)  «urine,  ordure». 

i58.  ^jj  J  taq,  daq  (ppT)  «  pierre,  chose  amincie ,  dalle , 
pavé  ». 

i^g.  ^_f^4  tik  (tiku,  "Jin)  «voûte,  relief,  front,, cou, 
rivage»;  gu  (m3)  «intérieur,  pays,  ensemble». 

169  a.  ^  f*^^  I^^^  ^^^'  i^^ttw?  (?)  ?. 

169  b.  ^jf^4  *^]]^  ^^^'  niusub  (3îi3)  «point  culmi- 
nant de  la  tête  ».  » 

160.  ^  f*^^  ^Iff  JifOA,  ^iiw  (p3  =  pD)  «poids,  talent». 

161.  ^  f^^-^  ^7"  J**^  l*^^^)  «hauteur,  pointe,  corne». 

162.  j_  MON.  ?  (?)  « Tïiétal  jaune ,  bronze». 

1 63.  ^m  MON.  ubi'Sega  (  n"'  a43  et  3 1 7  )  «  région  propice , 
surnom  du  dieu  Bel  ». 

164.  *^^  MOiv.  5ana,  ^an  (éanibn,  33D=»»]3b,  dénomina- 
tion def^ou^)  «quatre»;  irba  (yaiK,  r.  2?3l)  «quatre». 

165.  ^^f  afc,  lïp  (a/)<ttm,  *]DN)  «nid,  trou,  maison,  en- 
droit bas,  vallée,  abîme»;  aram.  «DSK. 
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i66.  ^"^f  nab  (nabba,  333,  racine  secondaire,  Û3i) 
«jaillir  »,  se  dit  particulièrement  de  la  lumière ,  «  lumière,  jour, 
étoile,  dieu». 

1 67 .  T^]  »-*-I  "ittZ  (  K^D  )  «  assemblage  <l*étoilcs ,  constel- 
lation, étoile,  élincelcr,  briller  comme  une  étoile». 

168.  t>&.\  tak,  dacj  [p'Ç"^)  «  étendre,  disposer  en  assises, 
assise  de  briques  »  ;  sum  (Dit?)  «  compléter,  parfaire  ;  sentence, 
augure  »  ;  «05  (N^3)  «  porter  ». 

169.  W  ^^  VON.  kâ  (n°  4o)  a  ouverture,  porte». 

170.  ti^ff  az,  aé,  as  (aéu=iasu,  NXK  =  KX^)  «sortir,  ap- 
paraître ». 

171.  gAs^^T  «Ai  (tt^ll,^epK  =  yp^  ), signification  incertaine. 

172.  fc^yff  ou  gr^liyy  «m  (ammu,  NDN)  «mère»;  dab, 
dib  (*]DT)  «tablette,  inscription,  document»;  dih  (dihu, 
rrn,  rïUl)  «abandonner,  laisser,  rapprocher,  prendre  ;  faire 
adhérer»  (mû). 

173.  t!^]]  tyyyf  mon.  éumuk  (yDD  ?)  ?. 
17A.  rfT  T^l  MON.  samaky2D?)  ?. 

175.  »:<  I  MON.  urud  (urada,  T)l)  «rosace  de  bronze, 
bronze,  cuivre». 

176.  ^^?7|  MON.  Ninua  (nU'»^)  «Ninive».  Le  mono- 
gramme signihe  «  ville  +  poisson  » ,  allusion  au  premier  élé- 
ment nin  qui  ressemble  à  nun  «  poisson  ». 

177-  ^^^E  '  (^>  '«">  '"ï^f^  '"I^^)  «pur,  glorieux,  majes- 
tueux. Dieu,  lau  (A05),  lever  du  soleil;  séjour,  demeure, 
habitation  »  ;  héb.  ^N ,  (S^^. 

178.  t^^  gan,kan  (]ia,  p3)  «fixer,  exister,  être;  celui- 
ci»  (annu,  n^K)  «nuage»  (armu,  py);  kam.  mon.  ^am(nip)* 
«  ordre ,  indice  des  nombres  ordinaux  ». 
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179-  ^3[  ad(adu,l^^)  «pacte,  alliance;  proche  parent, 
père,  frère;  enfant». 

180.  tifcjl  si  (nys?)  «décliner,  occident?;  bile,  fiel?». 

.181.  td^]]  ia  {iau,  nN>)  «pure».  (Voyez  n°  177.) 

182.  t:^^  tur  (lin)  «fœtus  en  voie  de  formation,  petit, 
tendre,  jeune,  enfant,  homme,  chef,  guerrier»;  du  (nn, 
riDl)  «enfant,  fils,  maître». 


i83.  ^y      I  JifOiv.  genna  (]13,  pD)  «dominateur,  vain- 
queur, tyran?»,  hibié  (D2n=^2U) ,  môme  signification. 

184.   grpp=   '^^  MON.  ihila  (abh,   ^3N.   ^2^)  «fils; 
maître»  (ebela,  b3N  =  ^y3). 

i85.  ngf^  I V .  ^rP^f  !  ^Q^'  <ttr-raAr(-)in-'1D-))«  fille», 
au  propre  «  fils  H-  femme  ». 


186.  ^^î 


J  MON.  turrak  (voir  le  n"  précédent)  «fille». 


187.  ^y        T*-j  MON,  dumugu  (ni^l  et  na»?)  «maître 
de  couronnes  ?,  surnom  du  dieu  Samas  ». 

188.  t^ny,  77;-^,  ^]]],  XIÎT  '«  (n^^?)  «direction 
on  sens  divers;  dans,  de». 

188  a.  t^^]]CZ^]  ^^^'  M^)  *  obscurité,  ténèbres  ». 

1^9-  f^Tfr    ''*  (innu,  n^y,  px)  «seigneurie»,  (6ï7/tt, 
^5?3)  «  impôt  » ,  (biltu,  îlh^)  «  changer  ». 

1 90.  ^"^  ^^^  ,  t-^*" MON.  ungal ( homme-grand ,  n"* 2 33 

et  288),  éar  (llD,  1")^)  «roi». 

19 1-  r^E^^  y'gjo  [rappu,  *lD*l),  signification  inconnue. 

191  a.  >-^'7\,  fc:^^V>  ^SîI-4>  r^rr^rf^.  iiroiv. 
r//w  (nOT)  «fantôme,  spectre». 

192.  ^^  kip  (^DD)  «district,  cercle,  région». 
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1 93.  ^^  bi  (  birinni  «  alliance  » ,  ma)  «  double  •  ;  kus  (  t^33) , 
«réunion,  nombre  deax,  époux;  lui,  elle». 

193  c-  ^I^SIT  ^^^'  Jû^'^^w  {l^arranu,  "nn,  éth.  ài£) 
«chemin,  marche». 

>  9^  ^'  \  S^-^^  ^ON.  bisur  (passuru,  IV^  ?)  «  table ,  plat  »  ; 
aram.  NlInD. 

T  T 

*94'  l    Z    \  ^ON.  ?  (?)  «graver». 

195.  fc.'^  ,  ^  variante  du  n**  igS,  ayant  en  surplus  la 
valeur  ras  (t?N"))  «partie,  cours,  chemin». 

195  a.  ^  ^  MON,  illat  (illat,  ^Tl)  «armée?». 

195  6.  0^  T J  MON.  rata  (rutu,  n2?"))  «troupes». 

>9^-  T^tT^  9^^  ('^^3)  «repousser,  rejeter;  mesure»  (113 

197.  ^y  ifoiv.  ?  (?)  ?. 

*9S-  r"^Tf  '*  (^^'  ^^K  =  C^t?:^)  «poussière,  monceau, 
montagne  »,  feu ,  lumière  »  (^^^<)  ;  mil  (N7D)  «  plénitude,  hau- 
teur». MON.  sahar  (lT\^)  «poussière». 

199-    ZH]]]  J^ON.^l})  ?. 


200.  ^^^J   ifOiv.    rim    (D1l)    «colline»;   kabar   ("133) 
«haut,  hauteur». 

201.  ^^!^]sim  (stmu,  D>t?)  «prix,  revenu,  rémunéra- 
tion»; rik  (rikku,  13")),  signification  inconnue;  mon.  éiris 

(D-ID)?. 

202.  1     ^     *]XDrJ  MON.  ?(?)?. 

204.  p^p^  ^iim.  ^11  (Dip)  «hauteui%  faligant». 

205.  ^H^H^yy  tir  [uru,  mv)  «parties  sexuelles,  fonde- 
ment, fonder,  maçonner,  égaler,  peser». 
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206.  T7^]]  ii  (n^«)  «parole  propke»  (KA-KA  S'I-GA?). 

207.  ^^]  c?tt(nN"I?)  «  bourgeons  des  plante^ ,  pousser, 
marcher»;  gub  (333)  t placer,  fixer,  établir •;  ra  (n*  277) 
«poursuite?»  ;  sa  (sapir,  l^V)  «envoyer»;  gin^  kin  po)  «se 
tenir  ferme,  exister». 

207  a.  '^]  )7^y  Jf Oiv.?  (?)  «établir,  fixer». 

208.  ^^y,  *  ^y  iifOiv.jfum,i«m(DlD)  «  officier,  homme  »  ; 
nitah  (n°  i56)  «  homme,  jeune,  serviteur». 

209.  rr'.ET  MON.  ?  (?)  ?. 

210.  II^Ey  rim  (DDI)  «fondement,  monceau». 

211.  1    V-y<y  iifoiv.  riq  (pn)  ?;  4i7  (S^n)  ?- 

2  12.  ^T  <  jifoflf.  ^15- <ift  (composé  des  n**  219  et  376) 
«  vin  » ,  au  propre  «  plante  de  force  ». 

21 3.  T^JE  ib  (ibha,  33N)  «fruit,  intérieur,  milieu, corps, 
lui»;  tum  (îlDn)  «crainte»;  ifOJV.  aragal  [argalla,  ^i*!)  «an- 
cien, noble»;  ar.  J->;;  aral  (arallu,  V"iy)  «mort,  mânes». 

21 4.  ^JE^f .  T^J^I  ^^^'  ^9^^  (^9^^^)  «derrière,  après, 
suite;  autre».  • 

2i5.  ^^E  MON.  PAS,  PVS  (ddd)  «bête  de  somme, 
àne»  (imeru,  IDn),  héb.  "ibn;  mesure  de  capacité,  hébreu 

-)Dh. 

216.  ffr-pa  ( nnD )  «  fonction ,  gouvernement ,  puissance  »  ; 
hud,  liad  (  n*7n  )  «joie ,  lumière  ;  burin ,  pinceau  ?  »  (hatta,}û\ÛT\  ; 
arabe  laÂ.).  Précédé  de  »»-|,  ce  signe  indique  ordinairement 
le  dieu  Nébo ,  auquel  les  Assyriens  attribuaieAl  Tinvention 
de  l'écriture. 

216  a.  rt —  ^fyy^  MON.  luga  (?)  ?. 

216  b.  tl  ^Ejy  MON,  gis'tar  {gistaru,  D^p-f-lin) 
«  sceptre  »* 

216  c.  ti=-  >^]  MON.  billudu  (billudu,  1^3,  «>^)  «  usage, 
loi  ?»  ;  garza  (  D*I3  )  «  usage ,  loi  ?  ». 


il 
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216  d.  fcT  "  ^""^  ^Ef  MON.maskim  (maskimu,  DDt?  )  «  sorte 
de  génie  malfaisant,  incube». 

ai6  e.  KT        ^H.]  ^^^'  sabra  (sabra,  ")2\^)  «briser». 

216/  KT  jSf  JifOTV.  nuska  (nuska,  "^D3)  «prince,  épi- 
Ihète  de  Nébo  ». 

217.  tf=JETT  sib,  sib,  etc.  (n2V  =  T]21D)  «seigneur, 
maître  »,  au  propre  «  loué,  honoré  ». 

218.  tf^T*^TT  sab  [sabba,  22V )  «couper  en  morceaux» 
(héb.  D'»53î?),  «interstice,  milieu». 

219.  ^J  iz,  ié,  is  [esa,  KS2?  )« arbre,  bois»;  gié,  kié,  qié 
{(jiséa ,  aram.  ND^ )  «  bois ,  verger,  temple ,  grand ,  mémoire.  » 

219  a.  ^yi^y  MON.  gala  (gatu,  û")3,  ûlp)  «arme,  service, 
seigneur,  vaillant,  fin  ». 

219  &.  ^y  ^YTY  MON,  alal(alallu,  bhn)  «plante?»;  lalm. 
bb^  et  bbi<  «  papyrus  ?  serviteur?  ». 

220.  ^y  pu,  variante  graphique  du  signe  ^^— . 

221.  ^Zjy^  ^^^  (  fiarra ,  K1D  )  «  commander  ;  cheminer  »  ; 
1")D  ,^ji)  ;  m7i  (n  13)  «  reposer  ». 

222.  ^Zjyy  ^ï'»  9^  (m3  =  mi)  «ce  qui  est  bas,  vallée, 
abîme ,  dessous  ». 

223.  t^Yf=  a  (umu,  ni^i^)  «  coudée  (comme  unité  usuelle 
de  mesure)  »;  sam  (UW)  «  valeur  »  ;  kus  (kusu,  V22)  «  8*uiiir, 
s'assembler  ». 

224.  ^yyy^  J»  (nx^)  «croître;  intériear  {^^2);  corde, 
lien»  (mp);  gur  (gara,  *n3  =")1D)  «certaine  mesure;  puri- 
fier les  métaux»,  au  propre  «creuset»  (^ID). 

224  a.  ^yyy^  niEy  mon.  m  (n^K=nby)  «haut,  élevé». 

2  25.  ^yyy<  lak,  Uk,  luk  (laku,  nb ,  cf.  rhébreu  nS  «  frais  », 
n^  «  sève»)  «jeune,  brave,  messager,  serviteur»;  sakkal  (stUe- 
kalluy  VdC?)  «inlelligenk;  serviteur». 


M 
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226.  ^T<T  al  (alla,  bbi<)  «détruire». 

227.  ^TTT  miz,  mis\  mis  (miéu,  misa,  meéu=masu,  TD, 
D'^D,  t?^D)  «  brave,  héros  »;5i<(héb.  ri^C^)«  fonder,  engendrer; 
border,  ranger,  mesurer,  compter,  écrire  »  (sitru,  1^\^ ,  IIV , 
IID);  rid,  rit  (rittu^ridtu,  T)N,  11'^)  «descente,  marche»; 
lak  {laku,  npb  =  npS)  «  chose  acceptée,  don,  offrande  »;  (tg, 
ak  {a(ju,  aku,  n2i<=r\2^)  «objet  rond,  anneau,  couronne»; 
MON.  kisib  (2DD,  3Sp)  «voyage,  marche»;  alal  (alalu,V7i< 
=  S^^J)  tt  lige  de  roseau »;  peéan  [peéannu,  DD)  «le  tronc  d'un 
arbre»;  sanga  (npU?)  «sommet?». 

228.  ^JîJiJ  alal  (cf.  le  n°  précédent)  «  tige  de  roseau,  ta- 
blette écrite»;  saq  (saqa,  npU?  =  K3t?)  «l'élevé,  le  chef,  litre 
(le  Nébo,  comme  inventeur  de  l'écriture». 

229.  t^]]]  bit  (bitu,  n^D)  «maison  »;  mon.  e  (voir  n"  aSi) 
«maison,  tenle  (qabu,  33p,  nap);  parler»  (par  confusion 
avec  qabâ,  n3p).  Précédé  de  ««-l,  ce  signe  indique  le  dieu 
lau  (Â05).  Cf.  n-*  177. 

230.  t^^ gud,  qud,  etc.  (np)»  déterminatif  de  «bétail, 
bœuf,  mouton  »,  au  propre  «marchant  la  tète  baissée  ». 

23i.  ^Jf  e  (mx)  «maison,  palais,  voûte»  (gabu,  nap) 
«parler»  (qabu,  n3p).  Voyez  n*  177. 

282.  ^If-^  duk  (^n)  «victime,  vase»  (^in?). 

233.  ^ff  un  (unata,  héb.  J^VD  ou  n^):^!!},  r.  py)  «habi- 
tant, homme,  peuple,  pays»;  mon,  uku  (agu,  piv)  «peu- 
ple»; Kalama  (7D-*-nD)  «pays,  univers». 

234.  ^Jff  dan  (dannu,  pi=  pn)  «fort,  puissant»;  kal 
(bbD^  «parfait,  précieux,  valeureux»;  7«i,  lib  (3D^)  «ayant 
du  dœur,  courageux  »  ;  rib  (y^l ,  D3"))  «  guerrier  »  ;  gurus  {gu' 
rusa,  V)2)  «guerrier,  vaillant». 

235.  ^.4  ^'^  (amu,  niK,  syn.  remu,  r.  D^"l=Dm)  «vo- 
lonté, grâce»  (remu,  Dll),  «antilope  sauvage»  (remu,  héb. 

□N-)  ou  on,  r.  on). 
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a36.  ^jfi^  MON.  uzu  (NTK  =  NSK)  «ce  qui  ressort,  ap- 
paraît, viande,  chair».  Conip.  l'assyro- sémitique  «Va,  ^HV 
«viande»,  au  propre  «ce  qui  reste,  parait». 

287.  ^  j^^  ]  ne  (*ni)  «flamme»,  au  propre  «ce  qui 
éclaire»;  bil,  bi  (nSs)  «consumant,  anéantissant,  flamme, 
feu»;  kum  [kamu.,  kumu,  rïD2  =  T]^D)  «brûler,  ardeqr»;  iz, 
is\  is  (  isatu.  Vif  «  feu  »  ;  te  (  lemennu,  ]Dt9)  «  fondation  ;  soixante, 
comme  nombre  fondamental  de  la  computation  babylonieime , 
MON,  gibil.  (Voir  le  numéro  suivant.) 

238.  ^4^y  MON.  gibil,  gi  (^33)  «feu,  flamme»,  mot  à 
mot  :  «détruisant,  consumant».  Dans  les  hymne9  digraphi- 
ques,  on  trouve  Tordre  inverse  BIL-GI. 

289.  t:ff^^  gil,  kil  [^bo)  «construction,  mur». 

24o.  ^fy^  gug,  guk  (313)  «oppression,  attaque»  (ki- 
busu,  D3D  =  C^DD)  «  riche,  don ,  contribution  »  [mandinu,  par 
allusion  au  radical  ysD  =y3p  «ramasser,  thésauriser»). 

2^1.  ^ffff  nir  {niru,  1^3)  «gouverner,  souverain,  roi». 

2^2.  ^ffff^fcllj  jfojv.  aqar  (aqruy  1pi^=  "ip^)  «honneur, 
respect,  crainte». 

2^3.  fcl"^  tt5  (ubbu,  33K)  «  terrain  élevé,  terme,  limite, 
région,  ruine,  herbe (?)»;  ar  {ara,  r\1T])  «fécondité?». 

244.  ^l^f-^  ^ON.  nie  bulagu  (3^3 -♦-''D)  «averse?». 

2^5.  ^^  gab  (gabu,  33)  «côté,  partie  de  devant,  front, 
poitrine,  opposant,  rival,  présence  (ce  sont  les  diverses  ac- 
ceptions du  mot  assyrien  maharu  ou  mahru) ,  «  fissure ,  fendre  > 
(kapa,  *]?),«  transmettre  la  propriété  »(*)?);  ciu.  Voy.  n'  207  ; 
dah,  tah,  dufjL,  tulf.  (nm,  ruo)  «pousser,  façonner  des  bri- 
ques ». 

246.  t=i^^f  ^in,  zin,  zi  (]1D  ?)  «  plaine  ouverte,  désert», 
comp.  Tara  be  y  Lu  «ouvrir»;  ser  (seru,,  "Vt^ynn)  «plaine, 
désert;  derrière  »  (le  désert  d'Arabie  étant  à  Touest  de  la  Mé- 
sopotamie). 
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2^7.  ^^^  tah  (nilû)  ■  façonner,  placer,  disposer  ». 


248.  ^<^Tf'*-T   sam  [UW)  «évaluer,  prix»  [samu). 

249.  ^<  <«    zik,  etc.  [ziqqa,  ppT)  «briser,  casser,  faire 
du  bruit,  couler». 

250.  ^<pTTTg^  MON,   ara  (ara,  IN^)  «courant,  marée» 
[ara). 

25i.  ^^t7  mon,  ?  (?)  ?. 

252.  ^<\  TTTT  ,  ^<g-wf-y  uoN,  iw4ûr  (n"'  1 56  et  66)  «  car- 
quois P  »  ;  aza  ['\:))  «  sain ,  bien  portant  ». 

2  53.  ^<^T»- 1  MON,  aragal  (argal?  ^21)  «maître,   sage 
ancien  »  ;  ar.  S^y 

254.  ^<^y  MON,  sam  (W'V)  ?. 

255.  ^<^C^»T ,  ^<^t^^|  ram  (  on  )  «  exalter,  bonorer  »  ;  aka 
[aka,  aga  «  couronne  ») ,  «  honorer  exalter  ». 

256.  t:^'^!*^!  MON.  ?  (?)  «usage,  loi?»  [parsu,  yiD). 

257.  ^< <«  j  lab  (33^)  «intérieur,  ville». 

258.  ^^ yTET I  MON,   agarin    (agarinna,  n^iC,  *lpK)    «la 


respectable ,  mère  »• 

259.  ^^TX  MON.  ?  (?)  «roi». 

260.  ^<^ï|  ^ON'  w6t-ji  (n"*  263  et  84). 

261.  ^CsTt  JifOiv.  ?(?)  ?. 

262.  ^<  ^    gaz,  etc.  (îT3  =  ySp)  «couper,  frapper,  tuer, 
victime  ». 

263.  ^<^<  m  (b^h,  liùli)  «s'élever,  monter,  élévation, 
élevé ,  roi  »  ;  lil  [b'^b)  «  sorcellerie  »  ;  voyez  au  n*  3o2  ;  ao  (3W) 
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«charme,  sortilège •;  béb.  3iN;  galam,  galant  ((jala,  nb^) 
«génie,  esprit  malfaisant». 

265.  T^t|  .  Variante  du  n"  19. 

q£6.  ^X-  Variante  du  n**  18. 

267.  g>Ej[,  ^<<]  sem.se  (d^^)  «mettre,  placer,  donner». 

268.  tSfZ^  r4(nn)?. 

269.  ^^l^  sar  (')^t^ ,  ;U)  «ligne»,  héb.  n^ll^,  arabe, 
»^Ji,  "  mettre ,  planter  en  ligne ,  écrire ,  graver  »  ;  comp.  Tarabe 
Jx^,  ddineavit,  scripsit;  hur,  liir  (qiru,  N")p  ?)  «  pousser,  crier, 
proclamer;  enclos,  lien»  (kiru,  1")D);  mon.  kis-mah  (C^^D-t- 
nnD)  •  région -grande  »  épilbète  du  ciel. 

270.  >„£] ^ I  MON,  ubar  (12H  =  ")2n)  «alliance  (kidinnu. 
La  leçon  kididu  est  erronée.  Sm.). 

271.  ^^nf^l  MON,  aêilal  (^Vî?)  «méchanceté,  péché» 
[risata,  VC?-)). 

272.  >-^»^T  hat,  etc.  {hatu,  DU)  «mur,  enceinte,  for- 
teresse ;  mourir  »  ;  arabe ,  c»^ ,  ^U. 


270.  &^ 


MON.  datrum  (ûlT+Dn)  «parleur  ma- 


jestueux, orateur»  (dahibu,  33T). 

274.  ti:j^ir|    MON.  mer-mer  (K"1D)  «vaillant,  comman- 
deur», surnom  de  Raman,  dieu  de  Tatmosphère. 

275.  ET^T  h  (nx^,  n^S)  «troubler,  bouleverser»;  gag 
[kukku,  313)  «sombre,  couleur  foncée». 

276.  ►►114^^  (•"'^"')  «passer,  changer». 

277.  ^liy^f— ,  ^►|Itf~  km ,  km  (  kassu ,  ND?  )  «  être  assis , 
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se  reposer,  repos  ;  assombrir,  obscurcissement,  éclipse  »  (  nCD , 
NDD)  ;  siirsar  (*)")U?)  «  fort ,  puissant.  » 

278.  ^^Ij  ra  [rahasu.  yn*))  «laver,  inonder,  se  porter 
sur,  à,  vers  ». 

279.  E^<  I  JifOiv.  kal?  (b^D  ?)  «région». 

280.  ^^Cl-4  ^^^-  ^^^^  (î^^^)  ^• 

281.  ^^^  ^^  (dans  les  inscriptions  acbéménides)  ?  (?) 
«  rebelle  ». 

282.  t^^^^  MON,  kam,  gum,  ^u  (DID)  «ehgçndré, 
homme,  celui  qui»;  mulu  (nVd)  «homme  en  général»,  au 
propre  «  habitant  »;  lugur  (13^,  n**  887)  ?  nita.  Voyez  n°  1 13. 

^^^  "•  ^7  ttt"  1^1      I  ^^^-  "'2:aZaÂ:  (aslaka,  "jb^)  ?. 

282  6.  gFTT^  !^  -^II  ^0^-  ^^'«''fl'  (3^^)  ?• 

283.  »^^^^  5/5 ,  sis  (D^D)  «frère»,  au  propre  «protec- 
teur, directeur  »;  ar.  ^U«,  j**jUm,  JumU^,  etc.;  iir  (ura,  mx) 
«  ville,  protection  ;  lumière  ». 

28A.  ^^If  da  (riNT  ?)  «changer,  bouleverser,  renverser, 
sillon,  champs»;  pidnu  (pD)  «intérieur»;  bitnu  (}ID3),  idéo- 
gramme marquant  l'idée  de  capacité»  par  exemple  A-RI-DA 
«  eau  +  coulante  +  contenant  =  fleuve,  rivière». 

285.  ^>-»-<  zak,  etc.  (zâqu,  pIT,  ppT,  ^DT)  «être  sincère, 
vrai;  couler;  briser;  hauteur»;  saqu,  saqa  (npt?)  «haut, 
élevé  »;  tam  (DDD)  «  être  droit;  cours  d'eau  (Diin)^». 

286.  ^J  ma  [nuimû,  NDN  =  mK)  «demeure,  plaine, 
champs,  pays  ». 

287.  g=^  as  (assa,  ^Vi<)  «fonder,  mesurer,  compter; 
imprécation,  enchantement  (par  la  puissance  des  nombres. 
Lenormant),  désirer  avec  avidité»  (t?1N,  ^1^). 

288.  ^J»-  gai  (gallu,  Wa)  «grand,  supérieur».  Comp. 
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liéb.  b^  «colline,   onde»^   ar.  j^,   magnas   et  illastris  fiât, 

Siii^L,  camela  magna. 

288  a.  ^•-  "-^^nP  ^oif'  ^daggal  (udaggilla,  ^3n)?. 

a88  b.  ^y»-  r:H[rffff  mon.  dad  ou  umad  (?)  ?. 

289.  Q[>-  "-r^î+I  ^^^'  ^H^^  ("^"  ^^o  ®*  288)  «place  + 
grande,  souverain»  (Sayce). 

290.  QTT  JfOiv.  ?  (?)  «appeler,  invoquer». 

291.  ^TTET  mir  (miru,  N*iD)  «commandement,  souve- 
raineté ;  couronne ,  liare ,  turban  ;  respect;  vent  du  nord  ». 

292.  ^  ^T.  ^^jj  MON.  hara,  para  (parakka,  "JID) 
«lente  sacrée»;  héb.  DD'ID;  syr-  l^^i^  {De\itzsc\\);sara(sâru, 
"intf)  «éclat,  splendeur». 

293.  ^XÇ^  bur  (bâru,  "113,  11D)  «monceau,  hauteur»; 
héb.  miD,   ^")^e^,    n-ria  «éclatant,  brillant»;  héb.  nnx 

294.  ^3Î^  ^^*»  P^^  (V^^)  «servir,  craindre,  adorer; 
averse,  pluie ,  fécondité ,  abondance  »  (^V2) ,  «  dépouiller  ■ 
(t;C?3,  DC73);  kir  (l^p)  «intestins,  foie»;  comp.  héb.  n^p; 
gar  (  "113  )  «  craindre  ». 

295.  ^-4  ^^  (  karru ,  "IID)  «  monceau ,  jetée  »;  héb.  13. 

296.  ^xiîî  ^'^'  /'*''  (^'  4o3)  ?. 

297.  g^^y  id  (idtt,  m>)  «main,  force,  puissance,  place, 
endroit,  siège,  signal,  etc.»  (diverses  acceptions  du  mot 
sémitique  1^);  «un,  seul»  (eâu). 

297  a.  ^E-4y  t^  [f  ^^^  '^^  (^)  «bitume». 

298.  E^eT       y  MON,  ?  (?)  «  se  révolter  ». 

299.  E<^«<  y  MOiv.  ttr  (llK,  1iy)  «ville,  centre,  milieu; 
mêlée,  bataille»;  un  (unalu,  ]12^)  «habitation,  demeure». 


3oo.  E<^wJ  d^'  t^  (teinenna,  JDIO)  «terme,  fin,  fmir». 


m 
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3oi.    £<[<<<"<    MOTi.  ?  (?)?. 

302.  E<  ^  <•  Variante  graphique  du  n*  263  ;  lU{îiUu,  ^>^) 
a  incube,  démon,  sorcellerie  ».  Comp.  héb.  rT'W. 

303.  b~£y  suh?  (nnD  =  nDi?)  «mouvement,  marche»; 
lah,  luh  (nK7  =  "]K^)  «messager,  serviteur,  intendant». 

3oi.  ^^  MON.  ?  (?)  «bétail». 

305.  S/^  <^  ^^-^  MON.  sùlam  (salamu,  ub^)  «  ombre, 
image»;  alala  (^77^)  «vanité,  ombre»;  kâsseha  (voir  le  n" 
suivant)  «ce  qui  marche,  se  déplace,  ombre,  image»;  /ani 
(pb ,  cf.  {jp)  «  vision  de  nuit,  apparition,  image  »;  sàbara  [sa- 
baru,  12^)  «image  sculptée». 

306.  *g^^r^  ^^^-  /ffl/Mi'.î»  (3DD=  3Sp?)  «celui 
qui  marche,  qui  mesure  le  temps»,  surnom  du  soleil. 

307.  ê=:l3  I  ^^^'  't"^'^  (hiUbu,  3^n)  «protecteur, 
dieu  ». 

308.  g —  MON.  ?  (?)  «dame,  Belat». 

309.  ^J  //^  (-jDD)  «étoffe,  vêtement;  couleur»  ("\3î); 
MON.  ara  [araqu,  p1N=p")^  )  «  vert ,  jaune  »  ;  éizi  (V^S)  «  fleur?  ». 

3 10.  eT  ^T  MON.  dab,  lob,  etc.  (S]D12,  niû)  entourer, 
frapper,  briser»  (^DD);  balag  (balanga,  373,  37D,  elc.)  t di- 
viser, briser». 

3i  1.  g^^ll  5a,  signification  idéographique  peu  sûre. 

3 12.  E^xy  wojv.  ftur^èttr  (n*  293  redoublé)  «hauteur, 
indique  spécialement  la  haute  Chaldée»;  Akkad  (Akkada , 
^D3 ,  ^Ji  ;  arabe  o^a?)  ;  Accad  (héb.  ^^i<)  «  ville  capitale  de  la 
haute  Chaldée ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  entière  ». 
La  ville  d'Accad,  qu'on  rencontre  souvent  sous  la  forme  de 
Agade  (||  ^UJ-^  ^xJt^Zj)'  ^l^i*  située  au  nord  de  Ba- 
bylone  (Smith).  Elle  était  la  résidence  de  Sargon  I". 
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3i3.  ^EJ  su  (nw  ^)  «prix,  récompense,  bienfait»;  qat 
(qatu,  KDp  )  «  main ,  pic ,  puissance  »  ;  aram.  NDJ?  «-manche  ». 

3i3  a.  ^fV  ^ON.  /tttZ?  (^^n)  «récompense». 

3i3  6.  ^Ef ^qy  tigp^f "^  MON,  tukundi  ( pn .  }pn ? ) «  marque 
de  condition,  51* ». 

3i4.  ^^ffff  MON.  quru  (l'p='l)2,  n°  224)  «pureté, 
bonheur,  heureux,  propice». 

3i5.  ^V^ffft,  x^S^ît  *«  (nîtr)  «heureux,  pro- 
pice»; gisimmar  (gisimmara,  1Dt^3)  ?. 

3i6.  ^E|^  nar  [naru,  "lyj)  «esclave»;  lah,  lib,  lub  (libbu, 
33^)  «cœur,  enfant,  garçon,  esclave»;  lai  (lulu,  hlh)  «abon- 
der, traîner,  jeter;  soumis,  esclave»;  ruk  (p'n=pm)  «éloi- 
gné (?)»;  pah  [pahu,  nriD)  «élevé,  gouverneur,  roi»;  rar 
(rarubat  (?),  331)  «grandeur,  majesté,  roi». 

317.  ^  ï  «  5e  (seam ,  seam,  n^fV )  «  grain ,  céréale  »  (comp. 
héb.  D^yyt^  «  fbve,  pois  ») ,  «  mesure  de  capacité  (nXD)  ;  con- 
lent,  heureux»  (nao,  t]W). 

3 18.  1^—,  ^^  bu  (buu,  ny3,  y  13)  «étendue,  lon- 
gueur»; éer  (éeru,  niD)  «s'éloigner»;  gid  [gidu,  1^)  «abon- 
dant, vaste,  long». 

S 19-   ^^MON,  (?)  ?. 

320.  l<^»^flp,  <<^II^  ^"^'  ^"  ("lit:;)  «étendre,  éloigner, 
étendu,  lointain,  loin». 

32  1.  ^>^jy|  A,  ^^jn<  ?/r  («m,  yiS,  IVS)  «reptile  qui 
pique,  serpent»;  mus  (musu,  plus  complet;  sir-musi  «ser- 
pent de  nuit»,  appelé  aussi  salamta,  de  D^S  «obscurité, 
noirceur  ») ,  sorte  de  serpent  noir. 

322.  1<^*-^Ï<Ï,  <<^<I  ttz,  ué  [usu,  usu,  yn)  «  flèche  »;jir 

(y")2,  n2?S)  «serpent». 

323.  î^^fftf ,  <<^fîîî  tir  (leru,  l^n)  «joindre,  assem- 
bler; multitude,  tribu,  peuple,  nation». 
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32i.  '^]  te,  te,  temmenna  [temennu,  JDÎD)  «fondation, 
assise,  trône»;  dih  (dihu,  nm)  «pousser,  lancer,  saisir, 
prendre,  approcher». 

324  a.  ^]  j.-  MON.  mulla  (N^D)  ?. 

324  l).  ^\  ^<«|  MON,  iinu  (n*  233)  «demeure»;  iemen 
es-gunu  (pû-+-y2?-+-pD  ?)  «bloc,  support». 

325.  yjlf  kar  (karu,  karru,  niD,  "T)D,  ni'p)  «exhausse- 
ment de  terrain,  tertre,  rempart,  digue,  quai,  fortification, 
ville  fortifiée;  arranger,  opposer». 

326.  ^  tt  {ubanu,  pîC)  «pic,  sommet,  seigneur,  roi,  unilé 
supérieure,  dix»;  ge  (nN3)  «haut,  élevé;  bas»  (^13,1113); 
bar,  par  (voyez  n**  293)  «  sommet,  seigneur». 

327.  ^f  MON.  babar  (pour  bar-bar,  n"  66  redoublé) 
«  surface  blanchie  pour  recevoir  une  inscription  ». 

328.  <[•- W  (D>t!?)  «présence,  face,  vue,  œil,  surface, 
pays,  mille»  (^  «  10  »,  |*—  «  100  »  =  lox  100);  Uni,  li  (limu, 
/zmmtt,  mV)  «date,  éponyme». 

329.  ^y^Jtl  i^^^  (^^n)  «méprisé,  mauvais,  méchant, 
effrayer,  craindre  ». 

330.  Kl*^^t  MON.  kurum,  kura  (voir  n"  224)  «pur,  pré- 
cieux, heureux,  propice». 

33 1.  K[*^^^lIII  ^0^-  *^^û  (riDt^)  «adoration,  service, 
hommage». 

332.  <f.-:;ï|yfjifOiv.  ?(!>)?. 

333.  ^]*^^]]  pam ,  pa  (nDD,  ms)  «annoncer,  rappeler, 
«e  souvenir». 

334-  Kl*"^IM  ^^>  signification  idéographique  inconnue. 

335.  <!»-  ^^  MON.  ?  (?)  «  profonde  sagesse  ». 

336.  <T-"JETT  u  (u,  n)  «et,  aussi;  roi»  (par  confusion 
avec  ^). 

vil.  2  2 
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337.  yll^O  ^0iv.TIM-àAR(n"97et269)  «celui  qui 
lie  les  lignes  de  l'écriture  » ,  surnom  du  dieu  Nébo. 

338.  K[»^f<y  pih  (nriD?),  signification  idéographique  in- 
connue. 

339.  ^ypf— ,  IriE=  (ii  (dinu,  |>T)  «juger,  conseiller,  ré- 
fléchir •;  dim,  iim  (DDD,  DDT)  «achever,  finira;  /a  (éaram, 
")1t^)  «dominer,  posséder,  conquérir»;  éilim  (suîmu,  D?t^) 
«paix,  repos,  reposer,  se  coucher». 

339  a,  ^JgT  V  MOiii.  éagar  (13D?)  «celui  qui  clôt  (les 
débats) ,  roi  »;  éagalum  {éagalum,  ^3D)  «  précieux,  chéri,  roi  •. 

340.  ^TET  ki  (kîta,  ilND)  «  endroit  bas,  lieu ,  place,  terre; 
dans  le  même  endroit,  près,  avec  ». 

340  a,  ^TET  ^TET  mon,  atu  (nriN)  «  apparaître,  arriver?». 

34o  h.  ^TET^yyy  MON.  kanlab  (n°  178  et  3i6)  «force  de 
cœur,  grandeur,  altesse»,  marque  Tidée  d'un  pronom  de 
politesse  analogue  à  ramanu  (Dl*l)  «  même  ». 

34o  c.  ^TET  ^^  Moir,  sit-en  (n"'  227  et  100)  «place  de 
domination,  dominer,  gouverner». 

341 .  ^^=1  MON.  durud  (m  ?)  «  forteresse  ». 

342.  ^jETTT  MON.  ?  (?)  «le  même,  idem*. 

343.  <yy^y  mon.  kasl  (hdd  ?)  ?. 

344.  ^*^yyKî=  mon.  saqqat  (siqqitu,  npt2?)  «couronné», 
surnom  de  Nébo. 

345.  4^lid[lida,  lidanu,  V'7N=Tb'>)  «  nouvelle  lune  »  (|iu 
propre  «  naissance  »  ;  comparez  l'hébreu  lh\û)  «  lune,  mois  »  ; 
ah  [aba,  3N)  «père»,  épithète  de  Sin,  le  Lunus  assyro-ba- 
bylonien  «  lune,  mois  ». 

346.  <^TTT  kir  [Mm,  T^D)  «champs  entourés  d'une  haie, 
intérieur;  cœur,  enfant  (?);  uh  (ubhu,  ï)DN)  «terme,  limite, 
région  »  ;  sim  (OW ,  DD^  )  «  être  agité ,  oppressé  ». 


SUR  LE  SYLLABAIRE  CUNÉIFORME.         331 

347.  <)'-«^IX"  MO^.  mesi  [H'iD^)  ?. 

348.  <pff<f>^.  <3nB^  MON,  ?  (?)  a  chamois?». 

3^9.  0»-TfT*^  aroN.  alim  (D^N)  «fort,  puissant»;  tal, 
W^bi^  ;  sagira  (")JD  ?,  cf.  n"  SSg  a) ,  surnoms  du  roi  et  du  cou- 
ple divin  Bel  et  Belat  (Beltis). 

350.  <  <«    kis  (kisatu,  V12)  «assemblée,  multitude». 

35 1.  {^^ner,  ne  (fiera,  "1^3)  «  endroit  qu  on  foule ,  base, 
pied;  joug,  soixante»  (voyez  au  n°653);  pisim  (pisimmu, 
DSD)  «fracture,  cassure». 

352.  ^^^►^  MON.  titnu  (DID)  «derrière,  occident». 

353.  <^y  ^J  MON.  lilié[liliéa,  DD^)  «  barrière  ?  •(Sayce). 
Peut-être  «salive,  mucus»;  héb.  p.  T\^\'dh. 

354.  /►^Il  ^^^'  zigara  ('13T=")DT,  cf.  n"  429)  «ciel». 

355.  i^t^^E.  MON.  sakan  (sakana,  ]Dt!;)  «poser,  préposer, 
préposé,  vicaire»;  héb.  pD. 

356.  <^<.  4^H  MON,  dugu  (}M,  n3T)  «  abondance ,  mul- 
titude »  ;  désigne  toute  espèce  d'insectes  et  de  vers.  Il  est  sou- 
vent confondu  avec  le  signe  ^jt  »  dont  il  affecte  les  diverses 
significations.  (Voir  n"  4i4.) 

357.  5£^  MON.  gingir  [giguru,  112)  «très -belliqueuse», 
surnom  de  là  déesse  Istar. 

358.  4^^  zur,  sur  ("inî,  ins)  «lumière,  clarté»;  har, 
pur  (paru,  irï2)  «lumière,  clarté»;  amar  (amaru,  ")DK)  «lu- 
mière, clarté,  voûte  du  ciel,  sphère,  cercle,  cycle». 

359.  \^y  Variante  graphique  du  n"  262  ayant  en  plus  la 
valeur  irléophonique  de  éU-se  (n*"  383  et  317)  «protection 
propice»,  désignation  métaphorique  du  «sacrifice». 

360.  {^^  nim,  num,  nu  (nimmu,  nDi=mi)  «  être  élevé, 
élevé,    pays  élevé  =  Elam»  (D^^V,  rac.   H^y),   déterminatif 
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des  iiisecles  volants  (zumbi,  23T)'  «loup»;  (zibu,  2V^t)\  ««a*» 
(=^num,  Ye  est  prosthétique)  «hauteur,  ciel». 

36 1.  <>^*ttt"|  zam,  sum  [zummu,  summu,  DDT,  DD2)  «ar- 
rêter, empêcher,  priver,  détruire». 

362.  ^Vyyy^^T|  <ttm  (DDri)  «finir,  détruire». 

363.  ^l  *]]  {<^  lam  [lammu,  nD7  =  inV)  «approcher, 
assiéger,  siège,  tablette,  document». 

364.  ^  "^nii  [nuhu,  mi)  «reposer,  être  couché •• 

365.  ^^^^  na  (nU)  «être  couché,  se  reposer, 
s' obscurcir  (parlant  d'un  astre );^ttd(  113,  np)  têtre  courbé, 
couché  ». 

366.  CU^  ul  («//tt,  S^n  ?)  «  étoileétincelante  ?  »  ;  héb.  h^n . 


367.  <V^^W  ^^^'  W  ("^'•P'  •"'"'P)  «citadelle». 

368.  <'\  I  ban,  iam,  pan  (pD,  ^)  «pousser  vivement, 
tirer  l'arc;  arc,  fronde». 

369.  <^\"||,  <3Tj  giniy  kim  (kimta,  HDD)  «  enfanter,  pro- 
duire, famille»  (comme  kima,  nDO)  ;  tum,  tim  (ûDD)  «ac- 
complir, produire,  créer». 

370.  ^JjT  MON.  siia  (Jwû)  «lien,  nœud». 

371-  K^^I  ^0^-  ^^^  (kiru,  ")^p)  «mur,  pai*ois». 


372.  <TETT'^TT.jî   jifo^.  ?(?)?. 

373.  4^  l  mi  (ntî^D,  d'où  musu  «nuit»)  «nuit,  obscu- 
rité, noir»  [salama,  G^S);  kug,  gag,  gig,  ge  (gnga,  313) 
«  Irîsle,  sombre,  douloureux ,  difficile  ». 

374.  ^C?I  ^^^  (Î^D)  «plai";  poursuivre?»;  gui,  qui  (^2, 
bnp)  «grand;  multitude^  famille,  établissement». 

375.  <^^K  <^»-  kab  [kabdu,  133)  «lourd,   pesant. 
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nombreux,  honoré»;  mon.  duhud  (dugudu  =  dahuda ,  nn*T 
«chargé,  lourd»,  aram.  ^m. 

376.  ^pr~^yj^  gig  (^^^)  «peine,  difficulté,  maladie». 

377.  <T<,  \\din,  tin  (pi,  pn)  «vigueur,  wie^'.gjil, 
qal  (Sip)  «multitude,  famille,  race». 

378.  C^llxjtî  ^0^-  ^g^^  (p2)  «celle  qui  dispose,  pos- 
sède [ahzêtu^,  TriK)  »,  surnom  de  la  déesse  Nana. 

^79-  K^^tî  ^^^  [muhhu,  nriD)  «haul,  élevé,  père,  gé- 
nérateur, sur,  au-dessus  ». 

380.  K-^I^J^^  Kt']  *^  MON.  qaqqul  (qaqqalu,  ^^p) 
«  perdrix  ». 

38 1.  ^^  mon  (HjD)  «préposé,  roi»;  nis  (nisu,  C^JN) 
«homme  (supérieur)  =roi»;  in  (innu,  n^y)  «.maître,  roi»;, 
sar  [sarru,  ")")îy)  «roi». 

382.  if^^  MON.  kus(kusu,  D^D)  «  bétail  ».. 

383.  ^^^  es  (isibu,  2Vt<)  «  monceau ^ nombreux,,  trente, 
mine ,  mois ,  lune ,  Sin  ». 

384.  ^^^  MON.  sanabi  {sanabu,  22V \  3iD?)  «S  ^^  j  de  la 
mine,  quarante  ». 

385.  ^^1  MON.  usu{nu^,  tijAc ?)«  coucher  du  soleil». 

386.  <^y  :z]]]  MON.  m^m  (n"  AgS). 

387.  4,Y^]  lagar  (lagara,  Ijh),  signification  inconnue. 

388.  <y^f  MON. 

389.  (|^T,  K*^I  i^i  (^^^)  *  colline,  montagne,  mamelle; 
adolescent,  jeune  (n^O;  aram.  îCjSû);  couvrir  (V'jlD)». 

390.  ^If  MON.  ku  (kuru,  *11D)  «  élevé,  précieux,  noble,  mé- 
tal précieux». 

390  a.  ^^  ^1  MON.  habbar  (pour  bar-bar,  n"  66)  «métal 
blanc,  argent». 
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3906.  <ff  i^yf^SjjfOif.  ?(?)«or». 

391.  <ffl<^  i^r^  ^^^'  ^^^  (*l^^)  «distingué,  aoble». 

392.  ^Xffff  <^ttw  {dunna,  JJT)  «fort,  élevé,  héros •;  sal 
(sulma,  sulummu,  uh^)  «paix,  amitiés. 

393.  ^YT  ^^^*  ^^^>  ^^  (')  «quinze,  Istar,  main  droite». 

394.  (^  pad,  pat  (pata,  riDD)  «scélérat,  pervers». 

395.  **---yam,jii(ND3)«  être  courbe»; cf.  héb.  pJN,  KD5. 

396.  ^  MON,  ?  (?),  signe  de  séparation. 

397.  "^4^  MON.  ?  (?)  idem,  de  même,  signe  contracté  du 
cbifiFre  9. 

398.  -^  mat  (mata,  riDD)  «pays»,  aram. ^DD ;  Aor  (karu, 
■IID,  ")1D)  «  élévation  de  terrain,  montagne;  ennemi  (ma)  »; 
sad[sadu,  m l!;)  «montagne,  orient  (les  Monts  Gordyéens 
sont  à  l*est  de  la  Mésopotamie)  »;  nad  [nada,  ^^C3)  «  élevé»; 
lad  (ladna,  ih^)  «lieu  de  naissance,  patrie,  pays»;  éil  (éilu, 
y^D)  «rocher,  côté»  (^^2). 

399.  'V'V^^  ^^^'  ^  (^)  «déraciner». 

400.  ^]  dul,  dil;  tuî,  til  (^lû)  «jeter»;  lis  (DD^?),  signi- 
fication inconnue. 

doi.  ^J  ud,  ut  (vdu,  lin)  «lumière  naissante,  soleil 
(samsu,  V12V)  ».  Comparez  l'hébreu  lin  «  clarté,  éclat»;  par, 
bar  (")n3,  TKD)  «clarté,  lumière,  jour,  soleil,  blanc»;  sam 
(samsu,  V12V)  «soleil»;  habar  (bibru,^  T)3)  «clarté,  blan- 
cheur»; bus,  bus,  etc.  (busu,  yu)  «blancheur»;  lah{îahLa, 
n? ,  ^^h)  «  messager,  serviteur,  commandeur  (allusion à  l2?Dt^, 
qui  a  aussi  la  signilication  de  «  servir»)  ».  Cf.  Thébreu  "^IÇfVp  ; 
sal(sallu,  bb^)  «  esclave ,  serviteur  »;  dfam,  tam(damu,r\12l) 
«jeune,  serviteur»;  sab  [sabu,  N3S)  «jeune,  guerrier,  servi- 
teur»; erim  (eru,  erimu,  n"lîC)  «jeune,  enfant,  serviteur». 

4o  1  a.  ^]  '^]  MON.  ?  (?)  «  sortir,  pousse ,  élevé ,  sceptre  ?  ». 
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4oi  b.  tl  T>^[  MON.  tth  (n*  43i)  «bétail,  puissance P». 

402.  ^y  >-^J^T  ►-][—  fapar  (éiparra,  15D  =  15S)  «mé- 
tal jaune;  airain ,  cuivre  ».  Cf.  ar.  yLo  a  cuivre  jaune  ». 

403.  ^^  5a6  (sahu,  N33J)  «guerrier;  jeune  homme  (^3S, 
,^)»;  mm  (m*l)  «adolescent,  serviteur»;  lah  (rh)  «servi- 
teur»; hir  [beru,  IDS)  «lumière,  jour». 

io3  a.  ^f  xjt  ^0^-  ^  (*^)  «choisir?». 

^o3  6.  t:^  ^^  jfOiv.  ?(?)  «secours,  aide». 

4o/i.  t:J  Ti_^y  tt/i  (nriK)  «puissance?». 

4o5.  ^j—  pc  (riND)  «amphore,  vase  à  deux  anses,  oreille 
(uznu,  pK)»;  me  ('»D)  «eau»;  teZ  ('?^0)  «rosée,  goutte 
d*eau».  jifOiv.  giltan,  kïltan  {kilianu,  h^D)  «amphore». 

Ao6.  ^|— If  a  (lecture  empruntée  au  signe  ]])  «am- 
phore». 

407 .  i^]]]  lib  (  libbu,  33V  )  «  cœur,  miUeu  »  ;  sa  (saa,  riH^  = 
HKD)  «mesure  de  longueur  de  deux  cannes  (^ûwii,  nip), 
toise  ». 

408.  ^Ilifl  pis  {pissatum,  V^^)  «enfant,  jeune,  servi- 
teur». 

409.  ^]]]  ^*-  MON.  Uni  (pD)?. 

4 10.  ^fy<yff  bir  (")î<3)  «  explication,  prescription  (saratu,, 

4ii.  ^Iltz^jj^TÎ  ^^^'  NA-NAM  pour  NAM-NAM  (n*  80 
redoublé)  «fixe,  ferme,  stable». 

4i2.  ^Jlx!  ^^^'  9^^^  (y^)  «terminer,  finir ?(Sayce) ». 

4i3.  ^  zib,  éip,  etc.  [zibbu,,  ^DD)  «jalon,  seuil,  archi- 
trave, quai».  Cf.  y)D,  D^ÇD,  ar.  \Xo. 

A  i4.  ^hi  hig,  (33n)  «  fléchir,  ployer,  genou  (birku,  T13); 
bon ,  propice ,  prospère  (T13)  ;  être  bien  ensemble ,  se  mêler  »  ; 
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te  (assimilé  au  signe  ^^^J);  sib  (assimilé  au  signe  ^); 
id  (ida,  ^^)  «endroit,  surnom  du  cieli.  Cf.  DipD  «endroits, 
surnom  de  Dieu  chez  les  rabbins;  SAR-RAB  t grand  roi», 
surnom  du  dieu  Assour. 

A 1 5.  ^yf  zuji  (zunnu  «  multitude  de  petites  gouttes  d^eau , 
pluie».  Cf.  liéb.  D'»3'»3"J,  de  331)  «  multitude  b. 

4i6.  xSt*^  ^^  [immu,  UV)  «clarté,  jour;  terreur,  res- 
pect, gloire  (D^K);  tempête ,  vent ,  souffle,  personne  (cf.  héb. 
^pï),  frère,  ami  (HD^)»;  sar  (sâru,  1}fJD)  •  porte,  région, 
ciel ,  terre  ;  orage ,  pluie ,  vent  (l^D)  »  ;  mir,  mur.  Voy.  n**  29 1 . 

417.  ^pT  JL—f  ^^^'  ^^^(^h  (nn^)  «véhémence  du 
vent  ?  ». 

4i8.  xSt*^  ^o,fn,  ham  (kamu,  nDD,  mp,  è^)  «cooixlon. 
ner,  associer  » ,  forme  les  nombres  ordinaux. 

419.  xSt»— •  <«  ^ON.  esses  (trt:;»)  ?. 

420.  .4Jl*-^y,  Â*'-^  '"  {^6  ^  sémitique)  «insecle».  Voyez 
le  numéro  suivant 

421.  xjt*^^ni  ^•*'  '^'  ^^  (ulm,  nriK)  «vermine,  insecte 
sans  ailes,  pou,  puce,  ver;  autre,  lointain  (ahu,  nnic)  •. 

4a2.  xJt^^E  ^^^  ("^^3)  •  détruire ,  ruiner  ». 

423.  .4^^  har  [haru,  in,  ")")n)  «  objet  perforé ,  cercle, 
bracelet,  collier,  viscères,  corps».  Cf.  héb.  ^13  «corps»,  et 
0»^  «creux»;  ham  (par  assimilation  avec  le  n**  4i3);  mur 
(par  assimilation  avec  le  signe  n"  4 16);  kin  (kina,  pD) 
«  vrai  ». 

424.  -4^^  •— *  ^ON,  ur-us  (n"  283  et  1 56)  «  maître  vail- 
lant», épilbète  du  dieu  Bel. 

425.  Â^^E.  ^^  (russu,  Nt^"l)  «espèce  de  gazelle».  Cf. 
^'  (Delitzsch). 

426.  -4jl^^£4jj  suhar,  suh  ("ino)  «famille». 
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^^37.  »  ^»    ?(?)«  souveraine,  dame  t. 

^28.  ^^T^  ?  (  ?)  «grand,  puissant  t. 

^29.  Âé^^  MON.  zikara  (IDT,  d'où  ziggarat  «tour») 
«  tour  élevée,  surnom  du  ciel  ». 

430.  I  dis  {disu,  VI)  «cheville,  piquet».  Cf.  aram.  yyr. 
MON.  «un,  unique,  seul»;  ana  [ana,  n^K)  «à,  vers». 

43 1.  1*^  lai  [lala,  hh)  «remplir,  plénitude,  abondance, 
poids,  mesure»;  nas(nasvL^  ^Vi)  •  peser,  payer,  vendre,  te- 
nir, confirmer,  prendre,  imposer,  joug  »  ;  lu  (luu,  n^b)  «bé- 
tail ». 

432.  Ii^  lai  (voir  len"*  précédent)  «peser,  égaliser». 

433.  11^  tSHÎ  ^^^'  ««a'"(")^K)  «endroit  plat,  placer, 
poser  ».  • 

434.  ]y^  TlT']  ^^^'  "'^^  (•"'^^)  «brique». 

435.  Iy^  J.     T  mon.  nanfja  (nagu,  13i)  «district»;  aram. 

Nia:,ar:»3^. 

436.  Ii^  yi  MON.  lala(laïa,hh)  «brique,  mesure». 

437.  I*—  me  (meatu,  ïlîCD)  «cent,  multitude,  assemblée, 
signe  du  pluriel,  mêlée,  combat,  bruit»;  isib,  sih  (2^H  — 
3^**)  «habitation,  parc,  troupeau». 

438.  |«<  mes  (mesu,nw)  «jeune,  guerrier  »;  MES  (ME- 
ES) ,  signe  du  pluriel ,  au  propre  :  «  multitude  +  tas  ». 

439.  J[  MON.  kas  (n**  193)  «deux,  répétition»;  i7i  (élu, 
r\^^)  «  le  précédent,  idem  ». 

440.  If  a  [abubu,  22H)  «eau»,  au  propre,  «inondation, 
déluge;  père  (abu,  3N);  lils  (rapproché  de  ablu,  b^H)»;  e 
(voyez  n"  23 1)  «maison,  palais,  temple»;  dur  (duru,  1M) 
«demeure,  habitation,  construction». 

44o  a.  If  ►FJIf  MON.  eba  (abubu,  n"  44o)  «inondation, 
déluge». 
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àài'  If  ZZ^  J^ON,  ara  (aru,  nnn)  «enfant».  ADV  (ada,  * 

mîC)  «fois». 

442.  ïî  <y*-  MON.  ir  (my)  «larme,  soupir,  plainte?». 

443.  If  î^jfoiv.  A-RI  (n"  44o  et  86)  «eau  coulante, 
fleuve,  rivière». 

444.  [f  yf  .  aa  (n"  44o  redoublé)  «père»,  surnom  de 
Sin,  le  Lu  nus  assyrien;  «lune,  mois». 

445.  [f  y^Tf  MON,  idda  (  idin)  «  bitume  ». 

446.  If  X  MON,  KUR-NUN  (n"  33o  et  68)  «pureté 
prodigieuse»,  surnom  de  la  déesse  Tasmit,  épouse  de  Nébo. 

447.  f  y  za ,  sa  [sasati,  D^VISys  )  «  former,  modeler  ;  figure , 
image,  statue,  sio^^ilitude ,  semblable,  toi». 

448.  ff'i4  MON.  aknu.  (uknu,  n^p)   «précieux,  beau?» 

(ibbu). 

449.  ff<ia  (halaqa,  p^n  ?)  «périr,  passer  vite;  poisson, 
prophétiser,  proclamer  (allusion  à  la  légende  du  dieu-pois- 
son Oannès,  en  sa  qualité  d'initiateur  de  la  culture  intellec- 
tuelle des  Babyloniens),  oracle». 

450.  ff<  W^  gag,  kak  (kukku,  ^ID,  313)  «trîsie, 
sombre,  bleu». 

45 1.  fYff<f  zah,  sah  (ns)  «  clair  (?)  ». 

452.  [<  MON,  ner  (neru,  1>3)  «  nère,  espace  de  600  ans.  » 

453.  [«?(?)  «80». 

454.  [[y  Jifojv.  essa  (essa,  esa,  V^)  «  somme ,  le  nombre  3  ». 

455.  yyj  ifOJV.  sa  (n°  457)  «sorte  de  mesure»  (ribu). 

456.  yj  MON,  gi^  (nip)  «canne,  mesure». 

457.  "çpr  MON.  sana  (formé  de  5afiaJtt  «  g  » ,  3W,  33D)  «le 
nombre  4  »• 

458.  "Çp^  sa  (sa,p),  particule  marquant  la  relation  :  «  qui , 
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lequel ,  ce  que  »  ;  gar  (garru,  ")")3)  «  sorte  de  mesure ,  substance , 
provision  »;  (sakanu,  ]DD)  «faire,  action,  agent  {sakanu,  |DD, 
po);  demeurer,  habiter  [sakanu,  pt^)». 

459.  Yf  ia  (voyez  n"  181);  para  (llD)  «fraction,  moitié 
de  10  =  5  ». 

460.  yff  as  (t^>  ?)  «  somme,  le  nombre  6  ». 

461.  tJJ  mon.  sisna  (?)  «le  nombre  7  ». 

462.  m  MON.  ?  (?)  «le  nombre 9». 

463.  l,  variante  graphique  du  précédent. 

464.  ^\Â  ^ON.  nin  [\^l)  «femme,  dame». 
405.  |[«  JfOiv.  ?  (?)  «gauche». 

466.  yjj«  JfOiv.  es-seb  (n"  383  et  2 1 7  )  «  gouverneur,  roi  ». 

467 .  TT*^  tiik,  duk,  du  (tuku,  riDn)  «  ranger,  placer,  réunir, 
faire  lever,  tenir,  posséder,  avoir  ». 

468.  TTT»^  ur  (uru,  ■)'l^f)  «lumière,  chaleur,   échauffer, 
sphère  céleste;  maudire  ("nK)  ». 

469.  LI  ^ON.  sussana  (sussanu,  pour  sulsanu,  ^hv)  «un 
tiers  ». 

470.  JTgT'^-^T  MON.  Gl-GIM  (pour  kim-kim,  n"  369  re- 
doublé) «  sorle  de  démon  (ekimmu,  DDD)  ». 

^7'*  I  ^  T  MON,  sanabi  [sinibu,  sanabu,2W,^l^)  «S^" 
deux  tiers  ». 

472.  ^Ylt^T'-^T  MON,  utuks    uduk  [udukka,  "jlN,  piK) 
«  sorte  de  démon  ». 

473.  T  f  T  MON.  parap  (parapu,  y)TD)  «  cinquante,  les  cinq 
sixièmes  ». 

474.  T^T^T*^T  MON.  maskim  [maskimmu,  DDC^)  «sorte  de 
démon  ». 

475    JEÎ,  J^T  ku  (kumu,  DID)  «demeurer,  rester,  s*as- 
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seoir,  élablir  [subat,  ^t2;^f  )  ;  servir,  adorer  (sabu,  nst;)  ;  habit, 
s'habiller  (.jii6a/,  nns,  nSS)»;  dur  (dura,  in)  «habitation, 
résidence»;  seba,  se  (ni^)  «service,  adoration •.  . 

476.  T  1  (jiL  kiU  qil  (^Hp)  «réunir,  rassembler;  enclore 
(^f^D),  dans,  vers»;  gir,  kir  (giru,  ma)  «être  violent,  en- 
nemi, mauvais;  bruit  (*1")3)»;  hab  (^f2^)  «cacher,  effacer; 
dévaster  (n3n)»;  rim  (?),  signification  idéographique  in- 
connue; zani  (DDT?);  mik  (^DD?);  mon.  girim  (girimmu, 
D")3)  «fruit,  fœtus»;   lagab  (lagaba,  33^?). 

A77.  Y  I  fc^Tî  ^ON.  buda  (gidda,  voir  n"  3i8)  «large, 
loin,  long». 

478.  YS!T  zar,  sar,  sar  (sarpa,  T^ÎJ)  «métal  puriGé,  ar- 
gent». Cf.  Téthiopien  •flfrC  «argent»,  r.  Tna. 

479-  I^T  MON.  umun  (amunu,  HiD)  «  choses  nombreuses, 
mille,  réunion,  assemblée». 


480.  T^f  j  MON,  sarip  [sarpa ^  ï]1S)  «argent?». 

481.  J3T^  mon,  ah  (nnîC)  «réunion  d'animaux,  trou- 
peau ». 

482.  î^l    MON.  ?(?)?. 

483.  JttT  sak,  sag,  etc.  (npt^,  HtW)  «plante  aquatique, 
plante,  forêt»;  mon,  aman  (voir  n"  479). 

484.  I  <  T  par,  pa  (para,    mD,    ")KD)    «plante,   bassin, 
étang;  serviteur». 

485.  ^«<T  bal  (Wa)  «élever,  nourrir  des  bestiaux,  éle- 
vage, bétail». 

486.  l^  MON.  SA-GAR  (n"  407  et  458)  «  faim  » ,  au  pro- 
pre «  désir  +  nourriture  ». 

487.  T?T  MON.  ?  (?)  «  champs  ensemencés  (?)  ». 

488.  TjrTiifo.v.  ?(?)?. 
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^^9    I  *  T  Moy.  su  (voir  n°  325)  «seau». 

490.  T>^T  MON.  gur  (guru,  113)  «couler,  eau  coulante; 
Limpide,  clair  (ziku ,  riDT,  l^T) ,  prunelle». 

491.  l'^^'^  MON.  ?  (?)  «bitume».  (Voir  n"  445.) 

492.  Y  I^T  MON.  ?  (?)  «  harem  (?)». 

493.  T*"«T  MON.  ?  (?)  «char». 

494.  T+-'-'T  MON.  ?  (?)  «cadavre». 

495.  i^Zj^Zj  MON.  nigin  (niginnu  ?  n3i)  «  entoi^rer,  envi- 
ronner, réunir  (^^d);  chasser  (sadu,  ^12,  synonyme  de 
C'iD;  ar.  j-^)  ;  côté  (^crit,  droit)  d*une  tablette  (sadu,  ns); 
explication,  sortilège»;  ilammi  (HD?)  «approcher,  joindre». 

^'»9^-  lin  '=ninî  ^^^-  ^^^l^dagal  ('?D-+-'?ai?)  }. 

497.  ^«<T«<T  MON.  ?  (?)  M  un  tel,  qui  que  ce  soit». 

498.  TMT  Ib  (ibbu,  33K)  «matrice,  racine,  origine;  pro- 
duire ,  engendrer;  production ,  générateur,  génération,  race  ». 
Cf.  héb.  2H,  lalm.  N3^N  «  racine  » ,  aram.  NMK  «fruit,  pro- 
duit»; «creux  (22H  =  32^),  sorte  de  mesure  (ligiltu  =  Jog. 
^l^);  appellation,  nom  [jiibit,  nsi)»;  dar (daram ,  1)"})  «gé- 
nération ,  durable ,  permanent  »  ;  mon.  uras  (arasa,  ^2^")^f  )  «  do- 
nateur, libéral ,  généreux  » ,  épithèle  du  dieu  Anou.  Cf.  ar.  J-^ 
«  doux  ». 

^99-  IËÎÎiL±I  ^tt  (^«">  ^^^^  ni^)  airoupeau,  bétail, 
mouton  ;  tablette  (lama,  nD'?=  7]^b)  ;  prendre,  saisir,  prendre 
chemin,  passer  (diverses  significations  de  dibba,  synonyme 
de  lama)*\  g^ggc^l  [9^99^^^^  pour  galgallu,  ^3*73  ou  7p^p, 
rac.  ^'7:1  ou  bbp)\  signiOcalion  inconnue. 

r>oo.  JEJT,  I^iJ,  JEJ  kin,gin,  qi  (qana,  n^p)  «calame, 
écrire,  tablette,  explication,  enseignement;  placer,  poser,  éta- 
blir (pD,  pD)». 
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5oi.  JE||^  sak,  sik,  sik,  elc.  (IDD)  «couverture,  vête- 
ment, chevelure,  crinière,  étoffe»;  uh  (nnx)  «troupeau». 

502.  |EJJ&-.  ?  (?)  «planche*. 

503.  JEIIE  Hfff-  Variante  graphique  du  précédent. 

504.  JEJJ  Hfflf-  Autre  variante  graphique  du  même. 

505.  TEJJ  *"ïïïï  ^0^'  ^"*  (erinu,  px)  «cèdre». 

506.  JEJI^  E<.^  <  a^Oiv.  mu7i5a&  (3D^  ?)  «  femme,  épouse  ». 

5o7-  IMIE  -4'""^ïn  "^  ^Oiv.^ttr,  Aiir(")lD)« citadelle, 
forteresse,  hauteur». 

508.  TT>^T  ur  (ara,  r\li()  «animal  carnassier  (conf.  élh. 
hCV)  »  chien  (kalba,  sSd),  lion  {nesu,  ^H^);  membre  viril  » 
(allusion  à  la  lubricité  du  chien  P  En  hébreu  ^'73  désigne  le 
pédéraste);  «homme  (nisu,  12^3);  jeune,  enfant  (cf.  n'  i56); 
destructeur,  ennemi  (m^)  »  ;  Uk  (liku,  KD^)  «  frère  cadet  (  ?)  »; 
tas,  dus  (dassu,  niî^T)  «espèce  de  gazelle (?)». 

509.  TJTET  ta  {fana,  jyo)  «charge,  fardeau  (hp^),  sicle 
(Vpt?),  mesure,  poids,  monnaie;  dépense,  aller,  marcher 
(alaku,  ihn  assimilé  a  da,  n°  207)  », 

5io.  T>^,  l^sal  (sallaiu,  éalata,  VVd,  k'7D,  hb^)  «es- 
clave femelle,  femme»;  rag,  rak  (raggatu,  331,  ^^'^)  «déli- 
cat ,  faible ,  femme  »  ;  qal  (qala,  br\\> )  «  lieu  de  rassemblement, 
communauté,  commune,  ville»;  mak,  mak  (maka,  mukku» 
DDD)  «soutien,  appui,  femme,  dame». 

5 10  a.  I^  4^]  MON.  marah  (3"))  «enfant?». 

bio  h.  J^  "^y  ifOiv.  marah.  Voyez  le  n°  précédent. 

5ii.  T>— ,  ^^9(tr(^)  ?. 

5 12.  T<>*-^Ji  Ï^"SI  '*''*'  '^  (r^)  «père  de  famille,  mère 
de  famille,  seigneur,  dame»;  mak  (nDD)  «soutien,  appui, 
femme,  dame». 

5i3.  T>  plj.  y^-*-^Jrfem,fam(nDT,  Dy»)  «époux, 
épouse  ». 
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5 1 U.  T^»^^  1  r*^-^  ^"  (^wtt,  nXJ)  «  plante  ;  pays  bas  (mj)  ; 
vallée,  pays,  surface,  monde,  dieu  éponyme  du  monde». 

5i4  «.  r^^i^yf  (précédé  de  fcj)  mon,  gaza  (kuJéu,  KDD), 
«  trône  ». 

5i5.  T>-V'  I^V-  J»^Oiv.  ?  (?)  ?. 

5i6.  T>^f^.  iVf^  5ttm,  5tt  (?)  ?;  M,  ^'/  (?)   ?; 

W  (?)  ?. 

517.  I^JT'-T  nik.  nig  (?)  ?. 
5i8.  T>C^?(?)  ?. 

519.  T>»-*Z^ny,  r^ni  ^^  («''«'  «"I^i^)  «élevé,  exalté; 
brillant  (b^n,  J-<*);  réciter  des  hymnes  (SSt)».  mon,  éimik 
(simikku,  "]DD),  signification  douteuse. 

520.  T^^I^i  It^  ^^^  (lumu,  m*?)  «nouer,  tresser  (conf. 
liéb.  n^^iy)»;  hum  (?)  ?. 

52  1.  J«r^^^  MON.  mun  (mumi,  nJD)  a  compter,  mesurer, 
brique,  comme  unité  démesure,  mois  des  briques ,  Sivan»; 
uku  (riDK)  «brique». 

522.  jgg  ?  (?)  ?.     , 

523.  î^^  MON,  ?  (?)  «fondation». 

524.  \^*^^'  N*est  peut-être  qu'une  simple  variante  gra- 
phique du  précédent. 

525.  T  sa  (saii,  nw)  «joindre,  réunir,  multitude,  abon- 
dance, troupe,  guerrier;  monceau,  ruine  (DDl^,  nx^)»; 
MON.  essa  (essu,  V^)  «multitude,  abondance». 

52G.  Il  sik,  sik,  sig  (siktu,  ^DD?)  «favoriser,  rendre  heu- 
reux? {segum,  K3^)». 

527.  jy  MON.  su-is  (?  sussu,  W)  «un  sixième». 

5-i8.  III  ?(?)?■ 
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^^9-  II!  iïi  ^^^'  P^*  [p^^<vL,  D'»D,  y^3)  «œuf,  blanc?»; 
kis  (  ?  kiséu. ,  D^p  )  «  bois  ». 

530.  I  ^-43  MON,  ?  (?)  «crainte,  adoration». 

53 1.  T  ff^^  ifOA.  qihil  (^33)  «meKre  fin,  consommer 
(kilutii,  nb^),  consumer  (n7p)»;  kibir  (kibiru ,  iaD  =  *iap) 
«  enterrer  ». 

532.  l  *-^y  ifOiv. en (e/ma^  n32^)  «puissance, pouvoir, effi- 
cacilé  ». 

533.  T  ^^^fc-*-!  MON.  suhub  (^no)  «inondation,  dévas- 
tation»; suhal  (brï^)  ?;  éuba  (Jvbv)^;  isi  {isi,  V^)  tmulti- 
inde(?)». 

534.  I  ^Il'^l  ^ON,  sudun  (n"  320  et  233)  «gouverne- 
ment, joug  (neru,  ")^i)»;  sud-tul  (n"  Sao  el  SSg)  «gouver- 
nement » ,  au  propre  «  extension  élevée  »;  «joug  (nira,  1^^)  •. 

535.  T  ET^T  MON.  ?(?)«feun. 

536.  \~\]  MON.  hul  (SVn,  Sin)  «mauvais,  profane,  pé- 
ché (hidatu,  Kl3n);  joie  (hidutu,  mn)»;  bibra  (bibru,  1*ia) 
«joie,  réjouissance,  gaieté»;  ukus  (V^^)  «réunion,  réunir». 

537.  It]  MON.  lui  tul(?)  ?. 

538.  T  Ar  ]]]]  mon,  ,^ik  (?)?. 

^39.  I  y  I^î  ^  MON.  éikka  ("IDD  ou  nao)  «bouc»,  au 
propre  «  le  chevelu  ».  Cf.  liéb.  "l^yù  «  bouc  » ,  de  "iVt^  «  che- 
veu ». 

540.  IllîTiiiOA.  ?(?)  ?. 

54 1.  YL^Wmon.  ?(?)?. 
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B.  —  Vérification  et  justification  des  valeurs  ^ 


nN  abu  «père»,  mot  commun  à  toutes  Jes  langues  sémi- 
tiques. MOiv.  AB  «père,  chef,  ancien».  AB  aklu  (Mono- 
lithe, 5)  «père  puissant?»,  épithète  de  Mardouk.  AB  GAL 
RID-QAQ-QAQa  (I  R.  47»  vi,  25)  «mes  grands  chefs  mili- 
laires».  —  ABA  «chef  (religieux?),  officier»;  ABA  MAT 
ASSVR«a  (II  B.  3i,  64)  «chef  des  Assyriens»;  ABA  MAT 
Armaa  (ibid.  65)  «  chef  des  Araméens  ».  —  AB  (  1 14,  345) , 
abrégé,  A  (44o)  ou  AA  (444)  «père»  (II  R.  3i,  28  cd.  Sa, 
59  c,  60  c) ,  surnom  de  Sin ,  dieu  éponyme  de  la  lune  et  invo- 
qué très-souvent  sous  le  titre  de  ahu-nannar  (IV  R.  9.  K.  286 1  ) 
«  père  illuniinateur  » ,  par  métaphore  «  lune,  mois  »  et  par  une 
nouvelle  métaphore  A  (44o,  cf.  4o5-4o6)  «eau»,  et  EBA 
(modifié  de  AB,  44o  a)  «eau,  inondation ,  déluge  ».  Le  rap- 
port de  la  lune  avec  l'eau  repose  probablement  sur  une 
légende  mythologique  dont  on  trouve  des  traces  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes.  Voyez  mes  Mélanges  d'épigra- 
phie,  etc.  p.  100.  La  poésie  hébraïque  connaît  également  le 

*  Les  monogrammes  dont  nous  cherchons  à  démontrer  ici  fori- 
gine  assyrienne  sont  ceux  qui  figurent  sur  la  première  colonne  des 
syllabaires  d'Assourbanipal  et  que  les  assyriologues  considèrent 
comme  des  mots  pleins  appartenant  à  l'idiome  antésémitique  supposé 
par  eux  sous  le  nom  de  sumérien  ou  accadien.  Nos  vérifications  s'é- 
tendent déjà  sur  plusieurs  centaines  de  racines  faisant  partie  du 
syllabaire  cunéiforme;  il  en  reste  encore  un  certain  nombre  à  vérifier, 
lesquelles  doivent  par  conséquent  faire  l'objet  de  recherches  ulté- 
rieures. Nous  citons  souvent  les  racines  faibles  sous  la  forme  bilitère, 
attendu  que  la  distinction  entre  les  diverses  espèces  de  ces  racines 
est  beaucoup  moins  rigoureuse  en  assyrien  que  dans  les  autres  langues 
srniitiques.  Sous  ce  rapport  l'idiome  de  Ninive  et  de  Babel  ressemble 
d'une  nAnière  étonnante  aux  plus  récents  dialectes  de  l'araméen, 
tels  que  le  talmudique,  le  mandéen  et  le  néo-syriaque. 

ni.  20 
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réservoir  de  la  lune  ("inDH  |3K,  Cantique,  vu,  3).  Ajoutons 
que  le  lerme  ahaya,  qui  désigne  un  oiseau  aquatique,  dit  autre- 
ment ummi  mi  (Il  R.  Sy,  6  a,  56  a)  omère  des  eaux»,  sup- 
pose un  mot  ahu  ayant  la  signification  de  u  eau,  nappe  d*eau, 
inondation  »  ou  quelque  chose  d'analogue.  Cette  supposition 
parait  se  confirmer  par  l'existence  d'une  forme  secondaire 
ahuhu  «  inondation,  déluge»,  a  laquelle  on  peut  comparer 
l'arabe  L\^\  Jluxas  ingens ,  Jluctus ,  unda  (racine  Çf\  «remuer, 
agiter»).  Le  mot  a&a^u  {ahati,  Sm.  Assurb.  19a,  i4)  a. peut- 
être  un  sens  analogue. 

33N,  ^IDK  aWtt,  aptu  (Syll.  I,  187,  188)  «trou,  creux, 
fenêtre,  endroit  bas,  vallée,  plaine».  On  lit  IV  R.  27,  5,  i5  : 
sâmmati  ina  apatisina  uparru  t  ils  (les  démons)  sépareot  les 
colombes  de  leurs  trous  (nids)  ».  Ailleurs  :  bit  appati  tamsit 
BIT-GAL  mat  Hatti  sa  ina  lisân  Martu  Kl  hit  hilânni  isâiiusu 
usepisa  (Botta,  iSa,  tS)  «j'ai  fait  construire  un  hit  appaii 
(maison  de  fenêtres) ,  semblable  aux  palais  de  la  Syrie,  qu^en 
langue  phénicienne  on  nomme  hit  hilânni  (=  Di^n  rij)  ».La 
forme  masculine  ahhu  se  trouve  Sen.  Gr. ,  48  :  ina  nssisa  abhu 
usahsu  «dans  ses  fondations,  il  s'était  formé  des  creux». 
Comparez  le  talmudique  KDSN.  —  voir,  AB,  ABBA  (i65), 
comme,  par  exemple,  A  AB-BA  «  eaux  des  bas  fonds  =mer, 
abîme»,  PA^  (PV^)  A  ABBA  «bétail  (du  pays)  de  la  mer 
ou  de  la  Pbénicie  (Marta)  =  chameau»,  en  opposition  avec 
le  cheval,  qui  est  désigné  par  les  monogrammes  PAS  (PVà) 
KVR-RA  «bétail  (du  pays)  des  montagnes  ou  de  l'Orient». 

Ihhu  «sein,  origine,  milieu,  terme;  naturel,  pur».  On 
lit  dans  une  inscripiion  de  Sennachérib  (Layard,  pi.  38,  3)  r 
Bilit  AN-MES  hilit  nahniti  ina  lih  ihba  agarînni  alidtiya  kinis  SI 
BAR  anni.  «  La  souveraine  des  dieux ,  maîtresse  des  produc- 
tions, m'a  formé  avec  soin  dans  le  sein  de  la  mère  ado- 
rable qui  ma  rois  au  monde.  »  I  R.  47*  vi,  8,  offre  :  Ziqqat 
KV-PAR  i66tt-uSA-PAR  (VT-KA-BAR)  namri  •  chaînes  d'ar- 
gent  natif  (pur)  et  de  bronze  luisant»,  mon,  TB  (498). 

Uhhu  (Syll.  I,  388,  556,  557,  607,  608,  etc.)  «*lerme, 
limite,  région,  ruine?».  Monf.  VB  (^43,  346). 
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'?3K  (^T)  ablii  t  fils  »,  au  propre  t  produit»,  dérive  de  la 
racine  sérailique  ^3^  «  porter,  produire,  faire  ressortir  r.  jfOJ¥. 
IBILA(i84). 

pK  ou  p  ubanu  (Il ,  B.  44 . 5  (£)  «  pic ,  sommet,  pouce  ».  Kir- 
husu  KIM  ahân  (  ou  su-éi ,  3 1 3  +  i  a  2  )  sade  sakin  ( Sard.  II ,  i  o5  ) 
a  sa  citadelle,  placée  à  Tinstar  dun  pic  de  montagne  ».  Uhanat 
sadi  sinati  lu  aime  (I  R.  32 ,  5i).  «  je  me  suis  approché  de  ces 
montagnes  à  pic.  mon.  »  V  (326).  Cf.  pN  et  jna. 

")3K  (=  "î3n  ?)  ahru  t  intime,  ami ,  fidèle  ?  ».  Ahir  salammate 
(Sard.  1,19,  etc.)  «  ami  fidèle  des  hommes  paisibles  ».  Issuru 
ina  ahrisu  usêllâ  (Len.  223,  17)  «ils  enlèvent  Toiseau  à  ses 
chers  petits».  Abaru  «amour,  affection?»,  AN  NIN-IB  EN 
abari  «dieu  NIN-IB  (AdarP),  maître  des  amours»,  mon. 
VBARA(27o)  «  fidèle,  serviteur». —  IBIRA  (5 1)  «affection, 
amitié  »  (  tanikaru  =  tamgaru,  "130 ). 

^H  «face,  façonner;  travailler,  construire,  faire»,  cf.  ar. 
*>3  MON.  AG,  AK  (90),  VG,  VK  (434). 

Igu  (Syll.  I,  5io,  5ii)  «façade,  montant  de  la  porte, 
porte».  MON.  IK  (79). 

JN  aga  (II  R.  44.  3i  c,  etc.)  «objet  relevé,  dressé, 
couronne,  diadème,  marée,  onde,  courant».  Agâ  rahâ  sa 
QAQ  disa  (Descente  d'Istar,  rev.  45)  «  la  grande  couronne  de 
sa  tête».  Ana  agie  Buratti  uJarma  amat  AN AMAR-VD  asur- 
râkku  idallâh  (IV  R.  26,  4,  10)  «je  me  suis  tourné  vers  le 
courant  deTËuphrate,  la  volonté  de  Mardouk  en  a  troublé  la 
transparence.»  Nadin  IZ-PA  uagî  (fig.  1,  2)  «donateur  de 
sceptres  et  de  couronnes».  Racine  sémitique  :in ,  âV ,  ^>ft  ;  .cf. 
talm.  K^3ÎC.  ifOiv.  AGV  ou  EGA  (147)  «couronne,  marée»; 
AN-AKV  «dieu  des  marées»,  surnom  de  Sin,  dieu  de  la 
lune.  Voyez  plus  haut  l'article  ax  ;  AK  (90)  «  couronné ,  sou- 
verain, maître;  courant». 

Igu,  iku  (Syll.  III,  1,  4i)  «  courant  d'eau ,  rivière».  AN  sa 
ina  balisu  iku  upalgu  /a. .  .  (IVR.  i4>  3,.i2)  «dieu  sans  qui 
les  rivières  et  les  fleuves  ne  [couleraient  pas]  ».  mon.  /iiC  (79); 
ENGl  (fréquent),  INGI  (II  R.  39,1,  9  c). 

2:^. 
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Ugu.  Ce  mol  irest  connu  jusqu*à  présent  que  par  Texpli- 
t^ation  ugu  dili  (Syll.  II,  33),  répondant  au  mot  non  miMns 
obscur  esgurra,  dans  la  troisième  colonne,  mon.  VK  (171)- 

pK  aganatu  «  cuvette ,  bassin  »  ;  héb.  |3N.  Sap KVT-KA-BÀR 
Isapar)  aganâte  VT-KA-BAR  (Sard.  II,  13a)  «des  tasses  en 
cuivre  et  des  cuvettes  en  cuivre  ».  ifOiv.  AGAN  (i5A).  Le  mot 
sirtu  qui  traduit  ce  monogramme  (Syll.  I,  382) ,  s'il  est  exact , 
peut  élre  comparé  à  Tbébreu  "l^D  «tasse,  pot,  marmite»  ou 
bien  à  "i^^  «  gond  en  forme  de  tasse  ». 

")!IK  «  egirtu  ».  Egirtam  annitu  usri  (IV  R.  54»  n'  1,  60,  61). 
Le  sens  de  ce  passage  est  obscur,  il  en  résulte  néanmoins  que 
le  mot  egirtu  est  assyrien,  mon.  EGIR  (2i4). 

mx  adu  «pacte,  alliance,  amilié».  Cf.  héb.  TO,  DW.  U 
su  N.  ahu  la  kînu  sa  la  issuru  adiya  (Sm.  Assurb.  i54,  1.  27- 
28)  «mais  lui,  N.,  mon  frère  infidèle  qui  n'observa  pas  mon 
alliance».  Cf.  V^l^^y  ^^?i.  U nisi  AL  Amgarruna sa  Padisar- 
rasunu  hil  adi  u  mahad  sa  mat  Assur  Kasritu  parzilla  idduma 
ana  Hazaqiyau yaudâa  iddinusu  (I  R.  37,  col.  II,  69-72)  «les 
habitants  d'Ëqron  qui  avaient  lié  avec  des  chaînes  de  fer  leur 
roi  Padi,  lallié  (cf.  D^lS  ^^3)  fidèle  de  l'Assyrie,  et  l'avaient 
livré  à  Ézéchias  le  Judéen.  »  Adi  AN-MES  GAL-MES  «5dAr 
(Botta,  i48 ,  7)  «  il  transgressa  l'alliance  des  grands  dieux». 
MON.  ADU  «concluant  une  alliance,  surnom  du  dieu  laou 
(il  R.  32,  n"  2,  23,  25);  enfant».  Cette  signification  résulte 
de  son  synonyme  milku  (II  R.  3i,  24  c),  lequel  est  inter- 
prété par  mûr,  en  tête  d'une  liste  de  synonymes  pour  «fils, 
enfant»  (Il  R.  3o,  n"  3,  29-48  al).  Abrégé  :  AD  (179) 
«  proche  parent,  notamment  père,  frère  et  fils  ».  La  première 
acception  est  la  plus  usuelle ,  et  il  est  superflu  d'en  donner 
des  exemples.  La  seconde  acception  se  trouve  dans  un 
hymne  à  Nébo  (IV  R.  9,  rev.  12).  On  lit:  ina  AN-MES 
AD  hika  mahiri  la  tfsi  «  parmi  les  dieux  tes  frères  tu  n'as  pas 
de  pareil  ». 

IN  Jdu  «main,  part,  puissance»,  hébreu  T,  éthiopien 
îll» .  Jdka  la  tassa  (IV  R.  1 3  «,  9)  «  tu  ne  lèves  pas  ta  main  ». 
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NI-Nl  baniya  idâa  lis\bat\  (IV  R.  1 7,  rev.  ili)  «  que  le  dieu  moQ 
générateur  me  prenne  (fortifie)  les  mains»,  mon.  ID  (297). 

IN  (pour  in)  edu  «  seul  ».  Eninna  ana  20  hashii  eda  unâs- 
samma  (Déi.  vi,  22)  «puis  je  fis  seul  une  marche  de 
2o.kasbu».  Edis  ipparsidma  (As.  4o,  21)  «il  s'enfuit  seul». 
atojv.  ID  (297)  «un,  seul  ». 

IN  adu  «  fois  » ,  au  propre  «  pas  ».  Cf.  my  «  passer,  fouler  ». 
L'hébreu  Di^D  «fois»  signifie  également  «pas»,  il  (/a  a/ia 
SAR  beliya  altaprassu  (As.  298,  21)  «  à  présent  (proprement  : 
celle  fois  =  D^Dn)  je  l'envoie  auprès  du  roi  mon  mailre»>. 
Ada  sina  iqbisama  (IV  R.  7,  I,  21)  «pour  la  seconde  fois  il 
lui  a  dil».  Sihitti  sunu,  sihitti  sunu,  sibit  adi  sina  sinu  (IV,  R. 
2 ,  V,  59)  «  ils  sont  sept,  ils  sont  sept,  ils  sont  sept  pour  la 
seconde  fois  (c'est-à-dire  sept  dans  le  ciel,  sept  dans  rabîme 
souterrain*)  » .  Kisir  sibit  adi  sina  kusurma  (IV  R.  3,  II,  7) 
«  fais  le  nœud  des  (démons  qui  sont)  sept  pour  la  seconde 
fois».  Jifoyv.  ADV  (44i)- 

IN  udu  «  lumière  naissante  » ,  hébreu  lin  «  éclat,  majesté  ». 
MON.  VD(4oi). 

IN'  iddâ  (Syll.  III,  1),  iddit  «bilume».  Sammu  su  kima 
iddît  ina  [mu]  sari  (Dél.  v,  48)  «ce  récit  (ne  s'effacera  pas) 
comme  le  bitume  sur  les  tablettes  écrites  ».  mon.  IDDA  (445). 

■^IN  udukku  «  sorte  de  démons  possesseurs  »  ;  cf.  liéb.  p. 
pin,  plK.  Udukku  limnu  sa  ana  kisad.  .  .  (IV  R.  29,  2,6) 
«  le  démon  malfaiteur  qui  (s'attaque)  au  cou  (de  l'homme). 
MON.  VDVR  (472). 

nX  ahu  «côté,  rivage;  autre».  Ahi  tamtim  iddât  subatsu 

'  M.  Schrader  regarde  adisina  comme  le  titre  accadien  des  génies 
dont  il  est  question  ici.  [Die  Hôllenfahrt , /p,  11/1.)  Ceci  est  insoute- 
nable ,  puisque  la  version  idéophonique  montre  deux  groupes  ADV 
et  yy,  dont  le  premiçr  est  le  mot  assyrien  ada,  signifiant  «fois»  et 
le  second  est  certainement  le  chiffre  2,  non  pas  la  «  abgekûrzte  Sebrei^ 
bart  fur  den  zweilen  Theil  des  Worles.  »  Dans  les  textes  pseudo-hi*- 
lingues  fabréviation  n^est  d'usage  que  dans  la  version  interliuéaii^ 
assyrienne.  Sibit  adi  sina  signifie  proprement  «  les  sept  des  deux  fpie  » 
é'est-à-dire  «  ceux  qui  sont  sept  à  deux  occasions  différentes». 
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aksâd  (As.  iSi,  97)  «j*ai  pris  les  bords  de  la  iiier,  les  for- 
teresses qu*ii  habitait».  Ahenna  =  aJ^u  +  arma  «de  ce  côté, 
en  deçà  »  ;  aliulla  =  ahu  +  ullu  «  de  ce  côté-là ,  au  ddà  ».  IZ- 
TIR-MES  sunu  pâzrâti  sa  ninahâ  la  uéarra  ina  lihhi  la  ikibhaéu 
itaéu.  GVM-SAB-MES  MIE  ya  kiribsun  erubu  (As.  23 1,  gg- 
10a)  «leurs  vergers  particuliers  où  personne  autre  n*avait 
jamais  pénétré  ni  même  franchi  leur  enceinte,  mes  guerriers 
y  sont  entrés  ».  mon,  AH,  AHA  (Aa  1). 

nn  uhu  «bête,  vermine,  insecte»;  cf.  héb.  flK.  mon,  VH 
(4a  1).   ' 

■jN  aku  (Syll.  1,  282).  Voyez  3K. 

")DK,  12i<ikkaru  (Syll.  I,  287)  «racine,  fondation»;  héb. 
aram.  n]??-  ^on.  ENGAR  (64). 

bn  alla  (Syll.  I,  358)  «finir,  détruire;  enfin,  puis».  Liiti 
tahazi  alla  hahhu  mat  nukurtim  nasaka  (II  R.  19,  2.  Lenor- 
mant,  Études  accad.  II,  1,  83,  66)  «le  glaive  de  la  bataille 
dévastant,  détruisant  le  pays  de  la  rébellion,  je  le  porte.» 
Bahalateya  gabsâte  atkima  alla  umsikkâ  usâspe  (Sarg.  46) 
«j*ai  rassemblé  mes  nombreux  vétérans,  puis  j*ai  imposé 
obéissance (?)».  Jfoiv.  AL  (226). 

'7X  alallu  (II  R.  33 ,  1 ,  obv.  4  c  44) .  alalu  «  plante ,  tige  de 
roseau ,  kalem ,  page  écrite  ».  Siéît  alala  HI-GA  usâmmâ  (Ah. 
2  34t  6)  «j'ai  dévasté  les  pousses  des  bonnes  plantes»;  cf. 
talm.  hb:f  et  '*?^X.  mon.  ALAL  (227,  228). 

Vn  altu  «  femme ,  dame  ».  AN-NIN-KI-GAL  alti  AN-NIN  A- 
SV-KIT  (Len.  191,  4o)  «  Allât  épouse  de  laou».  mon.  ALAT 
(4  c). 

Sk  ella  «haut,  élevé,  sublime,  sacré,  précieux;  métal 
précieux;  lever,  enlever».  Mamit  ana  sîri  asri  elli  litta§i  (IV 
R.  i4,  verso  2)  «  l'esprit  morbifique,  vers  le  désert  et  les  en- 
droits élevés,  qu  il  sorte».  Malisu  ina  mê  himaelU  liméi  (Dél. 
V,  25)  «que  ses  plaies  soient  lavées  dans  Teau,  à  Tinstar  du 
métal  précieux  ».  Attmiu  ilidti  apéi  elluJti  TVR-MES  AN-EA 
(Len.  275,  5)  «vous,  engendrés  de  TOcéan,  enfants  sacrés 
de  laou».  Issuru  ina  abrisu  uséllu  (Len.  223,  17)  «ils  en- 
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lèvent  loiseau  de  ses  chers  petits  (?)  ».  mon,  EL  {619),  IL 
(206). 

Ullu  «pur,  sublime,  élevée  sacré».  Dispa  hisibtim  sizbam 
âlsa  amnu  (Neb.  Gr.  Il,  23),  parallèle  à  dispûm  hisibtim  sizhi 
dumâksa  amnu  (ibid.  I,  20),  d'où  il  résulte  que  ullu  est  syno- 
nyme de  dumqu  «pureté,  valeur,  etc.  ».  Murustam  NV  ulla- 
iam  (Len.  iSg,  27)  «  maladie  impure  ».  mon.  VL  (366). 

bi<  ilu  «dieu»,  hëb.  Sk.  mon,  IL  (1 37  a). 

Vn  e//aU  force,  armée»,  héb.  VjK,  ^?n.[Sl]  SI  Tarqâ  éar 
mat  kusi  iskununia  uparriru  ellat^u  (As.  34  »  5-6)  t  il  accomplit 
la  défaite  de  Tarqu,  roi  d'Ethiopie,  et  écrasa  son  arpi^». 
jifoiv.  ELLAT(i95  fl). 

^bi<  alpa,  albu  (II  R.  26  recto  7  b  passim)  «taureau, 
bœuf»,  héb.  phén.  ^^K.  mon.  ALAP  (4  c,  d,  Aafi)^ 

DK  amu  (Syll.  I,  5i4i  5i5)  ama^  «  volonté ,  grâce»,  héb. 
n^K.  mon.  AM  (235). 

DK  immu  (Syll.  iV,  iv,  28)  «jour»,  héb.  Div  mon.  IM 
(4i6). 

DN  imatu  «  peur,  crainte  »,  héb.  nÇ^Ç»  Imât  mâti  asluha 
sîttât  VN-M  ES  (  Botta ,  1 5 1 ,  2  3  )  «  j'ai  inspiré  la  peur  de  la  mort 
au  reste  des  peuples  ».  mon.  IM  (4i6). 

DK  emu  «vent,  souffle,  vie»,  phén.  mn  (=  t>^?)»  héb. 
n^n.  Eninnama  TAM-ZI  u  SAL^u  là  emu  kima  AN-MES  na- 
sima  (Dél.  iv,  28)  «lorsque  Hasis-adra  (Xisuthrus)  avec  sa 
femme  furent  partis  pour  vivre  à  la  façon  des  dieux  ».  mon. 

m  (4i6). 

DX  ummu  (Syll.  1 17)  «  mère  ».  Anaku  umma  ullada  nisûàma 
(Dél.  III,  ll^)  «je  suis  mère,  j'ai  enfanté  mes  peuples»,  mon. 
VM  (172.  Voir  II  R.  29,  obv^  65  a). 

DK  umu  (Syll.  III,  80)  «coudée,  mesure;  manière,  façon; 
de  manière,  ainsi,  savoir».  AN-VD  EN  GALu  VDmi  umu  la 
naparka'  (Norris,  289)  «Samas,  le  grand  maître  des  jours 
(qui  se  suivent)  d'une  manière  ininterrompue  ».  Sallat  nakiri 
matti  uma  la  naparkâ  lu  upqida  kiribsa  (I  R.  47,  vi ,  59)  «j'y  ai 
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gardé  successivement  les  dépouilles  des  ennemis  el  des  pays 

(conquis)».  Moy.  V  (aaS). 

1DK  amaru  (II  R.  25,  58,  6i  ej)  «lumière,  éclat*;  éth. 
him£.  MON,  AM AR  (358). 

|X  ilna,  Anum  (Il  R.  7,  16,  passim)  «Anou,  dîea  su- 
prême des  Assyro- Babyloniens,  dieu».  Enu,  entu  (II  R.  7, 
18-19)  «maître,  seigneur;  maîtresse,  dame»,  racine  séoii- 
tique  nay.  MON.  AN  ou  ANNA  (4),  EN  (100),  IN  (189). 

|K  annu,  annitu,  annatu,  pi.  anni  (II  R.  7,  i3-i5)  «ce, 
cette».  TAK-LAR  annu  TA  maf  ^55ar  ima  mat  Akkad gani 
iktadin  (Norris,  io53)  «ce  sceau  a  été  apporté  pendant  la 
guerre ,  de  l'Assyrie  en  Babylonie  ».  Ina  anni  ziggurrat  mata 
labaris  illik  (ibid,)  «pendant  ces  (temps),  cette  tour-là  est 
devenue  vieille»,  mon,  AN  (4). 

]H  unu,  unatu  «habitation,  demeure»,  béb.  n^n  et  pv 
dans  }1yÇ ,  nj^^D.  Ina  bit  u  unati  utél  [lasa]  (III  R.  10,  44, 
Ab)  «on  ia  chassera  de  la  maison  ou  elle  demeure».  Jfojr. 
VN  (a33). 

"|ax  anaka  (Norris,  4o)  «plomb»,  béb.  -|aK,  ar.  ^l 
Sa  erî  u  anaki  muballilsanu  atta  (IV  R.  i4i  3,  17)  «  celui  qui 
mêle  le  cuivre  el  le  plomb,  c'est  toi»,  mon,  ANNA  (4). 

DN.  Voyez  yx. 

DDK  apzâ  (Syll.  127)  apsa  «abîme,  océan»,  cf.  béb.  DS^t 
«vide,  manque».  Attwm  ilidti  Apsî  ellati  (Len.  275,  5) 
«  vous,  enfants  sacrés  de  Tocéan  ».  jroiv.  avec  inversion,  ZV- 
AB  (108  a). 

}DK.  Voyez  }D. 

yx  asa  (=  aéa,  Syll.  II,  82)  «sortir»,  béb.  K2\  étb. 
aèh'  MON,  AN-VD  ina  asisu  taammatéu  lUéaJjxaa  ina  hit  â 
ikkali  (IV  R.  i4t  ^8)  «que  le  soleil  à  son  lever  efface  sa 
maladie  (douleur) ,  qu  elle  ne  reste  plus  dans  la  maison  ». 
jfojv.  AS(i7o),  VZV  (236). 

yx  esa  «bois».  Sur  un  fragment  d'arboriculiure  inédit, 
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on  Irouve  ^J  y«<  remplacé  par  ^]]  ^fcjf  esi\  mon.  IS 

(219)- 

yK  am  (=usu.  SylL  7/I)  «flèche»,  Léb.  yn.  Ussi  mulmiiUi 

(Sen.  V,  67)  «  flèches  nombreuses  ».  mon,  VS,  VS,  VZ  (Sa 2). 

p^f  Voyez  JN. 

pN  uqa,  uku  (SylL  378)  «peuple»,  au  propre  «presse, 
foule»,  cf.  piy.  Arki  uqu  libbi  hùu  itlikhan  (Beh.  i4)  «en- 
suite, le  peuple  s'est  adonné  au  mal».  jfOiv.  VK,  VQ  (171). 

IpN  aqrvL  [=aqar,  Syll.  I,  i34)  «honoré,  précieux;  hon- 
neur, crainte»,  héb.  ")p\  mon.  AQAH  (71). 

")K  ara,  uru  (Syll.  I,  199)  «étal  des  eaux,  courant,  flol»; 
cf.  héb.  1N^.  Ulâa  ana  sapai  sa  aru  itehir  (As.  198,  9,  10) 
«  il  traversa  TOulaï  pendant  les  basses  eaux  ».  SAB-ZVN  y  a 
Idide  agâ  ara  emuru  iplahu  ana  niharti  (As.  221,  20,  21) 
«  mes  soldats ,  voyant  Tldide  agité  par  les  hautes  eaux ,  craigni- 
rent de  le  passer»,  mon.  VRV  (260),  VR  (37). 

")K  uru  (Syll.  1,  277,  289,  393,  783)  «fondation,  nivelle- 
ment; ville,  place  protégée»;  cf.  héb.  "I^JK,  my,  "l^y;  éth. 
©Cf.  mon.  VRV  (3o,  64,  2o5,  283). 

nx  am  (Syll.  759)  «animal  carnassier»,  éth.  JhCf  t  héb. 
nx.  jifoiv.  VRV  (5o8). 

nN  uru  «lumière,  chaleur,  jour  » ,  héb.  llN,  ar.  .^^î.  Kima 
susê  musam  u  urri  adammûm  (IV  R.  19,3,  16)  «comme  les 
fleurs  je  me  flétris  nuit  et  jour  ».  IJrrût  tému  askunsunuti 
(As.  38,  i3)  «je  leur  ai  donné  un  ordre  pressant  (mot  à  mot  : 
chaleur  d'ordre  je  leur  ai  fait)  ».  mon.  VR  (468). 

"IN  aru,  urra  «  maudire  » ,  héb.  TIN.  Arrata  marâsta  lirurusu 
(I  R.  16,8,  76)  «quils  le  maudissent  d'une  grave  malédic- 
tion», mon.  VR  (468). 

IN  erim  (Syll.  395)  «  embryon,  fœtus,  enfant  »,  héb.  mn  ? 
mon.  IR  (i38),VR  (128,508). 

pK  erinu  (Syll.  III,  21  passim)  «cèdre»;  cf.  pX.  mon. 
ERIN(5o4). 

^  Communication  bienveillante  de  M.  Saycc  obtenue  paivles  bons 
ollices  de  M.  Adolphe  Neubauer,  sous-bibiiotbécaire  à  la  Bôdléienne. 
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^H  asu,  asi  (II  R.  i5  &), synonyme  de  unninnu  {•=»]yin) 
«sorcellerie,  sortilège,  imprécation»,  mon,  AS  (267). 

tt^K  isit  a  fondation  » ,   héb.  n'>trx.  Mthrât  mé  isitétk  ina 

T      I      T 

kûpri  u  agurri  usarsid  (Norris,  à^b)  «du  côté  des  eaux,  j*ai 
posé  des  fondations  en  bitume  et  briques».  Ina  mé  nùlam 
isiUa  inîs  [ibidem)  «ses  fondations  ont  été  endommagées  par 
les  eaux  du  courant»,  mon.  IS  (198). 

Usu  (Syll.  170)  «phallus ».  Usa  u  KA  -4M-5/( Norris,  agj) 
«  des  phallus  et  des  défenses  de  sangliers  (?)  ».  mon.  VS  (i56). 

2Vi(  isibu,  isibbu  «demeurant»,  héb.  2V^,  Isiha  ou  isibha 
na'du  (Norris,  4g5)  «demeurant  glorieusement»,  mon.  ISIB 
(437),ESSEB,ES(383). 

IVH  Assour  «dieu  Assour,  bon,  propice»,  héb.  "î^CfK, 
irû^  ,  npii.  mon.  as  (1). 

DK  atu  «  venir,  trouver  » ,  héb.  KDX ,  HtlK.  Balata  sa  tubau 
tàttâ  atta  (Dél.  iv,  3a)  «la  vie  que  tu  cherches,  tu  la  trou- 
veras.» jfoiv.  VTV  (i4,  34o  a). 

2 

H2  bau  «s'étendre,  tendre  vers,  atteindre».  SalM  sumu- 
raéévL  ibau  AN-E  (Dél.  11 ,  A9)  «  l'inondation  de  Raman  attei- 
gnit le  ciel».  Balata  sa  tuba'u  tûttâ  atta  [ibid.  iy,  3a)  t  la  vie 
que  tu  cherches  (au  propre  :  vers  laquelle  lu  tends),  tu  la 
trouveras».  Ba'anu  «endroit  enflé,  ulcère,  ampoule»,  héb. 
n^n,  n:?m3K.  Cf.  n^B,  ns,  Kin.  mon.  BV  (3i8). 

33  babbu,  pappu  (Syll.  585)  «prunelle,  enfant»,  héb. 
nns.  ifOiv.  BAB,PAP  (i3). 

^3  belu  «maître,  seigneur»,  héb.  Sv3,  Qram.  ^7^3.  mon. 

^^  (7)- 

ht  bulu  «bétail».  Ana  kibis  umami  a  metiq  bûli  isâkkami 

(  I  R.  27 ,  62  )  «  on  en  fera  un  endroit  désert ,  foulé  par  les  bêles 

sauvages  et  parcouru  par  les  bestiaux»,  mon.  BVL  (485). 

3*73,  "1^3,  "|'?D  «séparer,  fendre»;  héb.  jSd.  Balagu  (Syll. 

I,  i55).jBa/uMtt(Syll.  1, 168;  cf.  I1R.48, 1 6 e/) « pknche ». 

MON.  BALAG  (3io),  BULUK  (^ià)- 
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1^2 ,  signification  incertaine  ;  arabe  ^Jjt  autruche  ».  Balludu 
(II  R.  37  B,  ii^  b)  •  sorte  d  oiseau  ».  Billudu  (Syll.  I,  347)- 
juoiv.  BILLVDV  (216  c). 

D3.  Voyez  p. 

n33  hanu  «  construire,  faire,  créer  ».  5a  Daryawus  éar  ihna 
(Bell.)  «celui  qui  a  fait  Darius  roi».  Binât  qatisa  (Norris, 
108  passim)  ■  œuvre  de  ses  mains».  Comparez  la  locution 
hébraïque  n^  nt^yÇ.  mon.  BA  (107). 

p.  Voyez  p. 

p3.  Voyez  pD. 

13  baru  (Syll.  687)  «pur,  brillant»,  héb.  mn,  ins,  "IKD. 
jifOiv.  BAR  (66). 

Birru  «clair,  donnant  du  jour».  Apti  bùri  upattâ  (I  R. 
39,  26)  «j'ai  ouvert  des  fenêtres  donnant  un  jour  clair». 
MON.  BIR,  PIR(4o3). 

Buru  (Syll.  i56)  «lumineux,  éclatant,  brillant».  Buraiqdu 
sa  qarni  gabbaru  (IV  R.  9,  20)  «  lumin£|ire  ardent,  puissam- 
ment doué  de  rayons»,  mon,  BVR,  PVR  (agS,  12). 

Bibru  (pour  barbaru.  Syll.  I,  6G1)  «pureté,  joie»,  héb. 
-)3,  12.  MON.  BABAR  (327)  et  BIBRA  (536). 

")3  buru  (Syll,  586)  «  hauteur,  citadelle  située  sur  une  hau- 
teur», héb.  nT3,  n;?7^3.  MON.  BVR  (293). 

nil  birinnu  «alliance».  Ilbâl  hâtnima  izzâz  ana  birînni 
(Dél.  m,  26)  til  fit  un  pacte  et  Tétablit  en  alliance»,  mon. 
BI  (193). 

"]")D,  "]"13  barakku,  parakka  (Syll.  I,  255)  «sanctuaire», 
syr.  JLav»;  cf.  héb.  n2*)f.  Ina  barakki  sa  kirib  hit... apti  bîrri 
upattâ  (ï  R.  39 ,  2  5)  «dans  les  sanctuaires  voisins  de  .  .  .j'ai 
fait  pratiquer  des  fenêtres  donnant  un  jour  clair».  jifo;v. 
BARA  ( 292  ).  Zakkâr  BARA  mahJii atmân  AN-MES  GAL  MES 
(Botta,  37,  44)  «les  hautes  tours  du  sanctuaire  et  les  en- 
ceintes consacrées  (?)  aux  grands  dieux». 

n3  bita  (Syll.  I,  364)  «  maison  »,  héb.  n^3,  élh.  ft^*.  mon. 
BIT(u29). 
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k:i.  La  racine  sémitique  nX3  renferme  Tidée  de  «crotlrc, 
grandir,  pousser  à  la  manière  des  plantes  >.  Un  nom  gau.  se 
trouve  (II  R.  3,  I,  78)  comme  synonyme  de  imsû  «  s^élever, 
se  multiplier»  (héb.  Kt^J,  arabe  UJ).  MOit.  GA  (aa4}«  Gl 
(84). 

Gau.  (Syil.  555,  606)  0 plante».  Gaa  sa  ina  muéari  mé  la 
istâ  (iV  R.  27,  n°  1,  i3]  «plante  qui  dans  la  forêt  ne  boîl 
pas  d'eau  ».  mon,  GV  (5i4). 

2:1  gahhu  «  côté  » ,  héb.  p.  targ.  22 ,  arabe  t,J^ ,  mand.  3tDK3. 
MON,  GAB  (a45). 

33.  Cette  racine  donne  Tidée  de  «  maladie ,  douleur,  tristesse, 
difiiculté».  Guggu,  kukku  (Syll.  III,  7).  MVH  ipséti  annàti 
libhl  igâgma  izzaru/i  kahiti  (As.  17,  6/1,  65  passim)  «a  cause 
de  ces  événements,  mon  cœur  fut  extrêmement  a£9igé  et 
agité».  Ana  AN  su  riminî  kima  Udti  inagâg  (IV  R.  28,  n*  8, 
61)  «vers  son  dieu  miséricordieux,  semblable  à  une  femme 
en  labeur  d'enfantement,  il  pousse  des  cris  de  douleur». 
.vo;v.  GVG(24o),GlG(376). 

13.  Voyez  np. 

13  «complet,  abondant»,  héb.  113.  SuJaha  SAR  AN-RA- 
KI  gadu  kimtisu  haltuiân  kirib  matya  ubibu  (Norris,  171) 
«Susubu,  roi  de  Babylone  (et)  sa  nombreuse  famille,  je 
les  ai  transportés  vivants  dans  mon  pays  ».  MAL  abusa  goda 
uUu  libâr  (ibid.)  «  que  la  demeure  que  je  viens  de  construire 
brille  en  abondance  (et  en)  magniOceucc  ».  mon.  GID»  GAD 
(ao). 

13  gud.  Voyez  ip. 

13  «creux,  intérieur,  basse  terre,  vallée»;  héb.  îC^a,  K^3 , 
aram.  13.  mon.  GV  (5i4). 

T3  «couper,  détruire,  tuer»,  cf.  héb.  n3,  ysp»  aram.  XW. 
jiroiv.  GAZ(26a). 

•73  gallu,  gala  «grand,  prodigieux».  AN  AMAR-VD  rtn'm 
palsu  bel  nâqbi  igallasa  Usaklihu  (Il  R.  38,  n**  2,  rcv.  53-56) 
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«  puisse  Mardouk,  maître  de  fécondité,  en  exaltant  son  gou- 
vernement, établir  fermement  sa  grandeur!  ».  KAR  gulâ  (Il 
R.  i3,  B,  22)  «citadelle  grande,  vaste».  Moy.  G  AL  (288), 
GVL  (374). 

Giiggallu  (pour  gulgallu,  Syll.  III,  12),  signification  dou- 
teuse; cf.  héb.  ^aSa ,  n^3^3.  mon,  GVGGAL  (499). 

D3.  Voyez  DD. 

^Da  gamala  «bienfaisant,  fauteur,  reconnaissant»,  héb. 
'pDa.  IZ-SAPA  isârù  usâtmihu  qaiûssu  ana  ediri  nisi  gamala 
mâti  (Nérig.  i,  12)  «il  fait  soutenir  sa  main  avec  le  sceptre 
de  la  justice,  pour  raffermissement  des  hommes  et  le  bien- 
f  tre  des  pays  ».  Anq  AN  GVLA  edirât  gamilât  nahisiiya  MAL 
ahnâ  (Norris,  1 79)  «  à  Roubat,  qui  fortifie  et  favorise  ma  per- 
sonne, j'ai  construit  une  demeure  ».  mon.  GAM  (17). 

p.  Voyez  p. 

ca.  Voyez  Dp. 

ï]:.  Voyez  f)D. 

pa.  Voyez  'Ç'p, 

":a  garni  (Syll.  674),  garru  (Syll.  578)  «  sorte  de  mesure  », 
héb.  -)5.  MON.  GAR  (458),  GVR  (224). 

"la  «  traiter  en  ennemi,  combattre»;  héb.  ma.  mon.  GVR 
(i3).  Giguru  (Syll.  I,  591)  «très-belliqueux,  se»  JifOiV..  GIN- 
GIR(357). 

la  giru  (Syll.  IV,  6)  «épéc,  poignard»,  aram.  Nl^a.  mon, 
GIR(ii). 

'^")a  gurusu  (Syll.  I,  554)  «fort,  ferme,  vaillant»,  cf.  héb. 
*^']p.  ^t  ^'"'P  «  ^^^^  ^^^^  ferme ,  devenir  solide,  cicatriser  » ,  etc. 
A/oy.GVRVS(234). 

1W2  gisiinmaru  (Syll.  Jll,  23),  signification  inconnue, 
ifoiv.  GIS[MMAR(3i5). 

"it^a  gusiiru  «  poutre,  dalle»,  talm.  Nl^^D;  cf.  héb.  It^a, 
arabe  -..o^.  mon.  GVSVR  (i4o). 


1 
21.  Voyez  ï]l  et  3t3. 
b^l  iidaggillii,   adaggalla  (Syll.  1,   i24)  «sorte  d'ogre». 
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Kakku  sa  kima  udaggalli  salamta  ikkalu  nasaka  (II  H.  19,  a , 
62)  «l*arme  qui,  semblable  à  un  ogre,  dévore  coinpléte- 
ment,  je  la  porte».  Kakkaka  udaggallu  sa  istu  pisu  imtam  ta 
inâttuku  (variaute:  dama  ul  izarrarn  (FV  R.  ao,  n^  3,  i5) 
«  ton  arme  ressemble  à  Togre,  de  la  bouche  duquel  la  mort 
(ou  le  sang)  ne  se  retire  *  jamais  ».  mon,  VDAGGAL  (a88  a). 

lai  «aider,  secourir».  Sulummâ  ina  hirtnni  lissaktnma  nbi- 
daggara  (variante  :  ninidgara)  AHA-MES  (As.  a5,  10,  11) 
«  que  la  paix  soit  faite  en  forme  d'alliance  et  nous  nous  aide- 
rons réciproquement»,  mon.  DINGIR  (à)  «le  secourable, 
dieu  ». 

m  dahJ}.u,  dihha  «proximité,  voisinage,  toucher  de  près»; 
cf.  héb  nm  «  pousser,  repousser  ».  Bel-ibas  TVR  nisi  mama- 
kut  ina  dahhi  Saanna  (Nabuchod.  Grotef.  i4)  «Belibus,  fils 
d*un  sage  (  ?) ,  près  de  Suanna  ».  (NIS)  mat  Dâha  asihât  iarsani 
sa  dihi  mat  Tabal  (I R.  ^5 ,  11 ,  1 1- 1  a  )  «  les  hommes  de  Dult^a , 
habitant  les  forêts,  au  voisinage  du  pays  de  Tabal».  I2-MAQ 
addîhâ  ana  kipri  (Dél.  v,  Aa)  «  Tarche  toucha  au  rivage». 
Sa  kima  asakku  ana  NIS  idihhu  (Len.  2^1,  à)  «celui  qui, 
comme  la  fièvre  (  ?) ,  s'attaque  à  l'homme  ».  mon,  DâH  (a^S) , 
DIH{i7a,324). 

-]!.  Voyez  pT  et  -|n. 

bl  dilu  (Syll.  I,  429),  dillu  (ibid.  282)  «annoncer,  com- 
mander » ,  ar.  jS .  talm.  N^"»"»!.  Istu  erya  AN  hsur  dalil  AN-MES 
GAL-MES/t  ana  dalali  ana  napisti  umaàéarsu  (Tig.  V,  a 7,  a8) 
«de  la  ville  d'Assour,  commandeur  des  dieux  grands,  pour 
annoncer  (mes  hauts  faits),  je  l'ai  laissé  partir  sauf  et  sain» 
(héb.  lt2;D:  h^)\  Ana  datai  tanidti  (1k:)  AN-HI  ANXV b  AN- 
MES  GAL-MES  EN-MES  ya  rêmu  arsisama  ùhallit  napsat  ia 
(As.  281,  9/1,  95)  «pour  annoncer  les  œuvres  éclatantes 
d'Assour,  d'istar  et  des  dieux  grands,  je  lui  ai  fait  grâce  et 
je  Tai  laissé  en  vie  ».  mon.  DIL  (1). 

^  Non  pas  «dont  ia  bouctie  ne  répand  pas  la  mort»  ou  «ne  vomit 
pas  le  sang»  (Lenormant). 

^  Norris  traduit  inexactement  :  Ftom  my  city  ofAsswr,  I  sahmùsivg 
lo  thc  greatgods,  to  humiliation  and  to  life  seul  him  away. 
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riDT  «  ressembler,  imaginer  »;  liéb.  nDT.  Adamatu  (SylL  I, 
357)  «songe,  rêve?»,  mon.  ADAMA  (9). 

p  dinu  (SylL  1,  i84)  «jugement,  loi»,  héb.  pi.  mon.  Dl 
(339).  ^  . 

p  dananu  «  fortifier  » ,  dannu  ^  fort  » ,  donna  «  fort ,  puissant  », 
dannutu  «force,  puissance»,  lidnuni  (Istar,  rev.  19)  «qu*i]  se 
fortifie»,  udanninusu  «ils  Font  fortifié  »  ;  héb.  p^p  «monstre 
fort,  puissant».  En  araméen  la  racine  pn  donne  Tidée  de 
force  corrosive  produisant  des  picotements ,  de  là  Ki^p  «  fu 
mée»  et  à  son  tour  le  nom  hébreu  désignant  la  fumée, 
1^^ ,  dérive  d'une  racine  ]^^  qui*,  en  araméen ,  signifie  «  être 
fort».  MON.  DAN  (234),  DIN  (377),  DVN  (.392). 

f)l  dippa,  dibbu,  dappu,  dabbu.  (Syll.  I,  542,  IV,  i,  35) 
«  tablette  ».  Ina  duppani  astur  (II  R.  57  c)  «j'ai  écrit  sur  des 
tablettes»,  héb.  fp  «page».  Jifo^.  DVP,  DVB,  DIP,  DIB 

(»72)- 

pi  «s'amincir,  s'étendre»,  de  là  daqqu  «pavé  (rapadu, 
nsn,  13-))»;  cf.  héb.  pn.  jifoyv.DAQ,TAK  (i58,  168). 

-n  dura  «demeure»,  héb.  Ml,  aram.  Kin ,  K'i'np.  mon. 
DVR  (475). 

1 

*}  u  «et,  aussi»,  particule  conjonctive  commune  à  toutes 
les  langues  sémitiques,  mon.  V  (336). 

t 

2T.  Voyez  ï)2  et  DS. 

JT.  Voyez  pî. 

")}) ,  ")DT  ziqurrat  «  (fréquent) ,  tour  ».  mon.  ZÏKVRA  (19), 
ZIGARV  (354),  ZIKARV  (429). 

y.  Voyez  pT. 

7T.  Voyez  S'g. 

DT.  Voyez  D2. 

JT  2tt/ïwtt  «  pluie ,  au  propre  :  multitude  (de  gouttes ,  cf. 
liéb.  D''3^3"))».  De  la   même   racine   dérive  aussi  zunzunu 
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0  fourmi  »  (Delibssch)  ;  héb.  |T  «  espèce ,  cest-à-dire  assemblago 
rFun  grand  nombre  d*indîvidus  qui  se  ressemblent»,  non. 
ZVN  (  3 1 5  )  «  multitude  ». 

pT,  ^T«  être  pur,  clair,  sincère;  couler,  souffler»,  racine 
sémitique  IDT,  ppT.  mon.  ZAK  (285),  ZIK  (aiig).  Zï  (83). 

pT  zaqa,  zaggu,  ziqqa  (Syll.  III,  67,  I,  198)  «briser, 
mettre  en  morceaux»,  béb.  p.  p^l  (=3^3C^),  cf.  Ji,  AN- 
MES5U  AN-XV-MES5tt  amnâ  ana  zahihi  (As.  a3o,  98)  «ses 
dieux  et  ses  déesses,  je  les  ai  destinés'  à  être  brisés».  Sa  ina 
sirim  kima  zakiki  ittanarabbita  (K.  i  a84*  6)  «  ceux  qui  se  ré- 
pandent dans  le  désert  comme  des  débris  de  pierre»,  mon,- 
ZAK  (285). ZIK  (249). 

"îT  ziru  «semence,  postérité,  race»,  béb.  :?")T.  mom,  ZIR 
(26). 

^T.  IX  zirrita  «luminaire»;  cf.  béb.  inî,  inS.  Zirrit  AN- 
Ë  rapsutl  Ubhitasu  (II  Pi.  38,  v,  16-18)  «que  le  luminaire 
des  vastes cicux  l'éclairé»,  mon.  ZIR  ou  SIR  (27). 

n 

nsn  «dévaster,  dépouiller»;  cf.  héb.  Iû3n.  Nis  AN-MES 
GAL-MES  la  iplahma  ihtanahbala  hubât  misir  matya  (As.  26/i , 
/jG,  A7)  «il  ne  craignit  pas  la  majesté  (P)  des  grands  dieux 
et  commit  des  déprédations  sur  les  frontières  de  mon  pays  ». 
jifOiv.  HAB(/i76),IlVB(88). 

-în  Imdu.  «joie»,  héb.  nnn,  aram.  MU.  Hûd  libbi  (III  R. 
G6,  6)  «joie  du  cœur».  Limurkama  ina  panika  Uhdâ  (Istar, 
revers,  i5)  «qu'elle  te  voie  et  se  réjouisse  de  ta  présence», 
jifojv.  HVD  (216). 

ton  hattu  «burin»,  arabe  LL,  héb.  tD;|r.  Nâs  hatti  ^irti 
(IV  R.  i4,  3,  6)  «porteur  du  burin  sublime»,  mon.  HAT 
(216). 

hu  hallu  (Syll.  I,  576)  «crainte,  agitation»,  héb.  h^n, 
bubn.  MON.  HAL  (2.  5i6),  HIL  (5i6). 

^n  huila.  Imita  «mal»;  ci',  héb.  ^n,  ^^n  «profane».  Kl 
huUii  Jisahsi  VN-MES  asib  libbi  sa  emeda  ilipitttt  u  §irha  (Sargon , 
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Fastes,  78)  «j'ai  maltraité  Ja  ville  et  (au  milieu)  de  ses  habi- 
tants j'ai  multiplié  les  châtiments  et  les  lamentations  ».  Assa 
hulliim  ehiisii  MVH  VN-MES  îimetisa  hilatéu  unakkar  (ibid.  92*, 
98)  «  par  suite  de  la  mauvaise  action  qu'il  a  faite,  j'ai  mis  fin 
à  sa  royauté  sur  les  gens  de  sa  province  ».  mon,  HVL  (329). 

3'^n  «couvrir,  protéger».  Hallabti  PAS-RVRRA-MES 
Ijallubti  SAB-MES  (Norris,  423)  «couvertures  de  chevaux* 
couvertures  d'hommes».  Ista  ussisu  adi  tahlubisu  (Tig.  VI, 
29)  «depuis  ses  fondations  jusqu'à  sa  couverture».  Halib 
naharrâti  (ou  namurrâti)  (Norris,  42i)  «  protecteur  des  ti- 
mides (?)  ».  MON.  HILIB  (307). 

yn  «briser,  couper  en  morceaux»,  héb.  nsn,  ysn.  La 
palih  ANitt  kinia  qanê  ihtâssima  (IV  R.  3 ,  col.  1 ,  6)  «  celui  qui  ne 
craint  pas  son  dieu  sera  brisé  comme  le  roseau  ».  mon.  HAS  (  2  ). 

m  Ijarra  [SyW.  I,  i83)  «objet  perforé,  creux»,  héb.  IH. 
Pagrisunu  harrii  nadabakii  sa  sade  umalli  (Sard.  II,  11  A) 
M  avec  leurs  cadavres,  j*ai  rempli  les  creux  (et)  les  cotés  des 
montagnes  ».  BAT-MES  (furadisuna  harri  u  bamâte  sa  SADi 
hisardi  (Tig.  III,  55)  «les  cadavres  de  leurs  guerriers,  je  les 
ai  jetés  dans  les  creux  et  sur  les  crêtes  des  montagnes». 
Aumma,  .  ,sasubsu  ul  ilmada  a  hirê  A-AKsu  zaqap  sippatisu 
ulizkur  (Botta,  37,  43)  «jamais  personne.  .  .ne  s  est  informé 
de  son  état  et  n'a  pensé  à  creuser  son  canal  et  à  élever  ses 
quais»,  mon.  HAR  (423). 

"in  Jiiritii  «jetée,  digue».  Kâri  hiritisu  ina  kâpri  u  agurri 
sadanis  abtii  (Neb.  Bab.  II,  5)  «les  tours  de  ses  digues  en 
ciment  et  en  briques ,  je  les  ai  construites  comme  des  mon- 
tagnes». MON.  HIR  (269). 

in  harranu  (II  R.  226-266)  «  chemin ,  marche  »  ;  éth.  #hèj. 
MON.  HARRAN(i93a). 

3")n,  ^^n  «détruire,  dévaster;  cueillir,  arracher»,  racines 
communes  aux  langues  sémitiques,  mon.  HARVB,  HARUP 
(.53). 

Vn  hasa  (II  R.  7,  10 d)  «crainte,  peur»,  cf.  héb.  p.  C^n 
talm.  wn,  w'in,  en.  mon.  HAS  (2). 

VTl.  24 
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tD 

DD  «  commander,  ordonner  »  ;  aram.  DVD.  Tamu  (Syli.  355} 
«maître,  maîtresse».  JifOiv.  TAM,  DAM  (5i3). 

piÛ  temennu  (Syll.  358)  «pierre  de  fondation»;  cf.  ïiéb. 
JDÛ.  MON.  TEMENNA,  abrégé  TE  (SaA). 

jû  tunu,  ilunna  (Il  R.  23 ,  64  t)  «  chaire,  fardeau  »,  aram. 
K3^1D.  Racine  jyiD.  JfOTir.  TV  (609). 

i^û,  31D  faftfctt  (Syll.  I,  547)  «procréation,  émanation»; 
cf.  héb.  ï]?  et  ns».  Sa  AN-NIN-KA-àl  /aftftiwaatta  (IV  R.  i4. 
a ,  21)  «  tu  es  rémanalion  de  la  déesse  N.  '  ».  mon.  TAB, TAP 
(135). 

1D.  Cette  racine  semble  désigner  Tidée  de  fraîcheur  cooime 
le  sémitique  "^ItO,  de  là  tarru  (II  R.  87,  B.  82}  «oiseau  de 
couleur  éclatante».  jfOiV.  TAR  (1 18). 

lu  «hauteur,  pic,  montagne»,  aram.  Nllû.  mon.  TVR 
(161). 

D 

KD  A*m,  ArtVa  (Syll.  366)  «endroit  bas,  vallée,  terre»;  adv. 
«  sous,  dessous  »  ;  cf.  héb.  îlKD ,  ni:) ,  sam.  fiO  «  dessous  ».  Ana 
AN-AK  dapeni  5a  Arie  (I  R.  85  2 ,  1)  «  à  Nébo,  protecteur  (?) 
de  la  terre  ».  mon.  Kl  (84o) ,  KIT  (222). 

3D.  Voyez  ï]D. 

133  kabdu,  kuhdu  (Syll.  i5o)  «loard,  précieux»,  héb. 
133.  MON.  ICAB  (87,  875),  KVB  (87). 

133  kabru  «grand,  haut»,  héb.  1^33,  arabe  L^.  Miié^ti 
DVR5U  askunma  eli  SAD<  kahri  usarsida  iémmênsa  (Botta,  3g, 
78)  «j'ai  fixé  la  mesure  de  son  mur  etj*aijelé  ses  fondations 
sur  de  hauts  rochers  ».  mon.  KABAR  (200). 

33  kagii  (Syll.  I,  476-^81)  «dent  molaire,  mâchoire», 
aram.  N3D.  ifOiV.  KA  (4o). 

"|3  kakka,  qaqqu  (Syll.  61 1)  «instrument,  massue,  arme»; 

*  Ainsi  exactement  M.  Lenormant.  La  traduction  «c>M  toi  jqui 
livres  le  dieu  N.  »  (Oppert  )  est  tout  à  fait  erronée. 


V 


sua  LE  SYLLABAIRE  CUNEIFORME.         363 

d.  arani.  "]")D  «casser,  briser,  couper».  Kakku  sa  buluhii 
melammesii  matum  [umalli?]  (Il  R.  19,  n*  2 ,  i6)  «Tarme  qui 
[remplit]  la  terre  de  ses  terreurs  immenses».  Kakkaka  udag- 
(jailli  sa  istupisu  imtam  la  inâttuku  (IV  R.  20,  n"  3,  i5)  «  Ion 
arme  ressemble  à  Togre,  de  la  bouche  de  qui  le  poison  ne 
se  relire  point»,  mon.  KAR  (i36). 

^D  kalla  «héros,  vaillant,  puissant»,  aram.  vîlD,  héb. 
bD\  éth.  îiUA.  AN  BIL-GI AB  kallam  sa  ina  mâti  saqâ  (IV  R. 
1 4 ,  2 ,7  )  «  feu ,  seigneur  vaillant  ',  s' élevant  haut  dans  le  pays  ». 
MON.  RAL  (234). 

bD  kiillatii  «  ensemble ,  totalité  » ,  héb.  bS.  Kallat  GVR-MES 
miiparirii  (Sard.  I,  i5)  «brisant  la  totalité  des  ennemis». 
MON.  KVL  (26). 

'?D  «  renfermer,  contenir  » ,  héb.  b)2 .  cf.  Slp-  mon.  GIL  , 
KIL  (476),GVL,KVL  (374). 

b^  kiltaîiii,  giltanu  (Syll.  56o-564)  «sorte  de  mesure, 
amphore  à  deux. anses»,  mon.  KILTAN,  GILTAN  (4o5). 

'^D  kalamii  «  le  tout,  pays,  univers  ».  Sihip  MAT  kalamu  ina 
sihirtisu  umda[n]âUu  (Norris,  563)  «j*ai  accompli  l'invasion 
du  pays  entier  d'un  bout  à  l'autre»,  mon.  KALAMA  (233). 

DD  «  amonceler,  accumuler,  réunir,  coordonner,  associe^  », 
cf.  héb.  mp ,  arabe  ^.  TVR-MES  VD-KIP^RAT-KI    . .  sa 

ina  kirbisu  kamû  sihittasunu  ahâdma  (Botta,  162,  3) 

«  aux  gens  de  Sippara . .  .  qui .  .  .  s'étaient  assemblés  dans  son 
voisinage,  j'ai  détruit  les  biens»,  mon.  KAM  (178,418). 

Kimu,  kimtu  (II  R.  29,  72  c)  «réunion  d'individus  sem- 
blables, famille»,  mon.  KIM  (369). 

^^/mmu  (Syll.  111,  96)  «sorte  de  démon»,  mon.  GI-GIM 
(pour  GIM-GIM,  470). 

Kummii  (Syll.  ï ,  82)  «  membre  de  famille,  homme  ».  mon. 
RVM  (282). 

DD  kiunii,  kimu  «étoffe,  vêtement»,  cf.  arabe  IS-,  ^«ca- 
cher, couvrir  » ,  ÏX^  «  vêtement  »  (Delilzsch).  mon.  KVM  (94) , 
abrégé  RV  (475)^ 

'   Non  pas  «  rassembleui»  (Le».)  ou  «purificateur»  (Oppert). 

2/,. 
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iQD  kummu  «corps  de  bâtiment,  édifice».  Libitta  kummisa 
(  iNorris ,  672  )  «  les  briques  de  leurs  édifices  ».  mon,  KV  (475). 

UD  «  brûler,  consumer  » ,  liéb.  niD.  Jna  isati  akmu  (Sarg.  35 
fossim)  «je  Tai  brûlé  par  le  feu  ».  mon.  KVM  (a 87). 

p  «être  droit,  ferme,  vrai»,  racine  sémitique  pD.  mon. 
KAN  (i33,  178),  KliN  (423),  KVN  (73).  GVN  (160). 

p ,  |D  gana  «  ceci,  ainsi  ».  Gana  etâtbe  VI urra  u  VII  musâti 
(Dél.  IV,  33)  «ceci  soit  fait  (?)  six  jours  et  sept  nuits».  Gana 
epî  (Ihid,  45)  «ceci  fai3(?)»;  cf.  liéb.  J?  «ainsi»,  aram.  |K3 
«ici».  MON.  GAN,  KAN  (178). 

t2;iD  «  rassembler,  réunir,  soumettre  ».  SAR  musâknis  M 
kansutesu  sa  naphar  kissat  DAN -MES  ipelu  (I  R.  17,  11 5) 
«  roi  qui  a  soumis  ceux  qui  n'étaient  pas  soumis  à  lui,  gou- 
vernant l'ensemble  des  puissantes  multitudes».  Kasu  (pour 
/r«w5tt,Syll.  1,684)  «soumission,  alliance»,  mon.  KAS  (igS). 

Kisu  (pour  kinsu,  klssa,  Syll.  I,  Gbg)  «assemblée,  peuple, 
région».  jfOJV.  KIS  (35o). 

NDD  kiissu  (Il  R.  46,  5o  i)  «siège,  chaise,  trône»,  héb. 
ND;5,  arabe  ^S.  mon.  GVZA  (précédé  du  déterminatif  ÏZ) 
(5'i4a),KVS(277). 

DDD  «  mesurer,  voyager,  marcher  ».  Ana  X  kaéba  ikéahn 
knéaba  (Dél.  vi,  11)  «ils  firent  un  chemin  de  dix  kasbu». 
KUpe  NAQ-A-MES  usamme  sanuti  (As.  232 , 1 10)  «j'ai  obstrué 
les  réservoirs  des  sources  d'eau»,  mon.  KISIB  (227). 

Sdd  kisallum  (Syll.  I,  363)  «  autel  »  ;  cf.  aram.  kSd3.  mon. 
KISAL(i4i). 

DDD  kiéimmu  (SyW.  1,  385)  «espèce  de  sauterelle»,  héb. 
□ja.  MON.  KISIM,  abrégé  RISI  (i5^). 

>]D  kappa,  kahha  (Syll.  III,  69),  guba  (Syll.  I,  271)  «main 
(gauche)».  MON.  KAP,  KAB;  RVP,  RVB,  etc.  (87). 

f)3  kibba  (Syll.  III,  70)  «district,  cercle;  région»,  héb.  p. 
ne?.  EN  EN- MES  sa  kippât  AN-E  Kl-tim  (Norris,  522) 
«  seigneurs  des  seigneurs  des  régions  célestes  et  terrestre»  ». 
Sa  Kl  M  AN-SAMAS  taïime  sa  kippât  AN-E  Kltim  (ibid.)  «  ceux 
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qui ,  semblables  au  dieu  Soleil ,  sont  les  commandeurs  des. 
légions  célestes  et  terrestres»,  mon.  KIB,  KIP  (192). 

")D  karrii,  karu  (II  R.  i3,  20  b  passim)  «digue,  jetée, 
mur,  forleresse,  ville»,  héb.  12  et  n^î?.  Sikkatkarri  (Norris, 
608)  «couvertures  des  murs»,  Belu  kahtu  mustappeki  kari 
(IV  R.  i4,  3,  i4)  «seigneur  honoré  démolissant  les  digues», 
itfoiv.  KAR(325),  KIR  (346). 

Kiru  (Syll.  389) ,  héb.  ")"»p  «  mur  ».  \\l.,,kâpri  atiabaq  anu 
kiri  (Dél.  H.  10)  «j'ai  versé  trois  (mesures)  de  bitume  sur  les 
parois»,  mon,  KIR  (371). 

Kura  (Syll.  5i8-522)  «terrain  rehaussé,  montagne»,  héhu 
-)D.  MON.  KVR  (398). 

")D  kara  «  creuset  pour  puritier  les  métaux;  pur,  précieux, 

propice»;  héb.  1^2.  Aqal  (?)  ANE  ellu  kura (IV  R.  19, 

n°  2,  61)  «  l'horizon  (?)  du  ciel  sacré,  propice.  .  .  ».  mon. 
KVRV,  QVRV(33o,  cf.  224),  KV  (390). 

b 

^c'7  «  élre  élevé,  honoré»;  lau,  lia  (II  R.  36,  obv.  54,  a5 , 
72)  «seigneur  puissant».  Li  AN-E  [a  Kl  f/m],  transcription 
idéophonique :  ID-IK  AN  KlA  (II  R.  19,  n°  2 ,  18)  «  seigneur 
puissant  du  ciel  et  de  la  terre»,  mon.  LA  (61),  LI  (63). 

^C^  lau  (Syll.  II,  i3)  «  bétail  ».  Ce  mot  se  trouve  enregistré 
dans  une  petite  liste  de  noms  de  bestiaux  ainsi  conçue  (II 
R.  25,  1,  6-8)  : 

zîrqa-  immeru     agneau  ^-moulon. 
lua-albu  bétail-gros  bétaik 

sâra-alba  bœuf- taureau. 

'  Le  mot  zirqa  désigne  peut-être  la  chèvjre.  Cela  semble  résulter 
de  ce  que  le  «seau»  s'écrit  en  assyrien  IZ  ziriqu  signifiant  visible- 
ment «outre  en  bois»;  or,  les  outres  à  eau  se  font  d'habitude  en- 
peau  de  chèvre.  En  aucun  cas  les  mots  zirqu-immeru  ne  sont  à  tra- 
duire ici  par  «insignes  royaux»  comme  le  prétend  M.  Delitisch 
{As.  Si.  p.  9/i,  note  j). 
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L'idéogramme  LV  (Aqq)  désigne  particulièrement  le  menu 
bétail  sinâ  =  héh,  |NX. 

3*?  lahhu  (Syll.  887.  Il  R.  36,  5i  c),  libba  «cœur,  en- 
fant», racine  sémitique  33^.  mon.  LIB,  LÂB  (407). 

3:1^  lagabu  (Syll.  543-546).  Signification  inconnue,  mon. 
LAGAB  (476). 

^jh  lagaru  (Syll.  III,  32).  Signification  inconnue,  mou. 
LAGAR  (387),  LVGVR  (282). 

1^  lidu,  lidanu  (II  R.  36,  47-57  c  (Z)  «  nouveau-né,  en&nt, 
oiseau,  elc.  ».  Lactna  (Syll.  1,  186),  rac.  I^K,  ih^.  mon. 
LID  (345),  LAD  (398). 

n'?  «être  frais,  jeune,  brave,  guerrier»,  cf.  liéb.  n^  . 
n^.  Laha  (II  R.  23,  1  c)  «jeune  lionmie»  (pfr(a=héb. 
nniB ,  aram.  Nmïï).  Lihu  «jeune,  guerrier  ».  L(h  KAK  rnalki 
5a  MVH  AL  HARRANA  k^-WApalâsa  itrusa  (Botta,  16.7,  8) 
«  le  plus  vaillant  de  tous  les  rois  dont  les  dieux  ont  établi  te 
gouvernement  sur  la  ville  d'Assour  (?)».  mon.  LAH,  LIH, 
LVH(225). 

"1*?.  Cetle  racine  se  rencontre  dans  un  fragment  publié 
par  M.  Lenormant  (  Choix  de  textes,  etc. ,  I ,  p.  1 3  ).  On  y  lit  : 
(3)  likusu  (4)  TVR-MES  serît  (5)  Vîrsi  (6)  likusuma  (7)  4tt 
• .  .GALu  (8)  zît  telatu  (9)  ahu  GALa  ilakki.  Le  sens  de  ce 
passage  n'est  pas  clair,  Uku  paraît  toutefois  signifier  «  le  plus 
jeune  des  enfants ,  cadet  »  en  opposition  avec  ahu  rabu  «  frère 
aîné».  Liku  semble  ainsi  être  synonyme  de  uru  «jeune,  en- 
fant »  et  partager  avec  lui  la  faculté  de  produire  Tidéogramme 
du  cbien  (5o8). 

bb  loin  (Syll.  I,  i48)  «suspendre,  peser,  accumuler; 
abondance,  durée  ».  Dulati  uratta  [ta)  IZ-ziriqa  ilalma  A-MES 
idAllu  (II  R.  i4,  17-19)  «il  dispose  une  longue  brandie 
(n'»S'l),  y  suspend  un  seau  et  puise  de  Teau».  [Pagrim]nu 
ilulu  ina  gasisi  (As.  27,  29)  «ils  ont  jetë  leurs  cadavres  aux 
ordures  (mot  à  mot  :  ils  ont  accumulé  leurs  cadavres  dans 
les  ordures)  ■.  Kaéba  lalâ  malâ  (IV R.  9,  2 1)  «  splendeur  rem- 
plissant d'abondance».  Sa  ina  naphisi  aémii  lahau  la  essebâ 
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(IV  R.  23)  «  celui  qui  pour  le  bonheur  (des  hommes)  ne  re- 
tient pas  les  greniers  de  son  abondance  ».  Lali  halafa  lu  usbi 
(Norris,  669)  «que  la  durée  de  la  vie  soit  septuplée».  mon, 
LALV  (i36),  LAL  (43i),  LIL  (263). 

Lula  «abondance».  Luli^  malâ  ina  KA-M£S5m  uhiz 
(Norris,  670)  «  en  grande  abondance,  près  de  leurs  portes, 
j*ai  érigé  ».  Lulîumallusi  (ihifl.)  «  je  Tai  rempli  abondamment». 
MON.  LVL  (3i6). 

^^  lillu  (Syll.  I,  262),  lilu  «spectre  de  nuit,  incube», 
liéb.  n"»^^^.  Lu  lilu  lu  lilitu  (Len.  283 ,  20  b).  mon,  LIL  (3o2). 

D^  lammu  (Syll.  I,  Sôg),  lamu(ibid.  uii.  II  R.  a4,  43  c) 
«tablette,  registre,  document»,  ni^.  La  racine  dV  signifie 
«joindre,  enlacer,  rétrécir,  approcher»;  cf.  m^,  ji).  Petîqti 
itatisu  ilammi  (II  R.  i4,  III,  3o  et  Sg)  «  il  rétrécit  les  inter- 
stices de  son  mur».  Almi  ahsud  (formule  fréquente)  «jeTai 
altaqué  et  pris  ».  Ilamma  AN-BE  ana  libbi  IZ-MAR  (Dél.  m , 
23)  «Bel  apparut  au  milieu  de  l'arche»,  mon.  LAM(363), 
LVM  (52o). 

Linimu,  lima  (Norris,  686,  687)  «éponyme».  mon.  LIM 
(328). 

DD'?  lamaésu  (Syll.  I,  175)  «esprits  gardiens  à  forme  de 
taureau,  colosse  »;  cf  arabe  j-i,  éth.  h^O*  AN-ALAPKVRV 
(ou  tumki)  lamaééi  KVRV  (ou  dân)  na^ir  kibéi  SARtiya 
(Norris,  689)  «images  de  bœufs  propices  et  de  taureaux 
propices  gardant  les  trésors  de  ma  majesté».  Lamastam* 
(Len.  283,  18)  «fantôme?»,  mon.  LAMMA  (M). 

]b  lannu  «  image,  idole  »;  cf.  u>^.  TVR-MES  VD-RIP-RAT- 
KL  .  .sa  ina  lânnisunu  ina  kirbisu  kamâ  §ibittasuna  abâdma 
ukallimsunuù  (Botta,  162,  3)  «aux  honmies  de  Sippara  qui 
...  s'y  étaient  assemblés  avec  leurs  idoles ,  j'ai  détruit  les 
biens  et  je  les  ai  rendus  honteux»,  mon.  LAN  (3o5|. 

D^.  Celte  racine  qui  a  produit  fidéogramme  Lfo  (4oo) 

^  La  signifi**ation  de  «twistedor  wreathed  ornameutal  work»  sup- 
posée par  Norris  n'est  pas  admissible. 
'  Non  lahartum  (Len.). 
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n*est  pas  encore  constatée  dans  les  textes  épigraphiques  ; 
son  existence  n*en  est  pas  moins  prouvée  par  le  terme  KlUa 
(Syll.  I,  392)  pour  lislUa,  forme  redoublée  de  DD*?';  ce 
terme  a  fourni,  à  son  tour,  Tidéogramme  LILIS  (353). 

tOp^  îuqulu  (II  R.  35,  64 )t  Hqita  «détachement,  cimte»; 
cf.  héb.  tOp^  «arracher,  cueillir».  Liqit  supri  (Len.  169,  63) 
«  la  chute  de  Tongle  ».  mon.  LVGJJT  (8). 

D 

^CC ,  racine  signifiant  probablement  «  combalti*e,  vaincre  >; 
cf.  éth.  ^K-  Vrra  u  masa  limai  dâdmisa  (Norris,  869)  t  jour 
et  nuit  quelle  combatte  ses  gens  ».  mon,  ME  (ài^  437). 

XD  me'  «  cent,  grand  nombre  » ,  héb.  riNÇ.  mon.  ME  (437). 

yo.  Voyez  -|D. 

DD  mama  (Syll.  IV,  11,  10)  «demeure,  campagne,  pays»; 
arabe  ^^^U,  racine  nDK=mN,  c^^.  mon,  MA  (a86). 

"îD.  Voyez  riD. 

no  «être  grand,  honoré,  précieux»;  cf.  héb.  nD,  ntD; 
arabe "^j  g  «précieux».  Mehu  (Syll.  IV,  i,  ao)  «prodigieux, 
énorme  ».  VI  urra  umusâii  illak  sâru  abubu  mejiâ  isappanu  (Dél. 
III ,  1 9 ,  20)  «  six  jours  et  nuits  dura  la  tempête,  sévit  le  grand 
déluge».  Makha  (II  R.  32,  3,  19  passim)  «grand,  honoré», 
jifojv.  MAH(65). 

Muhhu  (Syll.  III,  4o)  «monceau,  élévation;  élevé,  pré- 
cieux». MVH  IZ-IR  u  SAK -K\Lsa  mâh  ipru  (Istar,  recto, 
1.  11)  «  sur  la  porte  et  ses  verrous,  monceau  de  poussière». 
MON.  MVH  (379). 

■jD  makatu  (II  R.  2,  333)  «tronc,  barre,  barrière»;  cf. 
héb.  TID,  aram.  IDD.  Makâti  IZ  mahhi  (I  R.  42,  39)  «des 
grosses  barres  de  bois  ».  Makât  agurri  aharti  Buràtli  urdkkUu 
(Norris,  782)  «il  a  construit  des  barrières  (des  quais)  de 
briques  le  long  de  TEuphrate».  mon.  MAK  (i24). 

Mukku  (Syll.  1 6 1  )  «  tronc ,  barre  ».  mon,  MVK  (1 1 1). 

»  Cf.  héb.  ^pbrûh  «crachat»  de  VVb  =-=  DD^,  D^^h  «mâcher». 
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N'JD  «remplir,   occuper   une   place,   demeurer»,   racine 
commune  à  toutes  les  langues  sémitiques.  Maîu  (SylL  I,  i4o). 
MON.  MAL  (iSg),  MVL  (282). 

Mihi  (Il  R.  39 ,  7  d),  mêla  «  plénitude,  inondation,  débor- 
dement». A-AK  Arat  ina  milisa  ehir  (Norris,  789)  «j'ai  passé 
l'Euphrate  pendant  son  débordement»,  mon.  MIL  (198). 

Mula  (II  R.  29 ,  66  a) ,  malmuUu  «  plein ,  élevé ,  nombreux  ». 
8AB-ZVN  n^ikiri  ina  ussi  mulmiiUi  usalia  (I  R.  4i,  V,  67,  68) 
«j'ai  écrasé  l'armée  ennemie  avec  de  nombreuses  flèches». 
Jifoiv.  MVL(i67). 

]D  manu  «  compter,  établir,  préposer  »  ;  cf.  hébreu  niD 
«compter»  nj|Dp  «préposé»,  mon,  MAN  (38i),  manu  (Syll. 
1 ,  1 65)  «  présent,  cadeau ,  bien  » ,  héb.  îliD.  mon,  MVN  (98). 

DD.  Voyez  VJD. 

yD.  Voyez  ^D- 

N")D  marra  (Syll.  54 1),  mara  «jeune  homme,  comman- 
deur, seigneur»,  aram.  &C")D.  mon,  MAR  (221),  MIR  (291). 

Mura  «jeune  animai».  L- maram  VR- M AH-MES  la  assâ 
ina  iV  Kalhi  (Norris,  859)  «j'ai  transporté  5o  jeunes  lions 
dans  la  ville  de  Kalhou  (n^?).  mon.  MVR  (423).  ■ 

CD  masu,  massa,  misa  (II  R.  25,  5  a,  Syll.  I,  391,  693) 
«vaillani,  guerrier,  héros».  Mâsi  mâniahsi  sa  umàsi  (Len. 
271,  34)  «héros  combattant  qui  agit  héroïquement»,  mon. 
MAS  (66),  MIS  (227). 

^*D  musa  «  nuit ,  obscurité  »  ;  arabe  ^^ ,  héb.  tfDî<  ;  espèce 
de  serpent,  appelé  sir  masi  ou  salamtum  (Delilzsch,  Assyr, 
5f.  88).jifOA-.  MVS('32i). 

Musennu  (Syll.  I,  677.680)  «oiseau  de  nuit,  hibou  P». 
mon.  MVSEN  (76). 

DD  mata  (Syll.  II,  1 17.  II  R.  39,  4  ^)  «pays,  campagne», 
arani.  iVnÇ,  r.  ^CnD  =  ^nD.  mon,  MAT  (898). 

Mulu  «homme,  mari,  époux»,  phén.  riD  «plèbe,  vul- 
gaire » ,  héb.  ~irip  dans  les  noms  propres,  élh.  f^l*  «  fiancé, 
époux  ».  Mutam  ana  assalisu  ul  assati  alla  iktabi  (II  R.  10,  9- 
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1 1)  «  si  ie  mari  dit  à  sa  femme  :  tu  n  es  pas  ma  femme  ».  mou. 
MVT(82). 

T)12  mitulu,  matu  «morl»,  racine  sémitique  fllD.  Arki 
Kambaziya  miiutu  ramannisu  mîta  (Bissoutoun,  17)  «après 
cela  mourut  Cambyse  de  mort  volontaire  (se  suicida)  ».  Mâtu 
sina  (ou  limnu)  asarrak  sunuti  (Norris,  897)  «je  les  ai  con- 
damnés à  une  mort  douloureuse  ».  mon,  MIT  (7),  MVT  (8a). 


^(Di  «annoncer,  déclarer,  ordonner»,  racine  sémitique 
K33.  Nabu  (II  R.  36  d'iii  d)  «annonçant,  prophète,  Nébo, 
dieu  ».  Sikri  (ou  zikri)  peya  kênâm  kîulâni  MVH  nabi  MAH- 
MES  EN-MESja  madis  itibma  épis  IR  hirê  À-AK  ikbâni 
(Sarg.  45)  «les  paroles  de  ma  bouche  sincère  ayant  monté 
(au  ciel),  les  grands  dieux  mes  seigneurs  ont  élé  très-satib- 
faits  (cf.  héb.  '?^  31tD)  el  m*ont  ordonné  de  construire  la 
ville  et  de  creuser  la  rivière  ».  Nubu  (II  R.  àà  d)  «  annonçant, 
dieu».  MON.  NA  (28),  NI (137),  NV  (a5). 

233  nabbu(Sy\i.  III ,  79)  «  brillant ,  pur  ;  étoile,  dieu  ».  Saameli 
TVR  AN5tt  mesritisu  litabbiba  (IV  R.  i4,  2 ,  rev.  25)  «  puisses- 
tu  rendre  éclatante  de  pureté  les  œuvres  de  l'homme ,  fils  de 
son  dieu  ».  Kima  Kl  tint  libib  [ibid,  27)  «  comme  la  terre  qu'il 
soit  éclatant  de  pureté»,  mon.  NAB  (166). 

na^  nagu  (fréquent)  «district,  contrée»,  K133,  Jf^lac»*.  mon. 
NANGA  (435). 

n^  «se  reposer,  se  calmer».  Vltu  libbasa  inâKl^a  (Descente 
d'Istar,  revers ,  16)  «  le  soulèvement  de  son  cœur  se  calmera  ». 
jfOAT.  NAH,NIH(io6,  221),  NA  (365),  NV  (364). 

1D2  «être  haut,  élevé,  dressé»;  arabe  os*»*.  Nakadu  (syno- 
nyme de  nâdu,  II  R.  25,  n°  6,  73)  «dressé,  levé».  Akkada 
(fréquent)  «pays  haut,  haute  Chaldée,  Akkad»  (héb.  *13K» 
égypt.  I  U  ^)  ;  cf.  arabe  jsar-  ^ON.  AKKADA  (3 12  ). 

Di  «placer,  fixer,  élever»,  héb.  nu.  Nammu  (Syll.  IV,  2, 
57)  «sort  fixé,  destinée»,  mon.  NAM  (80),  NIM,  NVM,  NV 
(36o). 


SUR   Li:  SYLLABAIRE  CUNEIFORME.  371 

p  «être  prodigieux,  puissant,  dominer»,  cf.  liéb.  p3,  pj. 
Ina kibit  ilutisunu sa  la  inninnû  (As.  3oo,  ii6)  «d*après  l'ordre 
de  leur  divinité  invincible».  Uzzisu  sa  la  inninu  (As.  118, 
10)  «ses  flèches  indomptables»,  jton.  NIN  (5ia),NVN  (68). 

"]D3  «oindre,  verser»;  héb.  IDi.  Nu^ku  (Syll.  I)  «oint, 
roi,  prince»,  héb.  "^j^p:.  mon.  NVSKV  (216/). 

np J  «  couler,  verser,  rincer,  nettoyer  »  ;  cf.  héb.  t]\>2.  mon. 
NAK  (59). 

1^  naru  (Syll.  571)  «garçon,  esclave»;  cf.  héb.  1:^3.  mon. 
NAR  (3i6). 

IJ  fouler,  serrer;  pas,  pied;  joug,  gouvernement,  domi- 
nation »,  héb.  l^i  ,  ")Ni,  arabe  ^.  Inara  garriya  (As.  7,  89) 
«mes  guerriers  Ibulèrent  ou  détruisirent».  Nîr  helutiya  ukin 
elisun  (Sargon,  Fastes,  1.  1 17)  «  je  leur  ai  imposé  le  joug  de 
ma  souveraineté  ».  Pân  niriya  utirma  ana  mat  Bit-  Yakin  assa- 
bal  harranu  (I R.  89 ,  49-5o)  «je  retournai  sur  mes  pas  et  je  pris 
le  chemin  de  Bit-Yakin  ».  ifOiv.  NIR  (ai  1),  NER  (35 1,  Aba). 

V2  nisa  (Syll.  I,  878)  «homme,  puissant»,  aram.  t2^i  , 
c;:n,  héb.  ^^vi.  MON.  NIS  (38i). 

nrii  nitahu  (Syll.  IV,  i,  82)  «morceau,  phallus,  mâle, 
jeune,  serviteur»,  mon.  MTA,  NIT  (i56). 


130  «  être  élevé,  étendu  »,  aram.  ")DD.  Subura  (Syll.  1 ,  38o) 
«élévation,  extension».  Kâtam  amatka  ina  basa  u  éabwra  u 
lira  siknal  napisti  urapâs  (IV  R.  9  verso,  4)  «ta  volonté,  en 
splendeur,  élévation  et  éclat,  agrandit  le  repos  de  Tâme  »  \  Ik- 
sudwmma  ana  libbi  Uruki  suburi  (Dél.  vi,  26)  «ils  entrèrent 
au  milieu  d'Ourouk  lelevée».  jfOiv.  SVBVRA  (i55). 

n3D  «croître,  pousser,  se  multiplier»,  héb.  njt^,  N3t^; 
aram.  N3D.  Siga  «pousse,  chevelure».  Lu  uddus  par  sigu  (ou 
sigi)  sa  qaqqadisu  (Dél.  v,  26)  «que  se  renouvelle  l'éclat  de 
la  chevelure  de  sa  Icte  ».  mon.  SI  (122). 

'   Non  «le  progrès  de  la  vie»  (Lenormant). 
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Sugu  «  plante,  bois,  forél  ».  Kima  arme  anasugli  saquii  tirés- 
siïn  eli  (Lcn.  I,  m,  77)  «semblable  aux  rèms  (qui montent) 
vers  les  hautes  forêts,  je  montai  vers  eux •.  voir,  SCG  (483). 

300,  *]nD,  *]Î<D  «inonder,  traîner,  ravager  1;  lia),  ano, 
rjDD.  Suuppatuni  (Syll.  I,  667)  «inondation,  ravage»,  mon. 
SVHVP(533). 

■]D  «couvrir»,  héb.  "]DD.  Sikta  «  couverture  •.  iroiT.  SIK 
(526). 

^D  silu  (Syll.  I.  523)  «  rocher,  cote»,  héb.  :fbD,  y^X. 
MON.  SIL  (398). 

"]DD  «  appuyer  » ,  racine  commuoe  aux  langues  sémitiques. 
Simikku  (Syll.  II,  102)  «  appui  ».  mon,  SIMIK  (619),  SVMVK 
(i73),SAMAK(i74). 

]D  sunu  (1IB.25,  i9a^56)«  endroit  égal,  plain;  désert  ». 
Ina  sunisu  irkûs  (11  R.  10,  verso,  2)  «  il  sera  lié  (?)  dans  son 
désert».  Usaim  (Syll.  273)  «égaliser,  aplanir»,  mon,  SUN 
(374).SIN,ZIN(246). 

DD  «diriger,  garder,  protéger»;  cf.  ^U,i  j-i>'^-  mon,  SIS 
(283). 

*]D,  PfT,  *]2,  ^V  zihhu,  sibhu  (Syll.  I,  617)  «seuil,  ardii- 
trave,  quai»;  héb.  V]D;  cf.  arabe  JL^.  Zaqap  §ippati  (Botta, 
37,  43)  «  élever  les  quais  ».  Ina  sibbi  RA  (Len.  271,  35)  «au 
seuil  de  la  porte»,  mon.  ZIB,  SIB,  SIB,  etc.  (4i3). 

")D  «  aligner,  écrire  »;  cf.  héb.  Hl^t?;  arabe;^,  §j[^.  mon. 
SAl\(269). 

no  «se  révolter,  s'éloigner»,  héb.  "IID,  *1*1D.  Sera  (Syll. 
689)  «loin,  long».  Dahab  éurrâti  (A.s.  257,  io5)  «tenir  des 
propos  séditieux»,  mon.  SVR  (io3)»  SER  (3i8). 


TiD  pahaiu  «gouverneur,  satrape»,  héb.  nns.  mon.  PA 

(216). 

ns  «  fermer  ».  Erub  ana  libbi  IZ-MAK  ma  apteki  bâbi  (Dél. 
II,  37)  «je  suis  entre  au  milieu  de  Tarche  et  j'ai  fermé  la 
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[)orte  ».  Krub  ami  lihbi  IZ-MAK  mu  pilti  KAAy/  [iùid.  Sa) 
«  entre  au  milieu  de  l'arche  et  ferme  ta  porte  ».  MOiv,  PIH 
(338). 

JD  hepanii  (pour  pinpanu)  a  projectile,  fronde»;  cf.  héb. 
n^D,  arabe  ^  .  Kispalê  bepanalc  u  ussi  niusumsii  iinutu  tahazi 
(Norris,  369)  «des  caisses  de  projectiles  et  de  flèches,  toute 
sorte  d'inslrumenls  de  guerre».  Bepana  u  kaba[ba  (Len.  85) 
«  fronde  et  bouclier»,  mon,  PAN,  BAN  (368). 

]D  epennu  (Syll.  288)  «  pierre  de  fondation  » ,  héb.  n3S.  MOiv. 
APEN,PÏN(64). 

DD  ,  D3  basa  •  âne ,  mulet  ».  Um  busa  (Il  R.  29,  obv.  65  b) 
«mère-mulet,  mule»,  aïoiv.  BAS,  PAS  ou  BVS,  PVS  (21 5). 

D'D  pesa  [SyW.  ïïï,  i5),  signification  obscure,  mon,  PES, 
PIS  (529). 

Pesannu  (Syll.  874),  signification  douteuse,  mon,  PESAN 

(227).     ^^  .     .        .       .  ' 

□2JD  plsimma  (Syll.  IV,  3,  17),  signi/icalion  inconnue, 
héb.  DSD.  Mo;v.  PlSI]VI(35i). 

"nD  M  casser,  biiser,  fractionner,  disperser  ».  SI ]-SI  Tarqu 
SAR  mat  Kûsi  isimnuma  uparririi  ellatsu  (As.  34,  5,  6)  «il 
accomplit  la  défaite  de  Tarqou,  roi  d'Ethiopie,  et  brisa  son 
armée»,  mon.  PAR,  BAR  (66). 

I^ï) passant  (Syll.  III,  i5)  «  plat,  table»,  aram.  K^I^PD.  Ina 
pâssari  KV  akalu  KV  akal  (IV  R.  i3,  n**  2,  57)  «dans  des 
plais  sacrés  mange  un  aliment  sacré»,  mon.  BISVR  (igS  h), 

nPD  «ouvrir»,  héb.  nriD.  mon,  PAT,  BAT  (7). 

HDD  pala  «rebelle,  pervers»,  cf.  héb.  ^DD.  NIS  patu  sinu 
la  adir  zikri  AN -M  ES  (Sarg.  Fastes  ,112,  cf.  33)  «homme 
pervers,  méchant,  qui  n'honore  pas  la  mémoire  des  dieux  •. 
jfOAT.  PAT,  BAT  (7). 


NS  sasali  «images,  figures,  statues»,  héb.  D'^^ISyS.  Sallat 
sasaliD\K'\Z-S]ï\'G\L  (Norris,  333)  «capture  (?)  de  statues 
de  marl)re  ».  mon,  SA,  ZA  (447). 
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N3X  sabii  (Syll.  /iSo ,  43 1 ,  298  )  «  jeune ,  guerrier,  homme  •. 
cf.  héb.  K32:,  arabe  <^yo.  Sâb  SEÏ\  itiiya  uspalkit  (Boita,  i&i, 
i5)  «il  a  soulevé  contre  moi  les  hommes  du  désert»,  mon. 
SAB  (4o3). 

h'il  «  prier,  solliciter  »,  aram.  K^2t ,  arabe  J-»o,  Ina  supê  uig- 
meqi  usallânni  (Sarg.  Fastes,  1 22  )  «  il  m'a  prié  en  se  proster- 
nant humblement  ».  MOir,  SAL  (137). 

D^X  salamti  (Syll.  II,  62  )  «  image  »,  héb.  D^S.  Salant  SAR- 
fija  i/?a  /i66ï  usemid  (Obéi.  3i)  «  j*y  ai  érigé  Fimage  de  ma 
majesté»,  mon.  SALAM  (3o5). 

nDX  siparru  (Syll.  1 ,  1 1 2  )  «  cuivre  »;  arabe  JJLo.  mon.  SA- 
PAR(4o2). 

IX  itéra,  éeni  (II B.  17,  2  a-6)  «désert»,  arabe  M^i.  MOir. 
SIR  (24G). 

IX  sira  «  reptile  qui  pique ,  serpent  »  ;  cf.  héb.  nyiS  «  guêpe  », 
racine  sémitique  *iys,  y")X.  SiV  musi,  str  sal[m{\  (II  R.  24, 
12)  «serpent  de  nuit,  serpent  d'obscurité,  sorte  de  serpent 
noir».  MON,  SIR  (82 1). 

ï]")S  .yarptt  «métal  pur,  argent»;  cf.  éth. 'flfvCde  Tî3 
«  être  pur  ».  Sa  sarpi  hurasi  mudammiqsuna  atta  (IV  R.  i4 1  9, 
19)  «celui  qui  purifie  l'argent  et  Tor,  c*est  toi».  Kima  forpi 
surrutam  râssusu  littanbit,  idéophoniquemenl  :  KV-PAR 
kVRV  (SI-SAB)  KIM  MV-BV6i  hu-um-fa  BIB  (IV  R.  4. 
col.  III,  4o,  4i)  «comme  Targent  pur,  qu'il  fosse  briller  sa 
mémoire  (?)».  mon.  SARIP(48o),  SAR  (478). 

■)X  surm  «pur,  éclatant»,  héb.  "ins,  *inT.  Kima ^arpi  fat' 
rutam  (IV  R.  4,  col.  m,  ^i)  «comme  l'argent  pur  ou  écla- 
tant ».  Jifo  at.  SUR  (358). 


Ip  gududu  «  l'action  de  baisser,  incliner  » ,  héb.  llp.  Gudud 
app/isu  (Istar,  revers,  1)  «Taclion  de  baisser  sa  face»,  jroir. 
GVD(23o,365). 

lOp,  rp  «couper,  briser»;  racine  sémitique  Bip,  I0t9p\ 
Tù^,  etc.  Moskâ  ukfâtUi  ânmnk  AM-BAT-MESsr*  (Dél.  v,  aa) 
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u  la  maladie  a  meurtri  la  santé  de  ses  chairs  ».  mon.  GVTV 
(219  «). 

^p  qallii,  qalii  (Syll.  I,  i36)  «  multitude,  assemblée  »,  héb. 
Snp.  MON.  QAL  (5io).  Voyez  ^D. 

Dp  qamu  «hauteur»;  racine  sémitique  Dip.  mon.  QVM, 
QV  (2od). 

ni^  qana  «roseau,  canne»,  héb.  nip.  mon,  QA  (22). 

Dp  qissu,  gissu (SyW.  II,  90,  91)  «bois»,  aram.  KD^p.  mon. 
QIS,GTS(2i9). 

Spp  qaqqalu  [SyW.  I,  166)  «perdrix»;  arabe  Jsp  (r.  Sp). 
mon.  QAQQVL  (38o). 

np  </«ftt«main»,  aram.  Knp  «manche»,  racine  Hip  (cf. 
Job,  XXX,  22).  mon.  QAT(3i3). 


K")  «conduire,  commander,  ordonner»;  racine  sémitique 
"»i;")  «conduire  les  troupeaux,  paîlre  ».  Ammuladin,  .  .SVII  u 
NÎRIÏ  birltii  AN-BAR  addisuma  uraa  ana  mat  Assur  Kl  (As. 
291  g-h)  «  Ammouladin.  .  .je  Tai  chargé  de  chaînes  de  fer  et 
transporté  en  Assyrie».  Ri*u  «souverain,  pasteur»,  rutu 
(Syll.  III,  85)  «souveraineté, puissance»,  mon.  RI  (86),  RV 
(23),RVTV(i95è). 

3T ,  "]") ,  p")  raggatu  «  faiblesse ,  douleur,  pitié ,  compassion  », 
racine  sémitique  am,  "^DT,  ppT.  Raggàt  ameîutta  iragîkki 
(Dél.  IV,  M\)  «la  douleur  de  Thomme  te  fait  pitié»,  mon. 
RAG,  RAK  (5io). 

1")  ridiu  (Syll.  I,  120)  «descente,  marche»;  racine  m*1  = 
"ni;  ridu  (Syll.  I,  36o)  «descendant,  enfant,  jeune,  servi- 
teur». MON.  RID,  RIT  (227). 

yrn  raham  (Syll.  I,  179)  «inondation,  action  de  couler»; 
cf.  héb.  yn")  «laver»,  mon,  RA  (278). 

î:n  ratvL  (Syll.  I,  279)  «canal,  auge»,  héb.  CD  H  ^.  mon. 
RAT  (67).  "      • 

D")  «  élever,  exalter  »;  racine  sémitique  DT).  Bamu  (Syll.  I, 
336)  «haut,  élevé».  jRwm  a  «  seigneur,  prince  ».  fi  «m  ME  â 
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ihbaiik  sudulu  (Dél.  iv,  iG,  cf.  i5)  «Beigiieur  puissant,  per- 
mcls  que  l'univers  ne  soit  plus  détruit»,  mon,  RAM  (a55), 
RrM(2oo,  2io,476),RVM(i,  11,273). 

KB")  rappu,  rabbu  (Syll.  lïl,  102)  «géant,  spectre»,  héb. 
NET,  □'•«?-»;  cf.  33-),  nn.  mon.  RAP,  RAB  (191) .  RIP,  RIB 

(2M). 

C*D")  «étendre,  élever  des  enfants»;  cf.  héb.  C^D*),  aram. 
DD-).  JifOAr.  RAPAS  (iZi3). 

p")  rw^u,  ruku  «éloigne,  loin»,  héb.  pm.  mon,  RVQ, 
RVK  (3i6). 

^1  visa  «tête,  cooimencemenl » ,  héb.  lî^N*),  aram.  Kîî^^T. 
jifOAr.  RTS  (127),  RAS  (195). 

^' 

u/*,  particule  de  relation  «celui  que,  ce  que»,  héb.  tf, 
phcn.  ::;,  i!;n.  Jiroiv.  SA  (3ii,  458). 

^V  seuin,  seani  (II  R.  39,  n"  6,  73  6,  passim)  «grain, 
céréale»,  héb.  n'»y'lî^tr,  mon,  SE  (317). 

3^  «retourner»,  héb.  2^V.  Sa  ina  naplusi  asmu  îalasu  la 
essebu  (IV  R.  9,  23)  «  qui,  pour  le  bien-être  (des  créatures), 
ne  retient  pas  (cf.  3^?^n)  les  greniers  de  son  abondance». 
MON.  SVB  (23). 

îC3^*,  NDî!/  «louer,  célébrer,  adorer»;  racine  sémitique 
n^V,  Altaid  ANussun  usapâ  ddnnuss'ân  (As.  3o3,  i5,  16) 
«  j*ai  exalté  leur  divinité,  célébré  leur  puissance  ».  mon.  SEBA 
(33i,  475),  SIBA,  SIB,  SIB  (217). 

33^  sabba  (Syll.  I,  35o)  «morceau,  fragment»,  héb. 
D'»33Ç^.  MON.  SAB  (218). 

")3^,  ")DD  «casser,  briser,  couper,  moissonner,  trancher», 
héb.  12V  «  casser  »  ;  héb.  p.  *)2D  «  couper,  raser  » ,  D^^BDD 
«ciseaux».  Saparru,  saparu  «arme,  épés  en  forme  de  serpe 
que  portent  les  grands  dieux  assyriens  ».  Amatka  éaparra  stra 
sa  ana  AN-E  u  Kltini  iarsât  (TV  R.  26,  A,  t\)  «ta  volonté 
ressemble  à  l'épée  divine  qui  s'oppose  au  ciel  et  à  la  terre». 
Saparu  sa  AN  Nirba  llksiisu  (Lenorni.  285,  3o)  «que  Tépée 
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(le  Niba  le  coupe  en  morceaux».  Sapara  la  asê  sa  ana  sini 
(  limni)  tavm  ( ihid,  283 ,  i  ^  )  «  l'épée  inévitable'  qui  lutte  contre 
le  méchant.,  mon.  ^APIR  (120  «),  SÏBIR  (116),  SABRA 
(216  e). 

1W  asagaru  (Syll.  I,  i3o),  signification  inconnue.  Cf. 
éth.  hP'Pé  «chasseur,  pêcheur»,  mon,  ASAGARA  (69). 

"IV  sadii  «projection,  montagne»,  aram.  ÎCIC^  «jeter, 
amonceler  ».  JifOiV.SAD  (398). 

IV  siddu  «bord,  coin»,  aram.  KTtf;  cf.  "î2,  L^,  etc. 
Siddi  elippi  (II  R.  62 ,  67  )  «bords  d'un  vaisseau».  Sidi  iamii 
(fréquemment)  «bords  delà  mer»,  mon.  SID,SIT(67,  227). 

IV  «s'étendre,  s'éloigner,  étendue,  univers».  AN-IZ-TV- 
BAR  iallika  tannaha  lasuda  (Dél.  V,  M»  cf.  Sg)  tDieu  ...  tu 
t'en  vas,  lu  es  satisfait,  tu  t'éloignes».  Akala  sa  SV  mussudu 
(Lenorm.  171,  66)  «l'aliment  qui  fait  étendre  (c'est-à-dire 
roidir  ou  paralyser)  le  corps».  Rum  ME  a  ihhaiîk  suduiu 
(Dél.  IV,  16)  «seigneur  puissant,  daigne  que  l'univers  ne  soit 
plus  détruit»,  mon.  SVD,  SV  (32o). 

nt*?  «  déchirer,  défaire ,  broyer  » ,  béb.  nTïV  «  faire  fondre  ». 
SAB-ZVN  nakiri  ina  ussi  mulmalli  usaka  (I  R.  4in  V,  67,  68) 
«j'ai  broyé  (ou  défait)  les  soldats  ennemia  avec  des  flèches  in- 
nombrables ».  Ikal  isâhhi  itarri  ul  isihra  (Dél.  m,  A4)  «il  (le 
corbeau)  mangea,  déchira  (les  corps  morts  en  les  dévorant), 
s'éloigna  et  ne  revint  plus  ».  Sa  AN  Islar  pakida  la  isâ  AM- 
BAT-MES^tt  usahliâh  (IV  R.  3,  col.  1,  10)  «celui qui  n'a  pas 
de  déesse  protectrice  *,  ses  chairs  tombent  en  décomposition  ». 
Sahu  (II  R.  VI,  col.  b,  21),  sahita  {ihid.  col.  d,  44)  «animal 
carnassier;  tigre,  tigresse».  JifOiv.  SAH,  SVH  (ii5). 

b^V  sukkallu  (Syll.  I,  55o,  III,  82)  «messager,  intelli- 
gent», héb.  ^Dtr,  Ç2pD.AnaAN-NABl\/MsakkaUistri(ÏV, 
i4i  3,  2)  «  àNébo  le  messager  divin»,  mon.  SVKKAL(225). 

^V ,  ^D  «  capturer,  emmener  en  captivité,  esclavage  »,  héb. 
hbz*.  Sallata,  snlaUi  «esclave  femelle».  PVR  [kina]  tiya  u 

^   Non  pas  «le  rlécret  sans  passer»  (Lenormant). 
*  Non  pas  awcr  die  Islar  nicht  verehrt  (Schrader). 

VII.  25 
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éalatiya  (Dél.  ii.  aS)  «mes  domestiques  el  mes  esclaves  fe- 
melles ».  MON,  SAL,  SAL  (5io),  SIL  (5). 

l^tîT  «  ranger,  aligner,  diriger  en  ligne  droite,  lancer, 
jeter  »  ;  arabe  lilL  ordo,  séries,  liéb.  'î|'»^tî^n.  mon.  SILIK  (38). 

Aslaku  (Syll.  III,  98),  signification  douteuse,  mon,  AZA- 
LAR  (282  a). 

obv,  obu  «être  parfait, paisible,  bien  portant,  accompli', 
fini,  etc.  »;  racine  commune  à  toutes  les  langues  sémiticpies. 

Salmu  (Syll.  I,  i85)  «  paix,  santé,  fin,  etc.  ».  mon.  SILAM 
(71),  SILIM  (339),  SIL  (29),  SVL  (392). 

^h^  sussanu  (=suls(ina, SyR.  Il,  1)  «un  tiers»;  arabe «Jl, 
wb.  X1»S:.  MON,  SVSSANA  (469). 

D^  samu  (Syll.  III,  77),  samame  «ciel»;  sémitique  VÛVn 
^OD.  Kima  hakkah  samame  izzarrâr  kima  A -MES  musi  illak 
(IV  R.  3,  col.  1,  12)  «il  s'évanouira  comme  Téloile  du  ciel, 
il  disparaîtra  comme  les  eaux  pendant  la  nuit  »  \  jro^.  SA  (à)- 

Dt? ,  DD  «  metlre ,  placer,  destiner,  finir  »,  héb.  Uifff ,  D^t7, 
éth.  1^01».  Nin  sa  suma  nahâ  simta  tasama  (IV  R.  i4>  3  ,  i5) 
«  fu  fixes  la  destinée  de  tout  ce  qui  porte  un  nom  (=s  qui 
existe)».  jifo;v.  SIM  (80),  SEM,  SE  (267), SVM  (168). 

UV  «  estimer,  évaluer,  fixer  le  prix  » ,  béb.  p.  Dtf .  Simu 
(SylL  I,  335;  II  R.  i3,  B.  46-55)  «prix».  Ana  iptrrisa  KV- 
PAR  ùmu  simatu  (  ihîd.  1 3 ,  A ,  1 9 ,  20)  «  pour  sa  rançon ,  il  fixe 
le  prix  en  argent»,  mon.  SAM  (223,  248),  SIM  (201). 

V12V  samsa,  sansu  (Syll.  1 ,  432  )  «  soleil  »  ;  racine  sémitique 
c^DC?.,  DDt!;.  MON.  SAM  (4oi). 

]^  «être  pointu,  aigu  »,  héb.  Jitf.  JfOJV.  SVN  (110). 

22V  sanaha,  sinibu  (Syll.  II ,  3  )  «  {-J^  ou  deux  tiers derunité , 
espèce  de  mesure»;  aram.  3iD  ?,  cf.  lalm.  »)'»iD.  n\hka  sini- 

'  M.  Sclirader  sépare  à  tort  le  mot  izarrûr  en  ùorru  nr  «  zîebet  er 
cin  dcn  Glanz».  M.  Talbot  a  bien  lu.  Voyez  le  passage  cité  sous  la 
racine  731.  Dans  le  second  hémistiche,  M.  Schrader  traduit  à  tort 
«Gleich  Wassern  der  Nacht».  Le  mot  A-MES  =  /n^est  ici  à  Tétat 
absolu,  el  musi  doit  être  pris  dans  un  sens  adverbial,  «nuitamment». 
Ola  résulte  de  la  version  idéophonique  portant  A  GIM  MlaatDV- 
t)V.  La  forme  izarrûr  correspond  à  adammùm  (IV  li.  19,  3,  89 ). 
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hatsu  (DéL  ii,  24)  «ils  occupèrent  les  deux  tiers  de  son 
espace  u.  Moy.  SANABI  (384),  SANA,  SAN  (i64). 

npV  saqu,  saqummatu  (SyU.  I,  SgS)  o  sommet,  hauteur, 
liaut,  élevé  ».  Mâlki  qabal  tamti  a  SAR-MES  asib  sadê  saqûti 
danân  ipseiiya  annâti  emurumu  ipluhu  beluti  (As.  69,  61 -63) 
a  les  monarques  du  milieu  de  la  mer  et  les  rois  habitant  les 
hautes  montagnes  ayant  vu  mes  puissants  exploits  que  voilà , 
ont  craint  ma  majesté  ».  Nagâ  suatu  aksâd  malak  X  VDme 
r  VDme  usahribma  saqâmmaiu  adbuk  (As.  86,  58-6o)  «je 
conquis  ce  district  que  je  dévastai  dans  une  étendue  de  quinze 
journées  de  marche,  en  ayant  atteint  les  parties  les  plus 
élevées»,  mon.  SAQ  (127,  228),  SIQ  (33). 

Sangu  (Syll.  I,  376,  482),  douteux.  Sugasunu  unatûanu 
adi  sangê  bâlilalê  aslula  (As.  229,  85)  «j'ai  emporté  leurs 
biens  (?), leurs  ustensiles, jusqu'aux...  ».  JifOiv.  SANGV(227). 

1^  saru  (Syll.  1,  256  passim)  «éclat»;  cf.  "inî,  "inS,  inu, 
in'i^ ,  ar.  y^.  MON,  SARA  (292).  Voici  un  exemple  de  son 
(Muploi  :  SARA  AN-BAR  ENa  ina  kiribsa  la  usarri  (Sard.  U, 
i35)  «j'y  ai  fait  briller  Téclal  de  Adar  (?)  mon  seigneur». 

1^  surru  (Syll.  I,  288)  «objet  faisant  partie  d'un  vais- 
seau »;  cf.  héb.  -)n^\  -)>0;  aram.  Hl^.  mon,  SVRRV  (124  d). 

n 

jnn  «  boite  de  paille  »,  héb.  J3n.  mon.  TABIN  (96  c). 

-]n  tiku  «  front,  face  ».  Ina  râdi  tîk  AN-E  (Layard,  33,  1 5) 
«  par  suite  des  orages  de  la  voûte  du  ciel  ».  mon.  TIR  (169). 

riDD  iuku  (Syll.  III,  72)  «tenir,  ppsséder,  réunir,  ranger». 
Umanisa  ana  niadis  itkâ  (III  R.  5,  n^  61,  43-44)  «il  a  réuni 
son  armée  en  grand  nombre».  Ana  ebisisa  BU  rabu  Mardak 
usâtkânni  Ubba  (I  R.  5i,  col.  11,  5-6)  «pour  la  reconstruire, 
le  grand  seigneur  Mardouk  m'a  inspire  (mot  à  mot:  fait  pos- 
séder) la  volonté».  Usallima  uruh  bit  itkiti  (Botta,  i52,  9) 
«je  parcourus  le  chemin  de  la  chambre  des  dépouilles  ».  mon. 
TVR  (467). 

b^n  iikuUa  (Syll.  I,  281)  «  objet  peu  certain  »,  aram.  'jDn. 
MON.  TIRVL  (124  c). 

25. 


380  MAKS-AVRIL  1876. 

hri  «  être  Imul,  élevé  »;  racine  sémitique 'j^n.  Tallu  (Syll.  I, 
68 1),  tilu,  tula  u colline,  monceau,  ruine,  émiaence,  sein», 
liéb.  bri,  ar.  Ja.  Libbttti  kâmmisa  issapîk  tUanU  (I  D.  5i, 
col.  II ,  4)  «  ies  briques  formant  son  corps  d*édifice  sont  tom- 
bées en  ruine».  Toul-Assur  «colline  d*Assour,  nom  d*une 
ville»,  héb.  *1^^n.  Museniqtam  sa  tulasa  dâba(Len.  i6i,  36) 
«la  nourrice  dont  la  mamelle  est  flétrie»,  mon.  TAL  (86), 
ÏIL  (7),  TVL  (389). 

DD   tiamti,    iamti  «cours  d'eau,  rivière,  mer»,*  hébreu. 

□nn.  MON.  TIM  (97). 

DD  «accomplir,  achever,  fmir»;  racine  sémitique  DDH- 
MON.  TIM  (339),  TVM  (362,  369). 

on  «réunir,  lier,  attacher»;  racine  sémitique  OKH^DDil. 
Timmu  sa  elippi  (il  R.  62,  68]  «le  cordage  d*un  vaisseau». 
MON.  TIM  (97). 

")n  «  prendre  une  forme,  avoir  de  Texislence,  revenir  soa.i 
une  autre  forme,  retourner,  etc.  »,  héb.  1ND,  "IIP.  Âna  napr 
tur  SARtiya  (As.  8,  20)  «  pour  assister  à  l'inauguration  (mot à 
mot  :  à  la  formation)  de  ma  royaulé».  Taritam  sa  kîrinunasa 
ussaru  (Len.  i63,  4o;  cf.  4i,  42)  «la  femme  enceinte  (root 
à  mot:  celle  qui  forme)  qui  avorte  son  fruit  ».  jfOJV. TVR  (182). 

ID  «joindre,  réunir,  assembler,  entrer  »;  cf.  héb.  "7^.  Tirm 
(11  R.  23,  56  d)  «assemblée,  multitude».  JifOiv.  TIR  (3a3), 
TVRA,TVRI,TV(62). 

"nD  «  séparer,  décider  ».  Ikal  isâhhi  itarriul  iiihra  (Dél.'ili, 
44)  «  il  (le  corbeau)  mangea,  déchira,  se  sépara  (=  s*éloigna) 
et  ne  revint  plus»;  cf.  ar.  ^,  resecains  fuit,  ahiit^  recessit 
3/o;v.TAR(5). 

En  raison  de  Li  nouveauté  et  des  difficultés  du  sujet  traité  dans  cet 
article,  il  n'est  pas  inopportun  de  rappeler  que  la  Gommiâsion  de 
rédaction  ne  prend  jamais  parti  ni  pour  ni  contre  les  thèses  sou- 
tenues par  les  collaborateurs  du  Journal. 

B.  DE  M. 
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NOTE 

SUR 

L'INSCRIPTION  D  ESMUNAZAR, 

COMMUNIQUEE  À  LA  SOCIETE  ASIATIQUE,  LE   12  NOVEMBRE  1875, 

PAR  M.  J.  OPPERT. 


Amené  par  une  circonstance  fortuite  à  m* occuper 
du  texte  célèbre  de  Tinscription  d*Ësmunazar,  j'ai 
cru  devoir  comprendre  quelques  passages  autrement 
que  ne  lont  fait  jusqu ici  les  hommes  éminents  qui 
ont  écrit  sur  ce  document.  L'habitude  que  je  crois 
avoir  acquise  d'interpréter  des  textes  obscurs  peut 
m'avoir  aussi  guidé  dans  ces  recherches.  Celles-ci 
sont  plus  ardues  que  ne  le  ci'oient  souvent  bon  nom- 
bre de  ceux  qui  s'y  sont  adonnés;  il  est  des  passages 
phéniciens  qui,  pour  la  difficulté,  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celle  qu'offrent  les  textes  assyriens  ou  zends. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  quelques  parties  du 
document  sidonien  ne  sont  pas  encore  expliquées; 
peut-être  ne  le  seront-elles  pas  entièrement  avant  que 
des  découvertes  nouvelles  aient  apporté  un  supplé- 
ment d'instruction  qui  nous  manque  encore  ;  il  est 
des  textes  où  l'arrêt  des  érudits  consciencieux  sera 
loujours  :  non  liquet.  Celte  réserve  paraîtra  peut-être 
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excessive  à  bien  des  ériidits  qui,  malgré  l'insufiBsance 
peu  douteuse  des  efforts  tentés  par  eux  sur  les  textes 
phéniciens,  ont  rejeté,  comme  étant  entachées  d'un 
doute  absolu,  d'autres  études  en  partie  bien  moins 
contestables  que  leurs  théories.  Et  pourtant  notre 
réserve  est  juste. 

Elle  ne  m'empêche  pas,  néanmoins,  de  proposer 
ici  quelques  idées  que  je  crois  très-admissibles.  J'ai 
revu  le  texte  sur  le  monument,  et  j  ai  pu,  à  la  fin, 
constater  par  un  passage  ce  qu'il  y  a  réellement. 
Cette  restitution  du  fait  n'avait  pas  encore  été  opérée. 

Parmi  tant  de  travaux,  je  n'ai  pris  connaissance 
que  de  ceux  du  duc  de  Luynes,  de  Munk,  de 
MM.  Derenbourg  et  Schlottman;  mais  bien  d'autres 
savants  se  sont  occupés  de  ce  texte.  Il  arrive  sou- 
vent que  des  idées  qu'on  croit  neuves  ont  déjà  été 
exposées  longtemps  auparavant  par  d'autres;  si  je  me 
trouvais  dans  ce  cas,  je  serais  aussi  heureux  d'avoir, 
indépendamment  d'un  autre,  une  pensée  juste,  que 
tout  prêt  à  en  reconnaître  la  priorité  à  qui  de  droit. 

TRANSCRIPTION  DV  TEXTE. 

^bD  lî^iDc;»  ^^D"'»D^D^  (14)  yanxi  noy  nae;n  hn  m^a 

:  n:3  ^i<  DpD3  a  t  -î3p3i  î  nVns 
bx  M  î  33^0  nK  nnD>  ^x  mx  ^31  hsVdd  ^3  ♦  rix  '♦  oap 
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Ski  ^22U^  Dbn  n-'K  Ktr'»  bm  d303  3  or  •»«  d  d303  3  mjy^ 
bn  -p-'zi^  ç  ciK  DK  ï]K  :  '•^tr  3D«n3  n^  t  ascma  ao«  or» 
22rD  r"'?r  npr^  rrK  d-k  Sd  ?  i  nD^DD  Vd  •  d  oii  •  3  tdvd 
•  î  22rr!:  »  2  iz^7^  un  ok  ^aserD  n**7n  n^K  ictr^  ctk  qk  t 
p  c*?  p"  '7K1  -^apa  lap'»  Ski  dkdi  dk  3D«n5  dS  p^  Sk 
;  nenpn  d^Sk  D5^3DM  oannns  nn 
rirSc!:  r^'K  c:n2  »«  p'*?  0:2  Stro  eTK(3)  mKm)  iVo  p  nie 
T  rSn  »»  n^K  ku^  ck  qk  t  ^uv  rh^  nnD*»  «tk  kh  (dik  dk) 
c::?  snu  dS  p^  Sk  :  nono  dik  dk  kh  raSoo  jnr  n^n 
2  pSt::  •  jn:  -pK  2  :  UDV  rnn  D"»ra  ^Km  StoS  id  *»  i 
•  i^K  •  no^K^  30  n^Di  îKO  DO  »a  DD  p  ^nr""? 
p  p  d:"î3  i**7D  n^nn  i^D  **  p  d^ts  i^d  ^|y:DeTK  i^k  3 

•  D5T2  iVd  iiyjDtTK  ifro 
ir2  n3  nrScn  rnan  mntry  nariD  »*  nnntryOK  njKi 

•  D^is  "i^D  -nyjoerK 
c^  yiK  p33  Dhnty^S]  na  n^K  djSk  »•  na  n^K  :»  vk 

onKD  Dcr  innery  n'K  »0'i 
eu  ^:2t;''i  -îna  SS  t»  p  enpi  ptrKS  na  ^^d  0k  «7  ^mKi 

XOTIKD 

r2-i  î-3  S:7.3S  ri3  •  d'  pK  j-nra  oais  ^SkS»»  ona  i53  snaKi 
^s-i  -"Kl  r^H  »9  ddSo  :nK  iS  5n'  n^i  •  S»  dît  mntryS 
c::Er^i  rS:?D  ck  nDs^moS  pv  nera  e;K  miKn  pi  nsiK 
:  oSyS  DiTxS  d^^dS  v'^k  *ta3n  S^  »• 
•^r^  Ski  >•  '•nS:?  nrs"  Sk  aïK  Ssi  n^SoD  ta  •  nK  •»  o^p 
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dV  ♦  "«nDcrD  nhn  n*»»  nc;*»  ^xi  t  nDtron  aoDy»  *?ki  '»n'?y 

:  nbyh  aann 

TRADUCTION. 

Dans  le  mois  de  Bul,  l'année  quatoi*ze  (lA)  de  la  royauté 
du  roi  Ësmunazar,  roi  des  deux  Sidons,  fils  du  roi  Tabnit, 
roi  des  deux  Sidons,  Je  roi  Esnumazar,  roi  des  deux  Sidoos, 
dit  ce  qui  suit  : 

«Je  suis  enlevé,  mon  temps  est  fmi  (ou  :  le  temps  de  ma 
non-existence  est  venu);  l'esprit  a  disparu,  comme  la  jour- 
née à  partir  de  laquelle  je  me  tais,  depuis  laquelle  je  suis 
devenu  muet.  » 

Et  je  suis  couché  dans  ce  cercueil  et  dans  ce  tombeau,  à 
l'endroit  que  j'ai  bâti. 

Ô  toi  * ,  souviens-toi  de  ceci  :  Qu'aucune  race  royale  et  qu'au- 
cun homme  n'ouvrent  celte  couche  funèbre,  et  n'y  cher- 
chent des  trésors,  car  personne  ny  a  mis  des  trésors;  ni 
n'enlèvent  le  cercueil  de  ma  couche  funèbre,  ni  ne  me  mo- 
lestent dans  ce  lit  funèbre  en  y  posant  une  autre  tombe. 

Aussi,  si  un  homme  veut  te  dire  quoi  que  ce  soit,  ne 
l'écoute  pas. 

Leur  punition  est  :  Toute  race  royale  et  tout  homme  qui 
ouvriront  le  couvercle  de  celte  couche,  ou  qui  enlèveront 
Je  sarcophage  où  je  repose,  ou  qui  me  molesteront  dans  cette 
couche, 

Il  ne  leur  sera  pas  de  lieu  de  repos  chez  les  Rephaïm,  et 
ils  ne  seront  pas  enterrés  dans  des  tombeaux,  et  il  ne  leur 
sera  pas  un  fils  ou  une  race  pour  leur  succéder,  et  les  dieux 
sacrés  leur  infligeront  l'extinclion. 

Toi,  qui  que  tu  sois,  qui  es  roi,  inspire  ceux  sur  lesquels 
tu  règnes  pour  qu'ils  exterminent  les  membres  de  celle  race 
royale  [ainsi  que  les  hommes]  qui  ouvriront  le  couvercle  de 

*  Ô  toi ,  lecteur  de  la  présente  inscription. 
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cette  couche,  ou  qui  enlèveront  ce  cercueil,  ainsi  que  les  re- 
jetons de  cette  race  royale  ou  ceux  de  l'horame  de  la  plèbe. 
Il  ne  leur  sera  ni  racine  en  bas,  ni  fruit  en  haut,  ni  forme 
vivante  sous  le  soleil. 

Car  c'est  dans  la  grâce  (des  dieux)  que  «je  suis  enlevé,  que 
mon  temps  est  fini ,  que  Tesprit  a  disparu  comme  la  journée 
à  partir  de  laquelle  je  me  tais,  depuis  laquelle  je  suis  muet.  » 

Car  moi,  Esmunazar,  roi  des  deux  Sidons,  fiJs  du  roi 
Tabnit,  roi  des  deux  Sidons,  dupetit-Uls  du  roi  Esmunazar, 
roi  des  deux  Sidons , 

Et  ma  mère,  Amastarlé,  la  prêtresse  d'Astart^,  notre 
maîtresse,  la  reine,  lille  du  roi  Es|;Qunazar,  roi  des  deux 
Sidons;  c'est  nous  qui  avons  bâti  le  temple  des  dieux,  et  le 
temple  des  Astaroth ,  dans  la  Sidon  maritime ,  et  nous  y  avons 
placé  les  (images  des)  Astaroth,  en  gens  qui  sanctifient  (les 
dieux). 

Et  c'est  nous  qui  avons  bâti  le  temple  d'Esmun,  et  le 
sanctuaire  des  sources  du  fleuve  des  coquillages  sur  la  mon- 
tagne, et  nous  l'y  avons  placé  (son  ûnage),  engens  qui  sanc- 
litient  (les  dieux). 

Et  c'est  nous  qui  avons  bâti  les  temples  des  dieux  des 
deux  Sidons,  dans  la  Sidon  maritime,  le  temple  de  Baal- 
Sidon ,  et  le  temple  de  l'Astarté  du  vocable  de  ce  Baal. 

Et  qu'à  l'avenir  les  seigneurs  des  rois^  nous  rendent  Dora 
et  Japhia ,  les  pays  de  blé  fertiles  qui  sont  dans  les  plaines  de 
Saron,  et  qu'ils  les  annexent  à  la  frontière  du  pays  pour  qu'ils 
soient  aux  deux  Sidons  pour  toujours. 

O  toi,  souviens -toi  de  ceci  :  Qu'aucune  race  royale  et 
qu'aucun  homme  n'ouvrent  mon  couvercle,  ni  ne  grattent 
mon  couvercle,  ni  ne  me  nçiolestent  dans  ce  lit  funèbre,  ni 
n'enlèvent  le  cercueil  où  je  repose. 

Sinon,  les   dieux  sacrés  les   frapperont  d'extinction,   et 

'  H  ne  nous  paraît  pas  que  cette  expression  désigne,  comme 
ailleurs,  les  rois  de  Perse;  ce  serait  très-déplacé  à  cet  endroit.  Le 
«  maître  »  ne  peut  s'adresser  qu'aux  dieux. 


386  MARS-AVHIL   1876. 

extermineront  cette  race  royale  et  cet  homme  de  la  plèbe, 
et  leur  race  pour  toujours. 

COURTES  REMARQUES. 

Ligne  i .  Nous  ne  croyons  pas  que  ^2^0  puisse 
être  autre  chose  que  Tétat  construit  cl*un  abstrait, 
signifiant  royauté,  règne.  H  est  probable  que  cet 
abstrait  esl  une  forme  apocopée  en  n,  comnDe  celles 
en  m  et  n>;  nous  en  ignorons  la  prononciation.  EIn 
aucun  cas  cela  ne  pourrait  être  le  suffixe  d*une  pre- 
mière ou  d  une  troisième  personne  qui  ne  sauraient 
remplacer,  dans  ce  style  tout  prosaïque  du  moins, 
rétat  construit  tout  court.  Le  suffixe  ne  serait  admis- 
sible qu  après  le  nom  du  roi,  comme  dans  les  phrases 
telles  que  celles-ci  :  «  Sous  le  règne  du  roi. . . ,  dans 
l'année. .  .  de  son  règne.))  (id^dV). 

Le  nom  devrait  se  prononcer  Esmanazor. 

En  phénicien,  ces  noms  finissent  en  ^^3?B,  que 
ce  soit  le  prétérit  ou  le  participe.  Voici  des  exemples 
parmi  bien  d'autres  : 

■î>3?V3?3 ,  en  grec  Bakeàlûûpos. 
jn^iDD ,  en  grec  'Lay)(pvvià6(ûv, 
|n>DD ,  d'où  est  venu  le  grec  UvyfAaXiùw. 
17D?3?3 ,  en  assyrien  Baalmalûk. 
pn^^S,  en  assyrien  Baalhanûn. 
D^^?y3,  en  assyrien  Baalyasûh. 

Il  est  probable  que  les  Grecs  auraient  transcrit  le 
nom  par  kcryLovvaZcûpQx  mais  nous  le  transcrirons  tou- 
jours, avec  nos  prédécesseurs,  Ësmimazar. 
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D:i5r.  Nous  croyons  que  le  D  qui  ne  se  trouve  qu'à 
Sidon  indique  un  duel,  et  qu'il  faut  lire  Sidonaînié 
Dans  les  textes  assyriens  de  Sennachérib  [B,  M. 
I,  38,  38),  on  distingue  la  grande  Sidon  et  la  petite 
Sidon.  La  Bible  connaît  la  grande  Sidon  (Josué,  ii, 
8;  XIX,  28).  L'une  de  ces  villes  réunies  était  sans 
doute  la  Sidon,  terre  maritime,  D^  ynK  px,  qui  se 
lit  deux  fois  dans  ce  texte;  les  mots  D^  yiK  n'ont  pas 
de  raison  d'être,  si  l'on  ne  les  regarde  pas  comme 
une  désignation  topographique.  L'autre  partie  était 
probablement  «  la  ville  de  la  montagne  ».  Il  se  trouve 
encore  des  ruines  dans  la  montagne  qui  portent  le 
nom  de  Sidon. 

Sidonaïm  serait  donc  comme  Sepkarvdim,  les  deux 
Sippara,  Héliopolis  et  Sélénopolis,  dont  les  textes 
assyriens  ont  également  expliqué  la  forme. 

Si  Ton  n'acceptait  pas  ce  duel,  quelque  reconi- 
inandable  qu'il  soit,  il  faudrait  prendre  le  pluriel 
comme  un  terme  général  ne  signifiant  pas  les  Sido- 
niens,  mais  les  Phéniciens  en  général,  ainsi  nommés 
du  «premier-né  de  Canaan»  (Gen,  x,  i5). 

Lignes  2  et  3.  La  phrase  qui  commence  par 
r\bu2  a  toujours  été  une  crax  interpreiam.  Personne 
nen  a  donné  une  explication  acceptée  par  qui  que 
ce  soit,  en  dehors  de  l'auteur  de  la  traduction.  Aussi 
proposons-nous  la  nôtre  comme  un  essai  qui  n'est 
ni  moins  possible,  ni  suitout  plus  inadmissible  que 
n'importe  laquelle  de  ses  devancières. 

Le  premier  mot  n^T::  est  la  seule  chose  admise 
universellement.   Mais  déjà  la  suite  ^^^3  soulève 
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de  graves  difficultés.  La  traduction  par  u  dans  mon 
non-temps»,  c'est-à-dire  «avant  mon  temps»,  est  as- 
surément inattaquable  au  point  de  vue  de  la  langue 
hébraïque,  comme  le  prouve  le  passage  de  YEcclé^ 
siaste,  vu,  17  ^  Mais  le  serait-elle  autant  sous  le  rap- 
port des  idées  antiques  et  surtout  au  point  de  vue  du 
langage  auquel  on  s'attend  ici?  Personne  ne  meurt 
prématurément,  et  tout  le  monde  aurait  pu  vivre 
plus  longtemps;  au  contraire,  tout  le  monde  meurt 
à  son  temps,  in)?3.  D'autre  part,  l'enfant  d'un  an  ne 
meurt  pas  plus  prématurément  que  le  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  qui  aurait  pu  arriver  à  quatre- 
vingt-onze.  De  plus,  le  passage  cité  de  YEcclésiaste 
implique  une  punition ,  et  l'on  peut  le  comparer  à 
Proverbes,  x,  27.  Sans  vouloir  nier  la  possibilité  de 
l'interprétation  mentionnée,  nous  croyons  qu'il  est 
tout  aussi  admissible  de  lire  : 

^n?"*^  ?,  venit  non-tempas  meam. 

Ou  bien  Ti?  '73,  consenmt,  veteravit,  ou  bien^ns- 
tum  est  tempos  meam. 

Sara  ne  dit-elle  pas  [Gen.  xvni,  12)  :  ^n'jn  nn» 
«  après  que  je  suis  devenue  vieille?  o  Ce  serait  donc 
tout  l'opposé  de  l'idée  qui  y  voit  la  mort  d'un  jeune 
homme.  On  pourrait  me  dire  que,  conformément 
au  langage  de  la  Bible,  on  s'attendait  plutôt  à  >n>Sn; 
mais  cette  objection  ne  nous  parait  pas  péremptoire. 

Le  mot  DD  qui  suit  établit  un  parallélisme  avec 

'  Muuk,  qui  a  cité  ce  passage,  se  réfère  aussi  à  Job,  ixii,  16, 
mais  là  DS^'N/I  peut  avoir  uu  sens  tout  diflërent  «daus  un  rien  do 
temps». 
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n^D.  N'oublions  pas  non  plus  que  cette  racine  de 
nbn  a  donne  naissance  à  ^3,  '»^3,  n^3,  n^Van,  ses  dé- 
rivés, qui  sont  employés  comme  de  pures  négations; 
'•nSn'?  ne  se  traduit  pas  par  ad  defectum,  mais  par 
sine  «sans». 

Il  est  donc  très-permis  de  traduire  le  membre  de 
phrase  en  adoptant,  par  exemple,  le  puai,  si  l'on 
veut, 

"»ny  '^D,  finitam  est  ternpus  meam,  ou  plus  correc- 
tement peut-être  au  pluriel ,  jinita  sunt  tempora  mea. 

L'autre  explication  est  également  défendable  :  les 
Phéniciens  qui,  comme  grammairiens,  n'avaient  pas 
d'au  1res  inspirations  et  des  capacités  bien  différentes 
des  nôtres,  ne  pouvaient  pas  non  plus  décider  la 
question  sans  être  éclairés  par  un  enseignement 
précis.  Aussi  longtemps  que  celte  tradition  nous  fera 
défaut,  il  serait  très-présomptueux  de  trancher  des 
questions  sur  lesquelles  il  pouvait  aussi  exister  des 
controverses  à  Sidon  et  à  Tyr.  Nous  ne  pouvons  pas 
être  forcés  d'affirmer  quand  nous  ne  savons  pas. 
Ultra  posse  nemo  obligatur. 

Si  nous  voulons  traduire  par  venit  non -tempos 
rneani ,  le  K  quiescent  de  ^f3  n  estpas  nécessaire. Quant 
au  sens  de  n^'N^ ,  il  est  comparable  à  l'hëbrea  Dy"NS, 
'?n-k'?,  dans  la  dernière  allocution  de  Moïse  {DeaL 
xxxii,  1  9;  comparez  £p.  rtua;flo/nttf/i5,x,  19);  il  est, 
pour  le  moins,  tout  aussi  admissible  que  l'interpré- 
tation de  nos  devanciers.  Le  non-temps  pourra  être 
le  temps  du  non-être,  précisément  comme  la  mort 
se  dit  chez  les  Assyriens,  nDt^'N^,  la  simat,  le  non- 
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dcstin;  le  ujour  de  son  non-destin»  signifie  le  jour 

de  sa  mort. 

Le  membre  de  phrase  suivant  est  lu  :  qvd  DD  j^a, 
l'intellect,  Tesprit  s'est  évanoui  comme  la  journée 
(de  la  mort),  il  a,  comme  elle,  dispaiTi,  comme 
elle,  il  a  rejoint  le  néant. 

Le  mot  ]*>3  ne  souffre  pas  de  difficulté;  quant  à 
DD,  il  s'accorde  supérieurement  avec  le  sens  général. 
Le  verbe  noD  et  ddd  ,  d'abord  u  fondre  » ,  est  souvent 
employé  dans  le  même  sens  de  «périr,  disparaître», 
par  exemple  : 

Ps.  XXX,  12,  mon  ^^D  DDn,  de  la  beauté. 
Is.  X,   i8,  DOa  DDDD  n'»m  hVd'»  (de  fhonneur),   il  sera 
anéanti ,  et  il  sera  comme  la  disparition  du  fuyard. 

Deut.  I,  28,  U33^-nî<  IDDn  li^nx,  nos  frères  ont  fait 
évanouir  notre  cœur  (notre  courage). 

a  L'intelligence  s'est  évanouie  comme  la  journée, 
n'»Di  TNO,  depuis  laquelle  je  me  suis  tu»,  sicat  aies 
inde  a  qua  siluiy  ne  soulève  aucune  difficulté.  Le 
*•  de  n'iDi  s'explique  par  la  prononciation  de  dam- 
mditi. 

La  fm  signifie  la  même  idée,  nD^K^sp  «à partir 
de  laquelle  je  suis  devenu  muet»,  ex  quaobmaiai. 
En  hébreu,  on  dirait  ordinairement  13  '»nD*?K3  "iVHO. 
Mais  on  nous  accordera  que  la  construction ,  quelque 
dure  qu'elle  soit,  est  aussi  admissible  que  n'importe 
quelle  interprétation  de  cette  phrase  donnée  jus- 
qu'ici. 

Donc  la  traduction  littérale  est  : 
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Abreplus  sum;  linitum  est  tempus  meum  (ou  venit  nori- 
teiiipus  menm)  :  mens  evanuit  sicut  dies  llla  inde  a  qua  si- 
lui,  ex  qua  obmutui. 

On  a  eu  tort  de  regarder  ces  mots  comme  propres 
à  Esmunazar.  Pour  sûr,  ils  ne  sont  qu  une  citation , 
soit  du  verset  d'un  poëme,  soit  d'une  formule  rituelle 
usitée.  Cette  vérité  ressort  avec  évidence  du  fait  que 
le  passage  est  intégralement  répété  à  la  ligne  i  ti.  H 
aurait  été  absurde  de  le  reproduire  là,  s'il  n'avait 
été  qu'une  création  du  roi  défunt;  tandis  qu'un  verset 
connu  du  peuple,  une  formule,  un  refrain  pouvait 
être  cité  deux  fois. 

Ligne  3.  Il  faut  distinguer  entre  ces  trois  expres- 
sions :  ' 

2DV12  «le  lieu  du  repos,  la  couche  funèbre», 
terme  général. 

n^n  (de  cercueil». 

nVi?  «le  couvercle».  Il  est  difficile  d'admettre  que 
n'?^  soit  la  grotte  funèbre,  car  la  défense  ude  l'ou- 
vrir» aurait  dû  être  apposée  non  sur  le  sarcophage , 
mais  sur  l'entrée  même  de  la  grotte. 

On  pourra  prendre  avec  Munk  '»Dap  dans  le  sens 
que  lui  donnent  le  Talmod  *  et  une  prière  judaïque 
célèbre,  non  pas  dans  le  sens  du  syriaque,  où  le 
mot  signifie  «la  personne».  Alors  on  devra  tra- 
duire par  «ma  menace  est  celle-ci»,  et  l'opposer  à 

^  Selon  Ncdarin,  lo,  i,  ce  mot  p'ip/  ^1^3  serait,  d'après  Rabbi 
Johanan  ,  un  mot  païen,  D^13  '{'W^.  Rabbi  Simon  bar  Lakis  le  re- 
vendique pour  les  savants  seuls.  Le  mot  païen  du  Talmud  est  ime 
<!p8  formules  solennelles  usitées  dans  les  vœux  divers. 
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aai,  «leur  droit  (cest-à-dire  u  leur  punition)  est 
celle-ci;  »  mais  le  verbe  manque.  Le  dernier  mot  n'a 
pas  été  dit  sur  ce  passage,  d'autant  plus  didiciie  A 
interpréter  qu  il  ne  touche  pas  au  sens  général. 

On  a  oublié  ensuite  une  chose  très-importante. 
Si  le  riN  était  une  préposition,  il  aurait  dû  être  ré- 
pété avant  DiN*  hD.  On  ne  peut  pas  dire  en  hébreu 
comme  en  latin  per  fas  et  nefas,  il  faudra  dire  etper 
nef  as..  Donc,  riN  n'est  pas  une  préposition. 

Il  nest  pas  seulement  possible,  il  nous  semble 
certain  qu'il  y  a  ici  la  seconde  personne  qui  se  lit 
quelques  lignes  plus  bas,  et  dont  l'isolement  ne 
laisse  pas  d'étonner  à  cet  endroit.  On  pourra  donc 
prendre  "iDip  pour  l'impératif  suivi  d'un  sufi^e  de 
la  troisième  personne  :  Id  caveto  tu.  Ou  bien,  et  nous 
croyons  que  c'est  juste,  on  doit  voir  dans  les  trois 
dernières  lettres  un  vocatif  comparable  k  l'arabe  l? 
o»jI  «  ô  tu  » ,  et  dire  simplement  :  qenomya  atta.  Cave, 
0  ta!  ou  Mémento j  o  tu! 

Le  mot  D3p  pourrait  aussi  être  pris  comme  une 
formule  simple,  même  le  mot  de  la  Mischna,  qui  y 
a  la  forme  d'un  participe  présent. 

C'est  à  la  première  idée  pourtant  que  je  m'arrête 
définitivement. 

Les  six  lettres  en  question  ne  se  construisent  pas 
avec  la  phrase  qui  suit,  et  leur  liaison  avec  elle  cons- 
tituerait une  anacoluthe  :  il  y  aurait  toujours  une 
construction  boiteuse.  Elles  composent^  une  for- 
mule prohibitive,  à  la  seconde  personne. 

*  Ap^^s  \a  rédaction  de  notre  arlide ,  nons  avons  pu  parcourir  le 
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Qu'on  ne  nous  objecte  pas  Fabsence  en  hébreu 
d'une  particule  interjectionneHe,  comme  Test  ya. 
Cette  particule  est  dans  les  langues  araméennes  et 
arabes;  elle  a  pu  être  phénicienne,  tout  comme 
bennarriy  ayyat,  qui  sont  phéniciens  et  qui  ne  sont 
pas  hébreux. 

Mais  on  nous  accordera  que  cette  apostrophe  au 
lecteur  futur  de  l'inscription  par  0  toi  est  conforme 
au  style  antique  des  épitaphes,  et  que  le  grec  Ù  av 
est  là  pour  le  prouver.  On  peut  même  dire  quil 
n'existe  guère  de  texte  funéraire  dans  lequel  une  pa- 
reille allocution  ne  se  trouve  pas;  dans  notre  docu- 
ment, on  avait  depuis  longtemps  remarqué  un  suf- 
fixe de  la  seconde  personne,  sans  se  douter  de  la 
présence  du  mot  auquel  il  s'appliquait. 

Les  futurs  doivent,  ce  nous  semble,  être  pris 
tous  au  pluriel,  innD\  ic;p3\  comme  Munk  la  déjà 
fait,  et  cela  explique  la  présence  de  N  en  Nl!?^  pour 

Je  laisse  indécise  la  question  de  savoir  si  DD^DD 
est  ici  et  dans  quelques  autres  passages  au  pluriel 
ou  au  singulier. 

Je  lis  : 

13  «dans  lui»,  eest-à-dire  3DC?D3.  Le  mot  D^aDi 
est  dérivé  d'une  racine  HDi,  d'où  vieqt  aussi  |1DÇ,  et 

savant  travail  de  M.  Kàmpf.  L'éminent  hébraîsant  sépare  également 
les  six  lettres,  et  en  fait,  comme  nous,  une  phrase  à  part;  mais  il 
traduit  PN''  Dip ,  ein  Edici  ergekt  «un  édit  est  publié». 

VIT.  26 
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qui  se  retrouve  dans  l'assyrien  manmu  «le  trésor». 
Ce  mot  est  tout  aussi  étranger  à  n^D  qu'au  persan.. 
(jU,  qui,  lui  aussi,  signifie  «trésor». 

La  fin  est  :  nani  nenio  posait  in  eo  thesaaros»  Dtr 
est  du  verbe  uw. 

Le  ]  du  TN  ^st  peut-être  assimilé  au  mot  suivant, 
comnr^e  le  mot  ^K  se  soude  au  mot  suivant,  dans 
asebbanitiy  asey-yi/tehà ,  asep-paalti. 

Lignes  5  et  6.  ^iiDDy»  «ils  me  molestent,  ils  me 
font  peser»,  avec  le  suffixe  de  la  première  per^ 
sonne,  avec  le  sens  indépendant  de  «  molester  »,  Cela 
est  nécessaire,  parce  que  le  membre  de  phrase  n*?y 
uc;  33^D  manque  les  deux  autres  fois  où  le  même 
sens  est  exprimé. 

Quant  à  n^y,  on  y  pourra  voir  l'infinitif  piëi  de 
nby,  et  le  distinguer  de  n^y  «  couvercle». 

La  phrase  intercalée  me  semble  pouvoir  s'expli- 
quer ainsi  : 

Ce  que  Thomme  (c  est-à-dire  les  hommes)  te  diront,  ne 
prête  pas  Toreille  à  cela.  Leur  droit  sera  ainsi  : 

Ligne  9.  Les  passages  suivants  ont  semblé»  de 
tout  le  texte,  les  plus  difficiles  pour  la  construction, 
et  même  pour  le  sens;  ils  n'étaient  nullement  clairs. 
Au  surplus,  la  division  des  phrases  en  elles-mêmes 
semblait  très-contestable  et  douteuse. 

On  a  pu  croire  que  la  traduction  était  : 

Si  est  (im  pour  et)  dynastia  :  Maledictus  (esto)  is  qui  régnât 
iiitor  eos,  ut  exterminet  (eos)  dynastiam. 
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Le  présage  de  la  dynaslie  aurait  été  :  «  Maudis 
celui  qui  est  roi  parmi  eux,  pour  qu'il  extermine  sa 
famille». 

Il  a  donc  dû  paraître  qu'il  y  manque  quelque  chose 
eu  qu'il  y  a  quelque  chose  de  trop.  Y  avait- il  une 
faute?  Puis  D1K  DK  pourrait  être  mis  par  mégarde, 
car  i  on  s'attend  à  riDHD  DlN  DN  N%T  DD^D.  D'après 
finteiprétation  reçue,  on  a  grand  peine  à  construire 
la  phrase.  On  a  pris  nx  toujours  pour  une  |)réposi- 
tion;  mais  celle-ci  sera  écrite  rr»». 

On  a,  je  croîs,  complètement  mécormu  le  carac- 
tère oratoire  du  passage. 

D'abord ,  on  a  oublié  que  le  mot  Da"»:iD'»i  doit  être 
construit  sans  régime,  comme  dans  la  ligne  22,  et 
(|ue  la  phrase  finit  sans  se  rattacher  à  ce  qui  suit. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  assimiler  DN  à  n'»K  qui  de- 
vrait s'y  trouver. 

Il  nous  semble  qu'au  commencement  il  faut  lire  : 

Tu  quivis  es  rex,  incita  eos  quibus  imperas,  ut  extermi- 
nent genlem  IHam. 

Tout  cela  se  détache  entièrement  de  la  phrase 
précédente  et  des  «  dieux  saints  ».  Les  suffixes  de  ben- 
narn  el  lekassotennam  sont  des  suffixes  subjectifs,  et 
ne  se  rapportent  ainsi  qu'aux  destructeurs  qui  peu- 
vent être  les  dieux  mêmes,  et,  ainsi,  une  grande  dif- 
ficulté grammaticale  est  levée. 

Au  surplus,  la  double  leçon  de  deux  textes,  dont 
l'un  seulement  a  un  n  après  D^DD,  se  trouverait  ex- 

26. 
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pliquée  :  l'une  serait  Timpératif,  Tautre  l'aoriste  du 
piël  ou  du  hiphil  de  iiK  «  rendre  puissant,  exciter»; 
cette  racine  «  faire  produire  >^ ,  copiée  de  larabe,  s'est 
conservée  dans  l'hébreu Tix  «cause)). 

M.  RoUer,  dans  un  travail  tout  nouveau,  croit 
voir  un  d  dans  la  leçon  entre  i  et  N;  cela  ne  change 
rien  au  sens;  la  lettre  manque  dans  le  duplicata. 

Quant  au  atta  mi  molech,  cette  pensée,  appliquée 
au  roi  des  dieux,  serait  conforme  au  génie  asiatique 
qui  naime  à  froisser  aucun  dieu,  et  qui  préfère  le» 
ménager  tous.  Le  sens  serait  donc  : 

Toi ,  qui  que  tu  sois ,  qui  es  roi  (des  dieux  ou  des  lioromes) , 
inspire  ceux  sur  lesquels  tu  règnes,  pour  qu'ils  exterminent 
cette  dynastie  (ou  les  hommes)  qui  auraient  ouvert  le  c<ju- 
vercic  de  cette  tombe,  ou  qui  auraient  enlevé  ce  cercueil, 
ainsi  que  tonte  la  race  de  cette  dynastie. 

Dans  les  textes  assyriens,  chaque  divinité  pro- 
nonce une  malédiction  différente,  et  toutes  les  exé- 
crations sont  réunies  sur  la  tête  du  coupable.  Voilà 
ce  que  veut  obtenir  le  roi  de  Sidon, 

Mais  on  peut  également  supposer  qu  il  s*agit  d'un 
roi  des  hommes  qui  excite  ses  sujets. 

Cest  donc  ce  sens  que  je  propose. 

DN  —  DK  signifie  ant  —  auL 

Nn,  /lia,  ne  se  rapporte,  selon  nous^  qu'à  nD^DO. 

non  paraît  être  de  la  racine  non  et  équivalent  A 
TIDD ,  dans  le  sens  connu  de  valqns ,  opposé  aux  princes 
du  sang. 

Quant  à  D^^<,  dont  la  construction  avec  le  plu- 
riel est  hors  de  doute,  je  ne  serais  nullement  con- 


NOTE  SUR  LliNSCRIPTION  D'ESMUNAZAR.  397 

traire  à  ropinion  de  M.  Derenbourg,  qui  y  voit  un 
pluriel.  Voici  une  analogie  qui  n  est  pas  une  raison  : 
en  assyrien ,  le  mol  Dix  et  son  dérivé  on  ne  s'em- 
ploient qu'à  la  pluralité. 

Ligne  i  2.  Les  sept  lettres  ]na  ^a^<  D  expliquent  au? 
lecteur  le  motif  de  refficacité  des  malédictions  : 
«  car  c'est  moi  qui,  muni  de  la  grâce  des  dieux,  suis 
enlevé»,  puis  vient  le  chant  funèbre  de  la  ligne  2. 

]m  doit  être  un  niphal  de  pn ,  gratia  beatus  {deoram) 
(cf.  Jér.  22,  2  3j,  et  l'emploi  de  ce  verbe  ne  doit 
pas  surprendre  en  Phénicie,  où  tant  de  noms  propres 
se  forment  avec  ce  même  verbe. 

La  raison  de  cette  faveur  divine  est  expliquée 
dans  les  lignes  1 3  et  suivantes.  Je  ne  vois  qu'une 
seule  phrase  jusqu'à  DiiND  :  «c'est  moi  .  .  .  et  ma 
mère  .  .  .  qui  avons  ...  ». 

Ces  lignes  donnent  lieu  aux  observations  sui- 
vantes : 

Il  y  a  une  faute  évidente  de  gravure  DN  (1.  i5) 
pour  ^N,  ce  que  déjà  le  duc  de  Luynes  a  reconnu. 

Il  y  en  a  une  autre  tout  aussi  manifeste,  pt^r^* 
(1.  16),  au  lieu  de  pc;\  ainsi  que  cela  ressort  du 
passage  parallèle  de  la  ligne  1 7. 

Tous  les  dieux  sont  des  Baals  et  toutes  les  déesses 
des  Astarlés;  nous  prenons  donc  mnc?y  pour  le  plu- 
riel, rhébi eu  Astaroth.  La  phrase  est  toute  simple, 
quelque  difîicile  qu'elle  ait  paru  : 

Nous  avons  placé  les  Astaroth  (c'est-à-dire  leurs  images) 
là,  en  les  magnifiant. 

'  C'est  M.  Sclilollnian  qui  a  eu  le  premier  celte  idée  juste. 
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pv^  est  \eyiphil  phénicien  de  3«^\  ou  bien  ie  piël. 

On  ne  trouvera  certes  pas  d'obstacle  à  identifier 
les  déesses  avec  leurs  images;  cela  est  usité.  Quon 
compare,  par  exomple,  Sam.  I,  v,  2-4,  où  Dagon 
est  toujours  écrit  au  lieu  de  l'image  de  Dagon. 

DmxD  est  le  participe  du  hiphil,  employé  à  l'ab- 
solu, il  ne  soud're  aucune  difficulté. 

La  même  phrase  se  trouve  (1.  ly)  répétée  au 
sujet  de  l'image  d'Esmun ,  avec  cette  différence 
que  l'accusatif,  les  Astarolh,  y  est  remplacé  par 
le  suffixe  de  la  troisième  personne,  îiaatf^i. 

Ce  qui  précède  est  détérioré  par  une  lacune  qui 
se  trouve  entre  le  a  de  pcrx  et  le  p  de  tîrnp.  La  cons- 
tatation faite  sur  la  pierre  a  rendu  cei*tains  ces  deux 
|joints  : 

1°  Il  n'y  a  place  que  pour  une  seule  lettre; 

2°  Les  traces  de  cette  lettre  n'admettent  que  le 
1,  le  1,  le  D,  le  s  ou  le  i. 

C'est  donc  un  T. 

Il  y  a  donc,  avec  la  division  des  mots  proposée 
par  ,nous  : 

yËclifica>rimu9  templum  iËsculapii  et  sacrum  fontium  rivi 
muricum  ia  monte,  et  posuimus  eum  (/îlscuiapii  imaginem) 
ibi,  magnificantes  (deos). 

^ip  est  pour  vij>D ,  comme  ailleurs. 
Lulia  est  aussi  le  nom  d'un  roi  sidonien  dans  les 
texfes  cunéiformes,  l'Elulaeus  des  Grecs. 
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Le  mot  ")"»  serait  plus  rëguHèrement  écrit  'iN'», 
mais  In*  qiiiescent  doit  être  omis. 

Le  fleuve  du  murex  iVest  pas  le  fleuve  dans  lequel 
on  trouve  les  coquillages  à  pourpre  dont  Pline 
(IX,  Go)  dit  :  Aqaa  dulci  necantur  et  sicuhi  Jlamen  im- 
mergitur.  Mais  cela  peut  être  le  fleuve  près  de  l'em- 
bouchure duquel,  en  dehors  de  son  influence  flu- 
vialile,  on  trouve  des  coquillages. 

Ce  fleuve  n'est  pas  un  des  grands  fleuves,  tels 
que  le  Thamyras  ou  le  Leontès,  mais  bien  un  ruis- 
seau comme  le  Nahr-Barghoul  ou  le  Sanik,  près  de 
Saïda.  Nous  penserions  au  Nahr  el-Aouleh,  si  ses 
sources  n  étaient  pas  trop  loin  des  ruines  de  Sidon. 

Notre  traduction  se  heurte  à  une  diOîculté  qu'elle 
a  en  commun  avec  toutes  les  autres,  "ina  n  est  pas 
précis,  il  faudra  nn  b^^ 

Ligne  18.  Les  mots  ^^2  D^  mnc?y  indiquent  la 
déesse  qui  porte  le  nom  du  Baal-Sidon,  l'Astarté  de 
Sidon.  Elle  est  l'abomination  de  Sidon  de  la  Bible, 

Quant  à  la  phrase  imprécatoire,  le  duc  de  Luynes 
émit  l'idée  qu'il  faut  y  voir  les  mentions  de  Joppé ,  de 
Dora  et  de  Dan.  Cette  dernière  lecture  impliquerait 
forcément  la  très-haute  antiquité  du  sarcophage  évi- 
demment égyptien ,  antiquité  que  les  ëgyptoiogues  ne 
veulent  admettre  à  aucun  prix.  Il  faut  donc  adopter 
provisoirement,  avec  Munk,  la  lecture  de  Sedê-Sa- 

*  Pourrait-on  lire  ")n  3/7  ou  ir\2  27/,J{umen  palmarum?  La 
trace  du  mot  D^7  se  retrouve  dans  le  nom  phénicien  du  cap  Lify' 

bœum. 
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ron,  qui,  géographique  ment,  s  applique  à  merveille. 

11  est  vrai  que  nulle  part  dans  la  Bible  on  ne  lit  n» 

Autrement,  au  lieu  de  p  t:?-)t:?3,  dans  la  radnei 
tribu  de  Dan,  il  faudrait  lire  p  ^^'p^  «dans  l'héri- 
tage, le  domaine  de  Dan»;  mais  cela  ne  s'applique- 
rait qu'à  Joppé  seule. 

La  suite  est  lemiddat  'asamath  asep  paalti  «pour 
récompenser  les  exploits  que  j'ai  faits  ». 

Dans  la  ligne  ai,  le  mot  ny\  yaarà,  s'applique 
à  reffacement,  au  grattement  du  texte  sur  le  sarco- 
phage, défense  aussi  nécessaire  que  souvent  répétée 
dans  les  documents  de  ce  genre.  Il  nous  paraît  se 
rattacher  i  la  racine  d'où  vient  lyn  «  le  rasoir  ». 

Ësmunazar  devait  d'autant  plus  insister  sur  ce 
point,  que  lui-même  avait  commis  le  délit  qu'il  re- 
proche à  d'autres.  On  a  reconnu  depuis  longtemps 
qu'une  inscription  hiéroglyphique  couvrait  proba- 
blement une  partie  du  sarcophage. 

Pour  le  reste,  je  m'empresse  d'accéder  aux  opi- 
nions de  mes  devanciers.  Mon  intention  était  de 
proposer  plusieurs  points  de  vue  nouveaux,  après 
tant  d'autres  travaux  importants  sur  ce  texte;  je  serai 
heureux  si  quelques-unes  de  mes  idées  sont  accep- 
tées, et  il  est  probable  qu'elles  pourront  l'être. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   14  JANVIER  1876. 

La  séance  est  ouverte  à' 8  heures  par  M.  Adolphe  Régnier, 
vice-président,  faisant  fonction  de  président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Adolphe  Régnier  rappelle  à  la  Société  la  perte  irrépa- 
rable qu'elle  a  faite  en  la  personne  de  son  président,  M.  Mohl , 
les  services  tout  à  fait  hors  de  ligne  qu'il  a  rendus  à  la  Société, 
dont  il  peut  être  considéré  comme  le  second  fondateur.  Tout 
le  monde  s'associe  aux  paroles  chaleureuses  de  M.  le  vice- 
président  par  un  sentiment  d'unanime  regret. 

M.  le  vice-président  pose  la  question  du  local.  M.  Mohl 
avait  été  chargé  par  la  Société  de  résoudre  cette  question.  Il 
est  mort  sans  avoir  pu  la  mener  à  une  conclusion.  C'est  à  la 
Société  à  prendre  une  résolution. 

M.  Charles  Schefer,  directeur  de  l'École  des  langues  orien- 
tales ,  présente  des  objections  contre  l'installation  de  la  Société 
dans  les  bâtiments  de  cette  école.  Il  fait  l'historique  de  la 
question.  Le  local,  selon  lui,  ne  convient  en  aucune  sorte. 
L'hmnidité  y  est  telle  que  les  livres  seraient  exposés  à  une 
destruction  certaine.  Le  bruit  de  la  rue  y  est  fort  gênant. 

La  Société  désigne  M.  le  vice-président,  M.'le  deuxième 
vice-prcsident,  le  secrétaire  et  M.  Pavet  de  Courteille  pour 
procéder  à  une  enquête  à  ce  sujet.  Le  conseil  confère  à  cette 
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comiuissiuii  le  pouvoir  de  faire  un  rappoii  au  ministre  à  ce 
sujet. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  W.  Grigorieff,  annon- 

^•ant  à  la  Société  la  troisième  session  du  Congrès  international 

des  orientalistes ,  qui  aura  lieu  cette  année  à  Saint-Pétersbourg. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  Fabbé  Martin,   qui 

donne  sa  démission  de  membre  de  la  Société. 

M.  le  vice-président  annonce  à  la  Société  le  clioix  fait ,  par 
la  commission  du  Journal ,  de  M.  Barbier  de  Meynard  comme 
rédacteur  du  Journal. 

Sont  présentés  et  noimnés  membres  de  la  Société  : 

M.  Satow,  secrétaire  pour  le  japonais  de  la  légation 
anglaise  à  Yedo ,  présenté  par  MM.  Schefer  et  Bar- 
bier de  Me ynard  ; 
M.  Donner,    professeur   à  Helsingfors    (Finlande),. 
présenté  par  MM.  Bréal  et  Guyard. 
A  la  suite  d*un  échange  d'observations,  il  est  convenu  que 
les  seuls  articles  réglementaires  complétant  le  règlement  sont 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  à  la  suite  du  règlement,  à  Tlm- 
primerie  nationale,  1866. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Adolphe  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membre  de  la  Société  : 

MM.  C.  DE  IIarlez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
présenté  par  MM.  Carrez  et  P.  Willems; 

Tr'uoîsg-Vinh-Ky,  professeur  à  Saigon,  présenté  par 
MM.  Renan  et  Carrez; 

le  comte  de  Ckoizieu,  présenté  par  les  mêmes; 

Jban  Hodji,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Cuyard. 

il  est  donné  lecture  d'une  lellre  de  M.  le  ministre  de  Uns- 
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Iructioii  publique  informant  la  Société  qu*une  allocation  de 
deux  mille  francs  lui  est  accordée  pour  Texercice  1876 ,  à  titre 
de  souscription  au  Journal  asiatique.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  le  ministre. 

M.  le  vice-président  rend  compte  de  Tenquète  faite  par  la 
commission  nommée  dans  la  séance  précédente  pour  statuer 
sur  la  question  du  local.  L'installation  de  la  Société  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes  a  été  reconnue  impossible  : 
riiumidité  extrême  de  la  salle  mise  à  notre  disposition,  le 
peu  de  solidité  de  cette  partie  du  bâtiment  et  le  bruit  de  la 
rue  avoisinante  rendent  ce  local  impropre  aux  séances  du 
Conseil  et  dangereux  pour  la  conservation  de  nos  livres.  De 
l'Ecole  des  langues,  la  Commission  s'est  rendue  au  palais  de 
l'Institut  afin  d'examiner  un  autre  logement  situé  dans  les  bâti- 
ments annexes.  Frappée  des  avantages  qu'il  offrait  malgré  ses 
dimensions  un  peu  exiguës ,  elle  a  décidé  qu'un  rapport  serait 
adressé  à  l'Administration  en  même  temps  que  des  démarches 
actives  seraient  poursuivies  auprès  du  ministre  pour  obtenir 
tout  ou  partie  de  ce  local.  Grâce  à  l'activité  déployée  par  le 
bureau  de  la  Société ,  ces  démarches  viennent  d'être  couronnées 
de  succès.  Un  décret  signé  hier  autorise  la  Société  à  prendre 
possession  des  deux  pièces  principales  faisant  partie  du  local 
du  palais  Mazarin.  M.  Ad.  Régnier,  en  informant  le  Conseil 
de  l'heureux  résultat  de  ces  négociations ,  propose  de  voter  des 
remerciements  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Le 
Conseil  adopte  cette  proposition  et  charge  M.  le  vice-prési- 
dent de  transmettre  à  M.  Wallon  l'expression  de  sa  vive  gra- 
titude. 

M.  Westphal ,  secrétaire  de  la  Société  allemande  «  fur  Natur- 
und  Vôlkerkunde  Ostasiens ,  »  écrit  qu'il  est  chargé  par  cette 
Société  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  autres  sociétés  sa- 
vantes. Les  lettres  et  communications  de  tout  genre  doivent 
être  adressées  à  M.  G.  Richter,  C.  Spittelmarkt ,  5,  à  Berlin. 

La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  exprime  pai- 
l'organe  de  M.  S.  W.  Vaux,  son  secrétaire,  les  regrets  que 
lui  inspire  la  mort  de  M.  Mohl.  Le  Conseil  accueille  avec 
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émotion  ce  nouvel  hommage  à  la  mémoire  de  son  cher  et 
regretté  président. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  1\.  Cust,  proposant 
d'établir  un  rapport  international  et  annuel  des  travaux  r^tîf» 
aux  études  orientales. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGIETR. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deaischen  morgenlàndischen 
Gesellschaft ,  t.  XXIX,  II  Heft.  Leipzig,  Brockhaus,  1876. 
ln-8". 

—  Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Brilain  and 
Ireland.  New  séries.  Vol.  VIII ,  part  I.  London ,  Trûbner»  1 875. 
In-8-. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n°*  de  décembre  1 87  5 
et  janvier  1876.  Paris,  Delagrave.  In-8°. 

Par  Tauteur.  Avesla,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre ,  . 
traduit  du  texte  par  C.  de  Harlez,  t.  I.  Introduction.  —  Ven- 
didàd.  Liège.  Grandmont-Donders.  In-8',  vu  1-291  p. 

—  Religions  and  moral  sentiments  metrically  rendered  (rom 
sanskrit  writers.  By  J.  Muir.  London,  Williams  and  Norgate, 
1876.  In-12,  128  p. 

—  Petit  cours  de  géographie  de  la  Basse -Cochinchine,  par 
P.-J.-B.  Tr* uong-Vinh-Ky.  Première  édition.  Saigon ,  impri- 
merie du  Gouvernement,  1875.  In-12,  5i  p. 


Diction ARY  of  the  pâli  lajvguage,  by  Robert  Cassar  Cbilders. 
Londres,  Trùbner  et  C". 

Le  livre  de  M.  Cbilders  comble,  pour  les  études  pâlies, 
une  lacune  essentielle ,  dans  un  moment  où  Timportance  de 
ces  études,  leur  intérêt  intrinsèque,  leur  intérêt  pour  la 
connaissance  générale  de  Tlnde  ancienne,  attirent  à  elles  un 
nombre  croissant  de  travailleurs.  H  serait  diiFicile  d'être  plu* 
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désiré  ;  il  serait  difficile  d'avoir  moins  besoin  de  l'indulgence 
à  laquelle  l'à-propos,  l'utilité  pratique  pourraient  donner  des 
droits.  Nous  ne  trouvons  pas  seulement  ici  un  inventaire 
scrupuleux  de  tous  les  textes  imprimés;  l'auteur  nous  fait 
bénéficier  de  lectures  étendues,  entreprises  sur  les  manus- 
crits; il  nous  enrichit  de  plusieurs  fragments  curieux,  fournis 
par  des  correspondants  singbalais,  tels  que  l'éditeur  de 
ï Abhidhânappadîpika.  C'est  ainsi  que  la  terminologie  philo- 
sophique, une  partie  du  vocabulaire  délicate  et  épineuse 
entre  toutes ,  a  reçu  les  développements  les  plus  instructifs. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'article  nibbâna,  qui  a  presque 
pris  les  proportions  d'un  mémoire,  où  l'auteur  a  renouvelé, 
a  étendu  ou  s'est  approprié  par  ses  démonstrations  des  vues 
accréditées  déjà  par  Bumouf.  Une  foule  d'autres  termes 
techniques,  traités  avec  une  curiosité  de  recherches  et  une 
netleté  de  langage  irréprochables ,  font  du  livre  un  précieux 
répertoire  et  un  vrai  manuel  du  buddhisme.  M.  Childers, 
abandonnant  les  traditions  de  la  lexicographie  sanskrite,  a 
suivi  Tordre  alphabétique  qui  nous  est  familier,  n'isolant  pas 
les  voyelles  longues  et  brèves,  les  consonnes  aspirées  et  non 
aspirées,  séparant  des  radicaux  les  composés,  même  les  plus 
aisément  réductibles,  et  jusqu'à  des  formes  verbales  facile- 
ment reconnaissables.  Reprocherons-nous  à  l'auteur  d'avoir 
tenu  compte  de  certains  intérêts ,  de  certaines  nécessités  pra- 
tiques, alors  qu'il  publie  un  premier  dictionnaire,  point  uni- 
quement destiné  à  l'étude  critique,  étymologique  et  savante  ? 
Un  seul  point  est  essentiel,  c'est  que  le  livre  décèle  dans 
toutes  ses  parties  les  plus  estimables  qualités  philologiques; 
partout,  dans  la  détermination  dès  formes,  dans  la  lixation 
des  divers  sens,  se  manifeste  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse, 
avec  une  critique  très-prudente.  Encore  que  le  temps  ne  fasse 
rien  à  l'affaire,  le  labeur  exceptionnel  que  s'est  imposé 
M.  Childers  pour  achever  son  œuvre  à  bref  délai  est  à  coup 
sur  un  titre  de  plus  à  notre  reconnaissance.  La  manière  la 
plus  utile  de  la  témoigner  est  de  soumettre  à  notre  savant 
confrère   au   moins  quelques   observations   rapides   dont  le 
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taraclèrc  iiiiiiutieux  ne  peut  être  iimlvenu  en  un  pareii  sujet. 
Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  que  la  nécessité  d'une  édition  nou- 
velle ne  leur  prête  quelque  intérêt  dans  un  avenir  jpeu  éloigné. 
Apphuio  est  simplement =Skr.  a-sphata,  et  signifie  «  obscur, 
incertain  ».  La  glose  citée  par  Burnouf  est  fâcheusement  em- 
barrassée par  une  confusion  avec  le  radical  spriç,  motivée 
par  la  forme  phus  de  son  équivalent  pâli.  Je  ne  trouve  pas  le 
verbe  dâbhati  (cf.  par  exemple,  /ottma/  asiatique,  1871 ,  t  II, 
p.  248,  2^9),  forme  curieuse  sur  laquelle  s'appuie  le  dérivé 
mittadâbhî,  et  qui  se  justifie  par  les  intermédiaires  duyhati, 
duvhati^,  ni  le  composé  jâlahatthapâdo  (Burnouf,  Lotas, 
p.  573-,  cf.  mon  Essai  sur  la  légende  du  Baddha,  p.  178  et 
suiv.).  Halâhala  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  kolâhala;  à 
ce  dernier  mot  n'est  pas  mentionnée  la  classification  en  trois 
espèces,  établie  par  Buddhaghosha  {Joum.  As,  Soc,  Beng. 
1 838 ,  p.  798  ).  Le  nom  Komârabhacco  n'est  sans  doute  qu*unc 
faute  de  copie  pour  Komârabhando,  la  forme  donnée  par 
Burnouf  et  que  porte  en  efl'et  le  manuscrit  du  Dlghanikâya 
que  j'ai  eu  entre  les  mains.  Le  même  manuscrit,  dans  la 
formule  signalée  s.  v.  nikujjati,  porte  trois  fois  nikka"  et  trois 
fois  niku";  en  aucun  cas  il  ne  me  parait  possible  de  séparer 
orthographiquement  nikkajjati  de  nikkajjito.  J'ajoute  que  la 
glose  de  Buddhaghosha,  citée  à  cet  article,  suppose  dans  la 
formule  en  question  la  leçon  anugganhanto  qu'il  faudrait  a 
coup  sur  rétablir,  au  moins  dans  le  texte  du  commentateur. 
Art.  otâro;  ce  mot  a  pris  dans  la  langue  buddhique  le  sens 
de  «enseignement»  (voy.  Burnouf,  Lotus,  p.  285).  Vatrahhà 
ne  peut  être  que  le  fait  d'une  faute  dans  l'Abhidhânappadi- 
pika;  il  y  faut  substituer  soit  vatrahâ,  soit  vatrâbhibhâ  =  vri- 
trahan,  vriirabhibhâ.  Je  ne  doute  guère  que  valabhâmakham 
ne  soit  aussi  une  erreur  matérielle  du  même  ouvrage  pour 
valavâmukhani  (cf.  d'Alwis,  loc.  cit.). 

'  Par  là  se  trouve  condamnée,  je  pense,  Tobservation  de  M.  K.ern 
(  Cher  de  laartelJ.  d.  znidel.  Baildh.  p.  16)  :  mittadnbkt  n'est  pas  une 
forme  di«ileclalc,  mais  une  formation  nouvelle ,  non  direrlement 
(It'.pondantr  dn  Skr.  mitradrnhin. 
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M.  Cliilders  a  mis  à  établir  les  équivalcnls  sanskrits  un 
soin  pénétrant.  Je  lui  signalerai  une  ou  deux  additions.  Aveld 
est  sûrement  une  forme  féminisée  du  Skr.  âveshla.  La  perte 
de  l'aspiration,  comme  dans  ledda  (pour  letthu)  =  leshlu.  Le 
même  j)hénomène  explique  ejâ  =  fpsâ  par  l'intermédiaire  de 
icchâ,  ejhâ  [cÇ.  jhâ  —  kshai)  [e  pour  i,  comme  dans  edi,  edik- 
hho ,  etc.  )  ;  et  uddalomî  féminin  équivalent  à  un  Skr.  ûrdliva- 
loma.  Uhâ  «  vie  » ,  c'est-à-dire  «  chaleur  vitale  • ,  est  encore  un 
équivalent  féminin  (cf.  usamâ ,  nsmâ)  du  masculin  âshman,  par 
rinteniiédiairede  umhâ,onàQussà,  usa  (cf.  h  usa  y  kâhati,  etc.). 
Dans  kimmsito,  khumsana,  il  faut  reconnaître  le  î>kr.  kutsito, 
kutsana  avec  aspiration  anomale  comme  dans  khujja ,  etc. ,  et 
substitution  de  la  voyelle  nasale  à  la  voyelle  allongée  par  com- 
pensation, comme  il  arrive  surtout  devant  la  silllante  {nigham- 
sati  =  nighrisli,  etc.)  Pahaihsati  me  paraît  se  rattacher  avec 
certitude  à  pra-hims;  voyez  les  exemples  comparables  donnés 
par  M.  Kuhn  [Beitraege  zur  Pâli  Gr.  p.  2 4),  dont  la  con- 
jecture sur  l'origine  d'ekacca  =  ekatya  ^  mérite  d'être  substituée 
k  celle  de  M.  Childers.  Je  pense  que  mahesi  se  doit  dériver 
directement  de  maharshi  (cf.  Iietlhâ  ,suvc,  etc.) ,  comme  janesa- 
hho  (Dhamni.  2 55,  12),  omis  dans  le  Dictionnaire,  correspond 
i\  janarshabha.  Pasibbakam  est  reconstitué  sur  la  forme  verbale  . 
sibhati ,  d'après  l'analogie  de  tant  de  formes  pâlies  en  ana  et 
aka.  Je  suis  aussi  peu  en  état  que  M.  Childers  de  donner 
une  analyse  satisfaisante  de  la  forme  tudampati  où*  doit  se 
cacher  quelque  confusion;  quant  à  l'explication  qu'il  propose 
du  védique  dampati,  il  renoncera  sûrement,  après  réflexion, 
a  opposer  une  étymologie  téméraire  à  l'explication  très-sa- 
lisfaisante  qui  a  cours.  Relativement  à  purimdado,  je  ne 
saurais  modifier  ma  première  impression.  Cette  forme  peut 
être  le  résultat  d'un  procès  purement  phonétique  [saddhim  ~ 
sdrddhaih  et  punadeva  =  pnnareva) ,  ou  être  le  fait  d'une  allé- 

'   Le  Mahdvasta  emploie  cette  forme,  et  il  ny  a  pas  de  raison  pour 
croire,  dans  le  cas  particulier,  à  une  restitution  erronée.  J'y  trouve 
aussi  l'explication  (\eesiha,  en  sanscrit  isJiihâ,  tige,  puis  fût  de  colonne 
cl.  ci-dessus  ejâ). 
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ration  exceptionnelle,  comme  il  arrive  aisément  aux  noms 
propres.  Si  la  modification  était  réfléchie  et  volontaire,  le 
nom  nouveau  devrait  donner  un  sens  satisfaisant;  mais  l'in- 
terprétation mise  dans  la  bouche  du  Buddha  ne  supporte  pa» 
Texamen.  Le  seul  sens  que  puisse  fournir  parimdado  est  cdoi 
de  «donneur  de  villes»  (cf.  amatamdado,  etc.),  titre  qui  ne 
correspond  pas  plus ,  que  je  sache ,  aux  données  buddhiques 
qu'aux  données  brahmaniques  sur  Indra. 

J'aurais  bien  encore  quelques  doutes  à  soumettre  à  M.  Chil- 
ders,  par  exemple  au  sujet  de  son  interprétation  du  terme 
palisambhidâ  où,  contrairement  à  son  sentiment,  je  n'hésite 
pas  à  reconnaître  une  altération  de  la  forme  pratisamvid  con- 
servée plus  purement  par  les  buddhistes  du  Nord.  Cela 
m'entrainerait  trop  loin  et  me  forcerait  à  entrer  dans  des 
questions  importantes ,  comme  le  problème  des  origines  et  de 
la  valeur  respective  des  écrits  buddhiques  du  Midi  et  du 
Nord ,  qui  ne  peuvent  être  traitées  incidemment.  M.  Ghilders 
n'a  point  eu,  à  coup  sûr,  la  prétention  de  les  résoudre  défi- 
nitivement dans  la  Préface  où  il  consigne  ses  vues  sur  ce 
curieux  sujet.  Il  est  plusieurs  des  thèses  de  l'auteur  auxquelles 
je  ne  saurais,  pour  ma  part,  me  rallier.  Mais,  dans  cette  pré- 
face, comme  dans  l'œuvre  entière,  il  se  montre  philologue 
habile  et  chercheur  consciencieux ,  toujours  instructif  même 
pour  ses  contradicteurs.  Chacun  trouvera  beaucoup  à  ap- 
prendre dans  cet  excellent  livre;  mais  le  mérite  n'en  peut 
être  pleinement  apprécié  que  par  ceux  qui  ont  dû  s'en  passer 
longtemps  et  pour  qui  il  devient  un  conseil  de  tous  les  jours. 

E.  Sknart. 


PROJET  DR  PUBLICATION  DE  L\  C.HROSIQVE  DE  TABARf. 

M.  de  Goeje  nous  adresse  le  prospectus  rédigé  en  anglais 
de  l'édition  du  texte  arabe  de  Tabari  qu'il  se  propose  de 
publier  avec  le  concours  de  plusieurs  orientalistes.  Faute  de 
pouvoir  reproduire  intégralement  ce  programme  intéressant. 
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nous  dirons  en  quelques  mots  ce  que  doit  être  la  publication 
dont  le  savant  professeur  de  Leyde  a  pris  Tinitiative. 

Personne  n'ignore  l'importance  de  là  Chronique  de  Tahart 
non-seulement  pour  l'historiographie  arabe,  mais  aussi  pour 
la  connaissance  des  légendes  rabbiniques ,  persanes  et  d'autre 
provenance ,  qui  ont  largement  contribué  à  l'établissement  du 
dogme  musulman.  Cette  chronique  commence  à  la  création 
du  monde  et  s'étend  jusqu'à  Tannée  9 1 5  de  notre  ère  ;  c'est 
moins  une  histoire  systématiquement  ordonnée  qu'un  vaste 
ensemble  de  traditions  remontant,  par  une  série  continue  de 
rivayeis,  jusqu'au  fondateur  de  l'islamisme.  Lorsque  deux  ou 
plusieurs  relations  d'un  même  événement  présentent  des  va- 
riantes considérables ,  elles  sont  juxtaposées  avec  la  mention 
rigoureuse  des  tradition nistes  qui  les  ont  transmises.  C'est  à  ia 
fois  une  garantie  de  véracité  de  la  part  du  rédacteur  et ,  pour  la 
critique  moderne,  le  moyen  le  plus  sûr  de  dégager  la  vérité 
historique  de  la  végétation  parasite  qui  l'étouft'e.  Mais  les 
longueurs  et  la  monotonie  d'une  compilation  ainsi  comprise 
ont  découragé  de  bonne  heure  les  lecteurs  et  plus  encore  les 
copistes.  Il  en  est  do  la  Chronique  de  Tubari  comme  des 
grandes  Annales  historiques  (Akhbar  ez-zeman)  de  Maçoûdi  : 
l'abrégé  a  tué  l'original.  L'auteur  des  Prairies  d'or  avait  prévu 
le  danger  et  pris  lui-môme  le  soin  de  nous  laisser  le  résumé, 
l'index  développé  de  son  travail  primitif;  moins  bien  avisé , 
Tabari  a  abandonné  son  œuvre  aux  abréviateurs  dé  l'avenir. 
Parmi  ces  derniers ,  le  rédacteur  persan  BèVami  est  certaine- 
ment le  plus  consciencieux  et  le  plus  érudit.  Sa  chronique, 
dont  nous  devons  une  bonne  traduction  à  notre  confrère 
M.  Zotenberg ,  ne  perdra  rien  à  la  publication  du  texte  original , 
qu'elle  éclaire  et  qu'elle  complète  en  maints  passages.  Mais 
au  point  où  les  études  historiques  sont  parvenues  de  nos 
jours ,  la  connaissance  des  sources  est  devenue  un  besoin  de 
premier  ordre.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de  M.  de  Goeje 
d'avoir  compris  cette  nécessité  et  d'avoir  jeté  les  bases  d'une 
f'ntreprise  qui  eût  été  impossible  il  y  a  un  demi-siècle.  Le 
texte  complet  de  Tabari  n'existe  dans  aucune  bibliothèque 
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d'Europe  :  il  es l  douteux  même  qu'il  se  trouve  en  Ojrient.  Qo 
parie ,  il  est  vrai ,  d*une  copie  conservée  à  Médine ,  mais  ce 
sont  là  cancans  de  pèlerins ,  et  lors  même  que  Texistence  de 
ce  précieux  document  serait  démontrée,  la  communication 
en  serait  chose  à  peu  près  impossible.  Heureusement  le» 
fragments  conservés  à  Constantinople  et  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d'Occident  paraissent  suflBsants  pour  rétablir  le 
texte  primitif  dans  son  intégrité.  Le  prospectus  que  nous 
avons  sous  les  yeux  constate  que  la  bibliothèque  Kuprahi,  à 
Constantinople ,  en  possède  huit  volumes,  le  British  Muséum 
(rois ,  la  Bodleienne  quatre  ;  on  en  compte  six  à  Berlin ,  quatre 
à  Paris ,  enlin  un  fragment  de  moindre  étendue  se  trouve  a 
Leyde  et  à  Alger.  Déjà,  grâce  à  de  généreux  encouragements» 
des  travaux  préparatoires  ont  été  faits  :  un  tiers  du  manuscrit 
de  Constantinople  et  un  volume  sur  deux  que  possède  le 
British  Muséum  viennent  d'être  copiés.  Déjà  des  érudits  dont  * 
le  nom  est  une  garantie  de  succès  se  sont  partagé  la  besogne  : 
M.  Barth  prendra  pour  lui  l'histoire  anté-islamique;  M.  Nôl- 
deke,  les  Sassanides;  M.  Loth,  la  vie  du  Prophète  et  le  règne 
des  quatre  premiers  khalifes  ;  MM.  Thorbecke  et  Muller,  de 
Vienne,  s'occuperont  de  la  dynastie  des  Omeyyades,  enfin 
M.  Grûnert,  de  Leipzig,  et  le  savant  imprésario  de  Leyde. 
M.  de  Goeje,  donneront  leurs  soins  à  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  l'histoire  des  Abbassides.  La  publication  se  compo* 
sera  de  trois  séries  parallèles  :  la  première  comprendra  l'his- 
toire anté-islamique ,  Mahomet  et  les  quatre  khalifes  orttio- 
doxes  ;  la  seconde ,  les  Omeyyades  ;  la  troisième ,  les  Abbassides. 
Afm  de  mettre  aussi  vite  que  possible  cet  ûiestimable  docu- 
ment aux  mains  des  travailleurs ,  il  a  été  décidé  qu'un  demi- 
volume  de  chaque  série,  c'est-à-dire  un  fascicule  d'envircM) 
3 3o  pages,  paraîtrait  simultanément  chacpie  année.  D'après 
un  arrangement  conclu  avec  la  maison  Brill,  de  Leyde,  le 
prix  de  chaque  volume  complet,  d'au  moins  64o  pages,  ne 
dépassera  pas  seize  schellings.  L'ouvrage  entier  formera  vingt 
volumes,  auxquels  il  faudra  ajouter  sans  doute  un  volume 
au  moins  pour  les  index. 
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Mais  pour  qu'une  entreprise  aussi  grandioae  soit  menée  à 
bonne  fin ,  il  ne  suffît  pas  du  zèle,  de  la  persévérance  et  de  la 
bonne  entente  des  collaborateurs ,  il  faut  que  le  public  savant 
y  concoure  unanimement  et  dans  la  plus  large  part.  Feu  le 
D'  Stabelin,  de  Bàle,  a  donné  l'exençle  :  les  gouvernements 
d'Italie  et  des  Pays-Bas  ont  fourni  des  subventions  plus  ou 
moins  considérables.  C'est  /  croyons-nous ,  un  devoir  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  historiques 
relatives  à  l'Orient,  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  leurs 
l'orces ,  à  l'achèvement  d'une  œuvre  qui  fera  époque  dans  les 
annales  de  l'érudition. 

Barbier  de  Mbynakd. 


AvESTA ,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du  texte  par 
C.  de  Harlez,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liège,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Louvain,  etc. 

Une  traduction  française  de  VAvesta,  plus  exacte  et  plus 
siire  que  celle  d'Anquetil,  est  une  œuvre  tellement  utile  et 
désirable ,  qu'on  accueillerait  avec  reconnaissance,  comme  on 
l'a  fait  en  Angleterre ,  une  simple  retraduction  de  la  version 
allemande  de  M.  Spiegel.  M.  de  Hariez  a  voulu  nous  donn^ 
plus  et  mieux  ;  il  s'est  attaqué  directement  à  l'original  en  s'ai- 
dant  de  toutes  les  ressources  aujourd'hui  accessibles,  d'après 
une  méthode  qu'il  expose  lui-même  en  ces  termes  :  «  A  l'étude 
comparative  du  texte ,  base  de  toute  interprétation ,  a  été  jointe 
celle  des  divers  travaux  des  maîtres  de  la  science.  Les  résultats 
obtenus  de  cette  manière  ont  été  confrontés  avec  les  rensei- 
gnements que  nous  donnent  sur  la  doctrine  mazdéenne ,  soit 
les  livres  nationaux  des  Parses ,  l'ilrcMi  VirxtfNanieh,  le  Boun- 
dehesh,  le  Minokhired,  le  Schâhnameh,  V  Ulema-i-Islam ,  le 
Gosht i-Fryano ,  le  Sad-der,  les  Eivayets,  etc.,  quelques  livres 
historiques  et  philologiques  ;  soit  les  récits  des  explorateurs 
modernes  depuis  Tavernier,  Chardin ,  Ovington ,  jusqu'à  Wil- 
soii  et  Haug.  Les  traditions  de  l'Inde  védique,  les  codes  de 
Manou  et  de  Yàjnavalkya  ont  été  aussi  fréquemment  consul- 
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tés.  Nous  avons  ensuite  poursuivi  la  discussion  des.  questions 
douteuses  en  réexaminant  les  traductions  asiatiques,  particu- 
lièrement la  version  et  les  gloses  pelilevies  souvent  encore  îm- 
parfjBÛtement  comprises.  Nous  avons  enGn  demandé  l'élucida- 
tion  des  points  obscurs  à  Tétude  des  langues  aryaques  et 
spécialement  du  sanscrit  védique,  du  parsi  et  du  persan  mo- 
derne, et  en  dernier  lieu  à  la  linguistique  générale,  au  voca- 
bulaire indo-européen.  » 

Le  premier  volume  vient  de  paraître  \  il  renferme  d*abord 
une  introduction  sur  Zoroastre  et  ïAvesla,  puis  la  traduction 
du  Vendidad,  où  chaque  fargard  est  précédé  d'un  commen- 
taire analytique  et  accompagné  de  notes  nombreuses  indi- 
quant et  justifiant  sommairement  les  interprétations  nouvelles 
ou  contestables.  Une  discussion  plus  explicite  est  promise  par 
une  publication  ultérieure.  Enfm  une  table  fort  bien  disposée 
permet  de  retrouver  facilement  les  diverses  matières  traitées 
dans  le  Vendidad.  Il  suffit  d*un  examen  rapide  de  ce  volume 
pour  reconnaître  que  le  traducteur  a  suivi  très-consciencieu- 
sement le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Quant  à  décider  qud  rang 
son  œuvre  est  appelée  à  prendre  par  rapport  aux  travaux  de 
ses  devanciers  modernes ,  cette  question  exigerait  une  étude 
approfondie  et  une  comparaison  minutieuse.  Mais  on  p«it  dès 
à  présent  affirmer  que  ce  travail  nous  o£Fre  une  image  de  la 
religion  de  Zoroastre,  d'après  les  textes  originaux,  plus  fidèle 
que  ce  que  l'on  avait  jusqu'ici  en  notre  langue.  C'est  déjà  un 
beau  résultat,  et  qui  doit  encourager  M.  de  Harles  à  pour- 
suivre son  utile  et  courageuse  entreprise. 

G.  Garrez. 
*  Le  second  est  sous  presse  et  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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PAR  M.  Stan.  GUYARD, 

RF.PÉTITEUR  A  L'ECOLE  DES  HAUTES  ETUDES. 

PRÉFACE. 

Bien  que  la  métrique  arabe  ait  déjà  été  en  Europe  l*objet 
de  travaux  nombreux  et  étendus,  on  conviendra  que  jusqu'à 
présent  il  n'y  a  eu  que  bien  peu  de  tentatives  pour  en  faciliter 
l'étude  et  surtout  pour  en  découvrir  les  lois  et  les  origines. 
Les  savants  qui  ont  traité  de  la  prosodie  arabe  se  sont,  en 
général,  beaucoup  moins  occupés  d'en  rechercher  la  vraie 
nature  que  d'en  exposer  les  règles  d'après  les  ouvrages  ori- 
ginaux. Or,  on  m'accordera  que  ce  n'est  pas  chez  les  auteurs 
orientaux  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  des  vues  systéma- 
tiques, ni  même  des  observations  de  détail  propres  à  nous 
éclairer  sur  les  problèmes  délicats  de  la  versification.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  leur  demander,  c'est  la  matière  ;  à  nous  de 
la  mettre  en  œuvre.  Leurs  écrits  sont  d'excellents  répertoires 
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de  faits  nauenicut  consignéa;  à  nous  de  les  coordonner  et 
(l'en  tirer  des  conclusions  scientifiques. 

Si,  d'une  part,  ovk  n'a  rien  fait,  Ewald  excepté,  pour  péné- 
trer dans  la  conslitution  intime  des  mètres  arabes ,  de  Tautre, 
on  s'est  trop  liâté  d'en  identifier  les  éléments  à  ceux  de  la 
métrique  classique.  Il  en  est  résulté  une  transcription  dont 
nous  apprécierons  plus  loin  l'extrême  inexactitude,  et  sous 
laquelle  il  devenait  impossible  non-seulement  de  reconnaître 
le  rhytbme  du  vers,  mais  encore,  bien  souvent,  de  constater 
la  présence  d'un  rhythme  quelconque.  Aussi  Freytag,  dans 
le  gros  volume  qu'il  a  consacré  à  laprosod^  arab^,  avoue-t-il 
qu'il  nous  est  difficile  de  concevoir  ce  que  pouvait  être  un 
vers  arabe,  et  suppose-t-il  avec  raijson,  coiiiine  nou)^  le  ver- 
rons, que  les  longues  et  les  brèves,  qu'il  rend  par  les  signes 
usuels  _  et  v^ ,  devaient  ne  pas  toujours  avoir  ia  même  durée. 
C'était  là  une  liypothè se  féconde  qui,  examinée  de  près, 
l'eut  peut-être  conduit  à  la  vérité.  H  se  contenta  de  l'émettre  et 
passa  outre  :  daji^  soi^  opiwQU ,  les  variations  de  durée  dont 
il  soupçonnait  l'existence  ne  devaient  pas  être  appréciables 
pour  une  oreille  européenne;  il  fallait  donc  les  n^ligerdans 
la  pratique.  C'est  pourquoi  nous  voyons  Freytag  transcrire 
constamment  les  mètres  arabes  en  longues  et  en  brèves 
usuelles,  et  c'est  ce  système  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours. 

Depuis  Freytag ,  aucunii  eiïort  n'a  étié-  tenté  pour  jcépandré 
unk  peu  de  lumière  sur  cçtte  q^u^siion ,  et  nom  devons.  coB#tii- 
ter  que  les  plus  récents  tray^^x,  comme  celiû  de  M.  Coiipvy, 
ne  cpotieui^ent  rii&n  qui  QfS  se  trouve  d^h  dans  la  DacsÉnUfmg 
der  arabischen-  VerskuMi- 

L'ouvrage  de  Freytag.  pafut  ea  i83o.  Mais,  cinq  ai^  aur 
pai'ayaqt,  Ewajd,  alors  dai;^  1^  fj^ur  de  l'âge,,  axajjfc  pubUii 
une  étud^  fovt.  cu;rieujfe  sur  le Df^^qo^  ^v^et.  Frappé,  91 JQ  puM 
m'exprimer  ainsi,  d^  l'irFédu civilité  de  la  prosodie  ^rabe,  il 
y  avait  appliqué  son  esprit  pénétrait,  et  les>résultats(  euifiqueb 
il  parvint,  donnèrent  une  solutioi^  très-remarquable-  di^.  piq**. 
blême.  Ewald.  1^9  premier,  montrait  que  pour  se  i^ndm 
compte  du  rhytlmie  des  vers,  arabes,  il  faillit  s'appwier  siw 
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les  éléments  constitutifs  de  lont  rhythme,  l'arsis  et  la  thesis, 
en  d'autres  termes,  le  temps  frappé  et  le  temps  levé.  Il  éta- 
blissait qne  dans  tout  pied  arabe  il  y  a  un  temps  fort,  quelque- 
fois deux ,  et  prouvait  qu'en  g^énéral  là  où  nous  voywis  utte 
brève  remplacer  une  longue,  ou  réciproquement,  cela  pro- 
vient de  ce  que  la  longue  ou  la  brève  se  trouvent  darii:  un 
temps  faible.  Malheureusement,  Ewald  ne  tira  pas  les  consé- 
quences du  principe  qu'il  formulait.  Il  ne  sut  pas  toujours 
distinguer  la  place  des  temps  forts ,  et  fut  ainsi  amené  à  une 
division  erronée,  et  contraire  à  la  tradition  arabe,  des  pieds 
de  certains  mètres.  De  plus ,  il  conserva  la  notation  des  pieds 
en  brèves  et  en  longues  usuelles,  et  ne  put,  eonséqu^miniéilt, 
donner,  comme  nous  le  ferons  pi^s  loin,  Hne  mes^n^e  rigoii^ 
rcuse  des  pieds  et  des  syllabes  qui  les" composent,  ni  en  indi- 
quer le  véritable  rhythme.  Il  ne  prescrivit  aucune  règte  pow* 
distinguer  la  place  des  temps  forts,  de  sortfe  qu'il  fallait,  pour 
la  connaître ,  commencer  par  scander  le  vers  à  tâtons.  Enfin , 
il  passa  entièrement  sous  silence  ta  question  die  Faccentuation 
des  mots  et  de  ses  rapports  possibles  avec  fo  fbmiàtion  des 
mètres.  Malgré  ces  lacunes,  qui,  aTouon»-le, réduisent  à  bien 
peu  de  chose  la  thèse  d^EwaM,  Sa  dissertation  n'en  est  pas 
moins  très  supérieure ,  en  ce  qui  cmicerne  là  tiiéorîe  scient- 
fique  des  mètres ,  non-seulement  aux  écrits  de  ses  devanciers 
et  à  ceux  de  ses  contemporains ,  mais^encore  à  tous  les  travaux 
de  ses  successeurs,  et  il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'on  n'en  ait 
pas  tenu  plus  de  compte ,  car,  il  faut  le  dire,  cette  dij$$ertation 
n'a  pas  trouvé  d'écho  dans  les  ouvrages  spéciaux,  et  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  à  suivre  Freytag  ou  à  traiiuiire  des 
traités  indigènes.  Ce  sont  là  des  productions  estimables,  s«ù^ 
doute ,  et ,  du  point  de  vue  où  se  sont  placés  leurs  auteurs , 
irréprochables.  Mais  comme  elles  sont  restées  étrangères  au 
problème  qui  nous  intéresse,  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ici. 

La  théorie  que  je  présente  aux  orientalistes  a  l'avantage  de 
conserver  intactes  les  données  des  métricieris  arabes»,  tout  en 
les  éclairant  d'im  jour  nouveau.  Fondée  sur  l'observation' de» 
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rapports  étroits  qui  unissent  la  musique  à  la  prosodie,  elle 
nous  permet  crapprécier  les  rh^tlimes  arabes,  d'en  découvrir 
les  origines,  et  de  montrer  que  toutes  les  irrégularités  qui 
affectent  les  divisions  du  mètre  ne  sont  qu  apparentes.  En 
outre,  elle  fournit  un  petit  nombre  de  règles  pratiques  grâce 
auxquelles  il  est  possible  en  très-peu  de  temps ,  comme  je 
rexpérimente  depuis  Tannée  187 1  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
de  reconnaître  à  coup  sur  le  mètre  d'un  vers  donné,  en  dépit 
de  tous  les  changements  extérieurs  que  paraissent  avoir  subis 
les  pieds  qui  le  composent. 

Je  viens  de  parler  des  rapports  qui  unissent  la  musique  à 
la  prosodie.  Ces  rapports ,  personne  ne  les  conteste  sans  doute , 
mais,  à  ma  connaissance,  on  n'a  guère  fait  que  les  aflirmer 
jusqu'ici,  j'entends  pour  l'arabe,  sans  chercher  aies  rendre 
sensibles.  Je  crois  aussi  qu*on  n'a  pas  encore  convenablement 
signalé  ^  les  phénomènes  rhythmiques  dont  le  langage  est  le 
théâtre ,  et  qui ,  à  mon  avis ,  peuvent  seuls  rendre  compte  de 
la  production  spontanée  des  mètres  chez  les  Arabes.  Je  ne 
puis  donc  me  dispenser  de  présenter  à  ce  sujet  quelques 
considérations  générales  qui  permettront  au  lecteur  de  se 
placer  à  mon  point  de  vue  et  de  juger  en  pleine  connaissance 
de  cause  la  thèse  que  je  développerai  par  la  suite. 

INTRODUCTION. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  prosodie  qui  nous  offre' 
des  rapports  avec  la  musique.  Le  langage  proso- 
dique n'est  après  tout  qu'un  cas  particulier  du  lan- 

^  Voyez  pourtant  un  curieux  travail  de  Hupfeld,  intitulé  :  Dos 
2wiefuc1ie  Grundgesetz  des  Hhythmus  nnd  Accents,  oder  dos  Verhàltniu 
des  rhythmischen  zum  logischen  Princip  der  menschlichen  Sprachnulodte, 
dans  la  Zeitschrijt  der  dealschen  morgenlàndischen  GeselUchaft,  t  "VI, 
p.  i53  et  suiv.  Bien  que  les  résultats  auxquels  est  parvenu  Huplèld 
JifTërent  considérablement  dé  ceux  que  j'obtiens  et  soient  surtout 
inoins  précis,  Tidéo  ibndamentale  de  sa  théorie  est  anssi  la  mionne. 
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gage  ordinaire,  de  la  prose.  La  parole  étant  formée, 
outre  les  bruits  qu'on  appelle  consonnes,  de  sons 
variant  par  la  hauteur,  Tintensité ,  le  timbre ,  enfin 
par  la  durée ,  il  est  facile  de  prévoir  que  Tétude  des 
lois  physiques  qui  régissent  ces  sons  vocaux  doit 
rentrer  dans  cette  partie  de  la  théorie  musicale  où 
Ton  traite  des  sons  en  général  et  de  leur  durée.  Une 
rapide  analyse  des  éléments  de  la  parole  ne  laissera 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Consonnes,  voyelles. 

Les  organes  vocaux  sont,  comme  chacun  sait,  les 
cordes  vocales,  le  larynx,  les  fosses  nasales  et  la 
bouche.  La  bouche  comprend  les  joues,  le  voile  du 
palais ,  la  voûte  palatale ,  Tarcade  dentaire ,  les  dents, 
la  langue  et  les  lèvres,  et  c'est  du  jeu  de  ces  diverses 
parties  que  résultent  les  éléments  de  la  parole. 

Parmi  les  organes,  les  cordes  vocales  seules  sont 
capables  de  produire  des  sons,  et,  avec  laide  de  la 
bouche  plus  ou  moins  ouverte ,  des  voyelles  :  tous 
les  autres  ne  donnent  naissance  qu'à  des  bruits.  Nous 
n'avons  pas  à  insister  longuement  sur  la  définition 
du  son  et  du  bruit.  Personne  n'ignore  que  pour  qu'il 
y  ait  son ,  il  faut  que  les  vibrations  du  corps  sonore 
transmises*  à  la  masse  aérienne  soient  régulières  et 
périodiques  ;  qu'au  contraire ,  lorsqu'un  obstacle  s'op- 
pose à  la  régularité  des  vibrations ,  il  n'y  a  plus  son , 
mais  bruit.  Oj',  les  cordes  vocales  réunissent  seulei» 
l(îs  conditions  requises  pour  la  production  du  som 


418  MAI-JUIN  1876. 

On  donne  le  nom  de  voyelles  aux  son»  vocaux  et 

celui  de  consonnes  aux  bruits  vocaux. 

Il  y  a  deux  manières  générales  de  former  les  Ooa- 
sonnes  :  i""  en  interceptant  d  abord  complètement  ie 
passage  de  lair  pour  le  liaisser  ensuite  s'échapper 
brusquement;  li**  en  retenant  lair  de  telle  aorte 
qu  une  partie  puisse  s  échapper  pendant  qu'une  autre 
partie  reste  emprisonnée  dans  la  bouche.  La  pre- 
mière catégorie  comprend  les  explosives  ;  la  ^çcoude, 
les  continues.  Ce  qui  caractérise  les  explosives,  c'est 
quelles  ne  durent  quun  moment  indivisible.  En 
effet,  la  consonne  explosive  étant  produite  par  une 
explosion  soudaine  de  lair,  tant  que  la  bouche  retient 
l'air,  cette  consonne  nest  que  préparée,  on  ne  i'en- 
tçnd  pas  encore,  et  dès  qu'on  Ta  prononcée  »  l'air 
s  étant  échappé  et  la  bouche  détendue,  la  conM)nne 
n  existe  plus  puisque  sa  cause  a  cessé  d'être.  he$ 
continues ,  au  contraire ,  peuvent  durer  aussi  long- 
temps qu'on  veut,  puisqu'elles  résultent  d'un  échap- 
pement continu  de  l'air.  Cependant  l'observation 
démontre  qu'instinctivement  nous  n'accordons  pa» 
aux  continues  plus  de  durée  qu'aux  explosives^. 

Ces  deux  catégories  offrent  un  caractère  conumui, 
celui  d'être  invariablement  suivies  d'une  voyelle  ou 
d'une  résonnance  quelconque.  En  effet,  dès  qu'on 
cesse  de  prononcer  une  consonne,  la  bouche  ert 
ouveite,  et  l'air  vibrant  en  liberté  donne  naissance 

^  J'entends  (jnand  la  continue  est  figurée  dan»  l'orthographe  par 
un  seul  caractère.  Sur  le  redoublement  des  continues,  cf.  S  dm  syl- 
labtîs. 
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à  une  voyelle  ou  à  une  résonnance.  La  consonne 
isolée  est  donc  une  abstraction. 

Les  voyelles,  ai-je  dit,  constituent  des  sons.  Les 
sons  varient  entre  eux  par  la  hnvt^nr,  ou  nombre  d«s 
vibrations  doubles  de  l'air  dans  le  mêm«  temps  s  par 
V intensité  y  provenant  de  lamplitude  des  vibrations, 
et  enfin  par  le  timbre,  ou  combinaison  des  dîfi^rents 
harmoniques^  dont  se  trouve  accompagné  le  son 
fondamental  (je  laisse  provisoirement  de  côté  la 
durée).  Le  timbre  est  comtïkuhiqué  au  son  par  le 
mode  d'ébranlement  de  l'air  et  par  la  nature  de  l'ins- 
trument sonore.  Aussi  distiilgue^-t-oli  facilement  le 
son  d'un  violon  de  celui  d'une  flûte  ou  d'un  piano. 

C'est  à  la  forme  de  la  bouche  qu'il  faut  attribuer 
le  timbre  particulier  dès  voyelles,  reconnaissabie 
entre  tous.  Le  célèbre  physicien  Helmholtz  a  décou- 
vert que  la  boucha  joue  par  l'apport  âU  son  le  rôle 
de  résonnateur,  c'est-à-dire  de  capacité,  d'une  di- 
mension déterminée,  renforçant  certains  harmo- 
niques et  étouflant  les  autres.  Il  a  pu ,  au  moyen  de 
sphères  cixîuses  en  cristal  ou  en  cuivre,  de  diverse 
capacité,  et  ouvertes  en  ûti  endroit,  reproduire  ar- 
tificiellement les  principales  voyelles  en  &isatit  vibrer 
à  l'orifice  de  ces  sphères  des  diapasons  qui  donnaient 
les  sons  fondamentaux  de  chaque  voyelle.  Ainsi,  la 

'  Quand  on  fait  vibrer  une  corde  de  violon ,  outre  le  son  fonda- 
mental, produit  par  les  vibrations  de  la  corde  ciltière,  on  entend 
des  sons  secondaires,  appelés  harmoniques,  résultant  de  la  subdi- 
vision naturelle  de  la  corde  en  moitié  et  en  tiers,  lesquels  sont  ani- 
més de  vibrations  particulières.  IlelmboUz  a  découvert  que  le  timbre 
d'un  son  provient  de  sa  richesse  ou  de  sa  pauvreté  en  harmonique5. 
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production  des  voyelles  est  liée  indissolublement  â 
la  forme  qu'affecte  la  bouche  au  moment  de  rémis- 
sion de  lair.  De  là  vient  que  si  Ion  chante  la  gamme 
sans  faire  varier  une  certaine  ouverture  de  la  bouche 
donnant  la  voyelle  a,  par  exemple,-  on  entend  les 
sons  successifs  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  produits  par 
les  vibrations  des  cordes  vocales,  et  avec  chacun  de 
ces  sons  la  voyelle  a ,  produite  par  louverture  de  la 
bouche.  Il  faut  en  conclure  que,  dans  la  voix,  les  sons 
musicaux  proprement  dits  existent  indépendanunent 
des  voyelles,  sans  toutefois  perdre  de  vue  que  dès 
qu'il  passe  par  la  bouche  tout  son  musical  est  forcé- 
ment accompagné  d'une  voyelle  quelconque. 

Cette  faculté  que  nous  avons  d'émettre  des  sons 
musicaux  indépendamment  des  voyelles  fournit  au 
langage  un  puissant  moyen  d'expression.  Je  veux 
parler  des  inflexions  de  la  voix.  Par  exemple,  si  en 
prononçant  l'interjection  ah  !  on  module  deux  sons 
formant  un  intervalle  d'octave  ou  de  dixième,  on 
obtient  une  inflexion  de  la  voix,  très-commune,  qui 
exprime  l'étonnement.  On  verra  plus  loin  que  Tao- 
cent  tonique  fait  partie  des  inflexions  de  la  voix. 

Helmholtz  a  observé  que  l'émission  d'une  voyelle 
est  toujours  précédée  et  accompagnée  pendant  toute 
sa  durée  d'un  certain  bruit,  engendré  par  le  frôle- 
ment de  l'air  contre  les  parois  de  l'arrière-bouche  et 
de  la  bouche.  Ce  bruit  est  natiu^ellement  une  con- 
sonne légère.  Avec  la  voyelle  A,  par  exemple,  la 
consonne  est  une  aspiration  gutturale ,  parce  qu  elle 
se  produit  dans  l'arrière -bouche.  Avec  la  voyelle  i, 
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cette  consonne  est  une  palatale,  un  j  allemand  très- 
léger.  Avec  la  voyelle  ou ,  c'est  une  labiale ,  un  w  très- 
léger.  Beaucoup  de  langues  négligent  d'indiquer  ces 
consonnes  dans  Torthographe.  Ainsi,  nous  écrivons 
Uy  à,  oà,  sans  noter  la  palatale,  la  gutturale,  ni  la 
labiale  qui  précèdent  chaque  voyelle.  Au  contraire, 
dans  d'autres  langues,  en  grec,  par  exemple,  et  dans 
les  langues  sémitiques,  la  consonne  légère  dont  je 
parle  est  toujours  figurée  :  en  grec,  par  l'esprit  doux, 
qui  représente  suivant  les  cas  la  gutturale,  la  pala- 
tale ou  la  labiale;  dans  les  idiomes  sémitiques,  par 
le  haniza  et  souvent  aussi  par  les  lettres  élif  [aleph), 
yâ  et  wâw. 

Ainsi,  de  même  que  toute  consonne  est  suivie 
dans  la  prononciation  d'une  voyelle  ou  d'une  réson- 
nance  quelconque,  fut-elle  imperceptible  à  une 
oreille  peu  exercée ,  de  même ,  toute  voyelle  est  pré- 
cédée d'une  consonne,  et  ce  n'est  que  par  abstrac- 
tion que  l'on  peut  imaginer  une  voyelle  isolée. 

Quantité  ou  durée. 

On  appelle  (juantilé  la  durée  plus  ou  moins  longue 
des  sons-voyelles.  Parmi  les  consonnes,  les  continues 
seules  pourraient  avoir  une  durée  variable.  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  fait  remarquer,  la  prolongation 
(le  ces  consonnes  paraît  être  désagréable  à  l'oreille, 
car  dans  toutes  les  langues  connues  on  observe  que 
les  continues  sont  prononcées  aussi  rapidement  que 
les  oxplosives.  On  peut  donc  envisager,  et  toutes  les 
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langues  envisagent  en  effet  les  consonnes  d'un  mot 
comn^e  un  facteur  commun ,  dont  il  n  est  pas  besoin 
de  tenir  compte  dans  la  mesure.  C'est  ainsi  qu'tti 
musique  on  mesure  exclusivement  les  sons  et  non  tes 
bruits  produits  sur  les  instruments  pai^  le  firottement 
ou  la  percussion,  bruits  que,  sans  ifiétaphoUB,  il  «tt 
permis  d'assimiler  à  nos  consonnes. 

Et  maintenant  une  question  se  pose  :  liss  voyelles 
sontnelles  longues  ou  brèves  par  nature?  Xdntendft, 
à  l'origine  du  langage,  est-<;e  le  hasard  seul  qui  a 
fait  émettre  des  sons  tantôt  brefs >  tantôt  longs,  ou, 
en  d'autres  termes ,  les  monosyllabes  primitifs  étaient» 
ils  pourvus  sans  cause  apparente  les  uns  de  voyelles 
longues ,  les  autres  de  voyelles  brèves  ?  Je  nhésite  • 
pas  à  répondix;  négativement,  et  j^exposerai  plus  loin 
les  raisons  théoriques  sur  lesquelles  je  m'appuie.  Mais 
avant  d'aborder  ce  problème  important,  il  est  bon 
de  dire  quelque  chose  des  syllabes. 

Syllabes. 

D'après  les  observations  qui  précèdent,  il  est  aisé 
de  se  convaincre  que  toute  émission  simple  de  la 
voix  est  inévitablement  formée  d'une  consonne  suivie 
d'une  voyelle,  d'où  ce  corollaire,  qu'un  mot  quel 
qu'il  soit  doit  être  décomposé  en  une  série  d'articu- 
lations commençant  toutes  par  une  consonne  et  se 
terminant  par  une  voyelle.  Le  terme  de  syllabe  ne 
correspond  à  une  chose  réelle  que  quand  il  désigne 
une   consonne   suivie  d'une  voyelle.   Pourtant,  on 
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admet  généralement  qu'ii  est  des  syllabes  termimées 
par  une  consonne ,  et  on  leur  donne  le  nom  de  syl- 
labes composées  ou  de  syllabes  fermées.  Voyons  à 
quoi  se  réduit  cette  assertion.  Prenoias  la  syllabe  dite 
fermée  hat.  Elle  renferme  deux  consonnes,  par  con- 
séquent deux  articulations,  deux  syllabes  ouvertes, 
et  devrait  s'écrire  fca ,  .  i*  ou  Aa . .  t\  En  effet,  à  peine 
la  consonne  t  est -elle  prononcée  que  la  bouche 
s  ouvre  subitement  et  affecte  la  forme  d'un  résonna- 
teur  :  il  y  a  aussitôt  production  d'une  voyelle  très- 
lourde  qu'on  nomme  ordinairement  résonnance  buc- 
cale, et  pour  laquelle  certaines  langues,  le  russe  et 
l'arabe ,  par  exemple ,  ont  inventé  un  signe  particu- 
lier ^ 

Il  arrive  cependant  que  dans  certaines  syllabes  la 
voyelle  est  entièrement  supprimée.  C'est  lorsque 
deux  consonnes  identiques  se  trouvent  placées  im- 
médiatement l'une  après  l'autre,  comme  dans  les 
groupes  hattajiassa.  Et  alors  deux  cas  se  présentent, 
suivant  que  la  consonne  redoublée  est  une  explosive 
ou  une  continue.  Prenons  le  groupe  hatta.  Pour  pro- 
noncer le  premier  t,  la  langue  s'appuie  contre  l'ar- 
cade dentaire,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  changer  de 
position  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  le  second. 
Néanmoins,  il  faut  bien  faire  sentir  dune  manière 
quelconque  le  redoublement  de  la  consonne.  Or, 
voici  ce  qui  se  passe.  La  langue  se  met  en  devoir  de 
prononcer  le  premier  t  et  reste  dans  l'attitude  de  la 

'  Eu  arabe,  ce  signe  a  la  forme  d'un  croissant  et  est  appelé 
(Ijczm  «coupure»  ou  sohoàn  «repos». 


..^^.;jhifc/iÎ5i'  - 
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préparation  de  cette  consonne  pendant  un  court  in- 
tervalle. Il  se  produit  donc  un  silence  équivalent  à 
la  durée  de  la  voyelle  sourde  qui  aurait  été  émise >,  si 
la  syllabe  dite  fermée  s'était  terminée  par  une  con- 
sonne autre  que  la  consonne  initiale  de  la  syllabe 
suivante.  Ainsi,  dans  le  groupe  hapta  (==  fea.  ./)*..  fa), 
la  bouche  reste  un  moment  ouverte  dans  le  passage 
de  la  consonne  p  à  la  consonne  t ,  d  où  production  de 
la  résonnance  buccale  entre  le  p  et  le  t  Mais,  lors- 
qu'une explosive  est  redoublée ,  c'est  le  silence  inter- 
médiaire qui  nous  fait  juger  qu'il  y  a  réduplication. 
Car,  dans  le  groupe  hatia ,  l'explosion  de  la  consonne 
n'a  lieu  qu'après  le  second  t,  et  par  conséquent  le 
premier  n'est  en  réalité  pas  émis  :  il  n'est  que  pré- 
paré ,  l'oreille  ne  le  perçoit  pas  encore.  Il  faut  donc 
le  concours  de  plusieurs  jugements  rapides  pour 
que  nous  concluions  au  redoublement  d'une  explo- 
sive ,  d'un  i ,  par  exemple.  H  faut  que  loreille,  avertie 
par  le  silence  subit  qui  précède  le  second  £,  juge , 
au  moment  où  elle  entend  ce  t,  qu'elle  n'a  perçu 
avant  lui  aucune  autre  consonne,  tout  en  sentant 
qu'un  acte  a  précédé  l'explosion;  il  faut  que  l'cBii 
juge  que  la  première  consonne  n'est  ni  une  labiale, 
ce  que  révélerait  la  position  des  lèvres,  ni  une  guttu- 
rale ,  ce  qu'indiquerait  la  forme  de  la  bouche ,  etc. ,  etc. 
—  Dans  le  second  cas ,  la  continue  étant  susceptible 
de  durer,  il  suffit ,  pour  faire  sentir  le  redoublement, 
d'attaquer  fortement  la  consonne ,  de  continuer  à  la 
prononcer  plus  faiblement  pendant  un  court  espace 
de  temps,   puis  de  l'attaquer  de  nouveau  avec  vi- 
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guour.  De  la  sorte,  cest  pour  ainsi  dire  un  fragment 
de  h\  continue  qui  se  substitue  à  la  voyelle  sourde , 
et  c'est  la  différence  d'intensité  dans  la  prononciation 
qui  marque  le  redoublement.  En  résumé,  si  Ton 
voulait  rigoureusement  orthographier  des  groupes 
tels  que  hatta  et  hassa ,  il  faudrait  les  écrire  hai-ta , 
haéssa,  ie  trait  représentant  le  silence,  et  le  5  non 
accentué  désignant  la  partie  faible  de  la  continue  qui 
internent  comme  silence  relatif  entre  ses  deux  parties 
fortes  ' . 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  syllabe  longue  et  syllabe  brève. 

J'ai  montré  plus  haut  que  les  voyelles  étant  des 
sons  musicaux,  elles  seules  avaient  été  choisies  par 
voie  d'élection  naturelle  pour  subir  les  modifications 
de  durée  dont  la  connaissance  rentre  dans  la  science 
(le  la  quantité.  Dans  toute  articulation,  ou  syllabe 
simple,  on  considère  la  consonne  initiale  comme 
invariable,  et,  par  suite,  il  est  permis  de  la  négliger. 
Aussi  n'est-il  jamais  question  de  consonnes  longues 
ou  de  consonnes  brèves ,  et  ne  devrait-on  jamais  dire 


'  Pour  l'uniformité  de  la  transcription,  je  traiterai  désormais  ce 
silence  relatif*  comme  un  véritable  silence  et  le  noterai  aussi  par  un 
trait  :  lial-ta ,  lias-sa.  —  Il  m'arrivera  aussi  d'employer  les  teimes 
commodes  de  syllabe  composée,  syllabe  fermée.  Cela  n'offrira  point 
(rinconvënient,  j>uisqu'on  ne  saurait  plus  se  méprendre  sur  la  va- 
leur réelle  de  ces  termes.  Il  est  entendu  quune  syllabe  fermée  se 
compose  de  deux  articulations,  dont  la  seconde  est  ternïinée  soit 
par  la  résonnance  buccale,  soit  par  un  silence,  sort  par  im  silence 
relatif. 
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dune  syHabe  quelle  est  longue  ou  brève,  ces  termes 
n  étant  applicables  qu  aux  voyelles.  Quand  je  paiierai 
de  syllabes  longues  et  de  syllabes  brèves,  oa  voudra 
bien  se  souvenir  que  je  pense  seulement  i  la  myelle 
qu'elles  contiennent. 

Je  n  ai  pas  k  revenir  sur  la  définition  de  la  Ioih 
gueur  et  de  la  brièveté  des  voyelles;  mais  je  vais 
essayer,  ce  qui  est  de  la  dernière  iixq>ortaiice,  de 
trouver  dans  quel  rapport  sont  les  brève»  et  les 
longues  dun  mot,  et  de  déterminer  le  phénomène 
auquel  elles  doivent  leur  origine.  Pour  y  arriver,  il 
est  indispensable  d  étudier  la  nature  d*un  des  élé- 
ments les  plus  remarquables  du  mot,  je  veux  dire 
laccent. 

Accent. 

Sous  le  nom  d  accent,  on  con£[xnd  encore  aujoun- 
d*&.ui  deux  choses  très-distinctes  :  i  ^  ^élévation  de 
1»  voix  sur  certaines  voyelles  des  mots ,  et  2^**  rinten- 
site  de  rémission  de  certaines  voyelles.  Tout  soai, 
aiVQnsHQous-  vu,  a  trois  qualités  :  lu  hauteur,  résidlant 
ckjjplus  ou  moios  grand  nombre  de  vibrations  dan» 
un  temps  donné;  t  intensité  y  ou  amplitude  de  ces 
vibrations,  et  le  timbre,  qui  provient  du  pdus  ou 
moins  grand  nombre  d'harmoniques  dont  le  son  fon- 
damental est  accompagné.  Or,  chaque  fois  que  nous 
prononçons  un  mot,  non-seulement  nous  éHiettons 
des  sons  d^'un  timbre  particulier,  appelés  voyelles, 
mais  encore  nous  chantons  d'autres  sons  qui  se  pro- 
duisent indépendamment  des  voyelles,  sans  se  con- 
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tondre  avec  elles,  et  dont  ren&emble  forme  ce  quou 
appelle  les,  inficMOMs.  d^  la  vjqIx.  Exk  dautres  texawis., 
sujf  clique  voyelle  d'un  oaot  noitô  chantons^  UrO  soa 
d'uue  huntew  détejfnwnée  :  f  «Kc^af  tpuiqms,  e$t  un  ds 
ces  s^jjs..  Mais-  iio^s  pouvQos  awssi  dono^  plus  ou 
moins  d'intensité,,  plujs  ou\  mQisà^  d ampUtuda  au  §au 
qui  produit  la  voyelle,  et  par  là  faire  ressortir  telle 
ou  telle  syllabe  aux  dépens  des  autres.  Nous  nomme- 
rons ce  moyen  d'expression ,  bien  différent  de  laccent 
tonique ,  içtas, ,  parce  qu'U  faut  un  coup  de  voix  pour 
amplifier  le  son. 

Je  disais  qu'encore  aujourd'hui  on  confond  sou- 
vent f  ictus^,.  ou  accent  dinJtensité ,  3^ec  l'acce»!  to- 
nique. Je  devrais^  dire  bien  pl^itôt.  que  beauco^  de 
savants  ignorent  l'existence  de  l'ictus,,  et  attribuent  à 
l'accent  tonique  tous  les  ettets  produits  par  le  pre- 
mier. Ainsi,  M.  Littré,  dans  «)» Dictionnaire,,  définit 
l'accent  :  «  EUvaimn  de  la  voix  sur  une  S3çljabe  dajos 
vm,  mot,  c'est-à-dire  iatensité  donnée  à  une  sjdlabe 
relativement  aux  autres  :  cela  s'appelle  ajccenJ<  to^- 
nique.  »  Il  y  a  là  une  grave  erreur,,  car  l'élévation  de 
la  voi^  et  l'intensité  n'ont  rien  d«  çomaaun,  hie» 
qu'elles,  puissent  coïncider  sm*  la  mêm^^  syllabe. 
M.  Littré  n'aui?ait.  certainement  pas  dit  qiue  la  (pûate 
supérieure  d'un  son  est  plus  mt&i$e.  que  ce.  son,, 
parce  qu'elle  est  plus  élevée  que  lui.  Voilà  pourtant 
le  genre  do  confusion  que  présente  sa  définition.  Par 
contre ,  dans  leur  exce^Uent  traité  de  l'accentualion 
latine ,  MM.  Benlœw  et  Weil*  parlent  avec  beaucoup 
de  justesse  de  l'accent  tonique  et  de  l'ictus.  aL'ifn- 
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tensîté  et  Y  acuité  y))  disent-ils,  «sont  des  choses  par- 
faitement distinctes;  il  nest  pas  besoin  de  recourir 
à  la  physique  pour  le  démontrer,  loreilie  les  dis- 
tingue assez  ^  »  C'est  donc  un  point  bien  établi  qu'il 
y  a  dans  les  mots  deux  sortes  d accent,  l'accent  to- 
nique et  rictus  ou  accent  d'intensité. 

Rôle  de  Taccent  tonique. 

Dans  un  mot,  avons-nous  vu,  toutes  les  voyelles 
sont  chantées  sur  un  son  plus  ou  moins  grave  ou  aigu 
[accentuSy  de  canins),  et  la  réunion  de  ces  sons 
constitue  les  inflexions  de  la  voix.  L accent  tonique, 
son  musical  indépendant  de  la  voyelle  qu'il  accom- 
pagne, fait  donc  partie  des  inflexions  de  la  voix  et 
varie  avec  elles.  Par  exemple ,  laffirmation ou  simple 
énonciation  est  exprimée  par  la  succession  de  deux 
sons  formant  le  plus  souvent  un  intervalle  de  quarte 
ascendante,  mais  parfois  aussi  de  quinte  descen- 
dante :  laccent  tonique  est  le  plus  aigu  de  ces  sons. 
Dans  Tétonnement,  la  voix  part  du  grave  et  monte 
d  une  octave  du  d'une  dixième  :  l'accent  tonique  est 
alors  l'octave  ou  la  dixième  du  son  grave.  Dans  le 
doute,  la  voix  ne  monte  que  d'une  tierce  majeure 
ou  mineure  :  cette  fois ,  l'accent  tonique  est  à  la  tierce 

^  Pourquoi  faut-il  qu  avec  une  idée  aussi  pre'cise  de  Taccent  to- 
nique et  de  Tintensitc,  MM.  Benlœw  et  Weil  n  aient  pas  vu  qu©  les 
transformations  subies  à  diverses  époques  par  les  mots  latios ,  trans- 
formations qu  ils  décrivent  si  minutieusement ,  supposent  Texistence 
aussi  ancienne  que  la  langue  de  l'accent  d'intensité  en  latin.  A  ce 
point  de  vue,  Tonvran^e  dc«  MM.  Benlœw  et  Weil  est  à 'retoucher. 
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majeure  ou  à  la  tierce  mineure.  On  voit  que  l'accent 
tonique  n'a  rien  de  fixe  et  qu'il  varie  au  contraire 
avec  tous  les  modes  d'expression,  dont  il  existe  un 
grand  nombre.  Toutefois,  il  est  dans  la  majorité  des 
cas  placé  à  la  quarte  supérieure,  parce  que  cet  in- 
tervalle est  celui  de  l'affirmation  ou  énonciation,  et 
que,  neuf  fois  sur  dix,  nous  nous  servons  du  mode 
énonciatif  ou  indicatif.  Mais  quelle  que  soit  la  hau- 
teur de  son  de  l'accent  tonique,  quelque  voyelle  qu'il 
accompagne,  il  ne  saurait  exercer  la  moindre  in- 
fluence sur  cette  voyelle.  Dans  les  langues  modernes, 
dit-on  fréquemment,  l'accent  tonique  force  la  voyelle 
qu'il  frappe  à  s'allonger.  Cela  est  physiquement  im- 
possible, car  l'acuïté  d'un  son  n'a  rien  à  faire  avec  sa 
durée.  La  syllabe  forte  et  longue  d'un  mot  est  donc 
affectée  non  par  l'accent  tonique  mais  par  l'ictus  ou 
intensité.  On  peut  facilement  s'en  assurer,  d'ailleurs, 
en  chantant  à  dessein  un  mot  sur  le  même  ton  :  on 
supprime  ainsi  l'accent  tonique,  ou  son  plus  aigu 
que  les  auti^es,  mais  nullement  l'ictus  ou  intensité, 
qui  continue  à  assurer  à  la  même  syllabe  sa  prépon- 
dérance sur  les  autres.  L'opinion  erronée  que  je 
signalais  provient  simplement  de  ce  que  l'accent  to- 
nique est  presque  toujours  placé  sur  la  syllabe  in- 
tense ^   et   que    l'oreille   distingue   plus    facilement 

'  Instinctivement ,  on  réunit  sur  la  même  syllabe  tout  ce  qui  peut 
la  faire  ressortir.  Mais,  très-souvent,  une  syllabe  a  l'accent  tonique  « 
une  autre  l'ictus.  Tels  sont,  par  exemple,  dans  la  prononciation 
vulgaire,  et  non  en  poésie,  oii  ils  ont  conservé  lantique accentuation , 
les  mots  allemands  homme,  hatte,  Dinge,ei  en  général  tous  les  mots 
dans  lesquels  doux  consonnes  se  réunissent  en  une  seule  prononcée 
vn.  29 


i^. 
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Tacuïté  des  sons  qu'elle  n  obsciTe  leur  intensité.  De 
là,  on  attribue  à  l'accent  tonique  ce  qui  revient  de 
droit  à  l'intensité. 

Nature,  rôle  et  effets  de  l'ictus. 

L'ictus  consiste  en  un  effort  mécanique  des  organes 
vocaux,  destiné  à  augmenter  l'intensité  du  bruit  et 
du  son. ^ Cet  effort  porte  sur  la  syllabe  entière,  à  la 
différence  de  l'accent  tonique  qui  ne  porte  que  sur  la 
voyelle.  Le  caractère  d'une  syllabe  pourvue  de  Tictus 
est  donc  d'être  prononcée  tout. entière  avec  énei^e. 
Par  exemple,  dans  le  mot  italien  cjapisco,  la  syllabe 
pi  est  forte,  parce  qu'on  serre  plus  fortement  le» 
lèvres  pour  en  prononcer  le  p  qu'on  ne  le  fait  pour 
celui  de  pietà ,  lequel  se  trouve  dans  une  syllabe 
faible,  et  parce  qu'on  tend  davantage  les  cordes 
vocales,  afin  que  la  voyelle  i  éclate  avec  une  plus 
grande  sonorité.  Mais  comme  la  durée  d'un  son  aban- 

ibrtement.  Si  Ton  désigne  Taccent  tonique  par  '  et  Tictus  par  I ,  oo 

'       I      /    I      {     I 
notera  comme  il  suit  les  mots  cités  :  homme,  hàtu,  Dinge.  Anâenne- 

ment  tous  les  mots  de  ce  genre  avaient  Tictus  et  Taccent  tonique  sur 
la  même  syllabe  (la  première],  et  on  faisait  sentir  les  deax  con- 
sonnes suivantes.  Peu  à  peu ,  les  deux  consonnes  se  réunirent  dans 
la  prononciation  en  une  seule  consonne  articulée  fortement.  Et 
comme  le  caractère  de  la  syllabe  frappée  de  l'ictus  est  précisément 
d'être  prononcée  fortement  tout  entière  (consonne  et  voyelle),  le 
fait  que  dans  homme,  katte,  Dinge,  les  groupes  mm£,  tte,  nge  étaient 
devenus  des  syllabes  à  une  seule  consonne  initiale  énergiqnemont 
prononcée,  ce  fait,  dis-je,  a  amené  le  transfert  de  Tictus  sur  la 
dernière  syllabe.  L'accent  tonique,  lui,  a  persisté  sur  la  première 
svUabe. 
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donné  à  lui-même  est  proportionnelle  à  son  intensité, 
il  en  résulte  que  la  syllabe  forte  a  une  tendance  à 
allonger  la  voyelle  qu'elle  contient.  Par  la  raison 
contraire ,  toute  syllabe  faible ,  c'est-à-dire  prononcée 
mollement,  tend  à  raccourcir  sa  voyelle.  C'est  donc 
l'ictus  qui  établit  dans  les  mots  un  rapport  de  quan- 
tité entre  toutes  leurs  voyelles ,  car  les  syllabes  faibles, 
et  brèves  en  conséquence  de  leur  faiblesse,  ne  nous 
semblent  telles  que  relativement  à  la  syllabe  forte. 
Ainsi  la  quantité  dérive  de  l'ictus.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  ce  rapport  de  quantité  constitue  l'unité  eu 
mot,  et  que  cette  unité  n'est  autre  qu'un  certain 
rhythme. 

On  peut  se  demander  maintenant  d'où  vient  que 
les  mots  contiennent  une  syllabe  plus  forte  que  les 
autres ,  et  pourquoi  telle  syllabe  est  forte ,  plutôt  que 
telle  autre.  Nous  sommes  ainsi  amené  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'origine  de  l'ictus. 

Si  Ton  se  reporte  au  temps  où  le  langage  était 
monosyllabique ,  il  est  clair  que  chaque  monosyllabe 
isolé  était  prononcé  indifiléremment ,  et  que  sa 
voyelle  avait  une  durée  indéterminée.  Mais  dans  la 
réunion  de  ces  monosyllabes  en  phrases,  lorsqu'on 
voulait  insister  sur  une  idée  plus  importante  que  les 
autres,  la  voix,  docile  à  la  volonté,  appuyait  plus 
énergiquement  sur  le  monosyllabe  qui  exprimait  cette 
idée  et  prononçait  plus  mollement  celui  qui  repré- 
sentait une  idée  accessoire.  Alors  le  monosyllabe 
fort  s'allongeait;  le  monosyllabe  faible  s'abrégeait,  et 
sa  voyelle  tendait  à  s'obscurcir  en  vertu  d'un  prin- 

29. 
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cipe  que  j'exposerai  plus  4oin.  Par  exemple,  bka 
signifiant  en  indo-européen  «briller»,  et  ta  «celui- 
ci  ,  ceci  » ,  pour  dire  «  il  brille  » ,  on  prononçait  suc- 
cessivement les  syllabes  bha  ta.  Or  Tidée  principale 
étant  celle  de  briller,  la  voix  appuyait  sur  le  mot  bha 
et  effaçait  le  mot  ta.  Qu'en  est-il  résulté?  que  la  syl- 
labe bha  s  est  allongée  en  recevant  l'ictus,  tandis  que 
la  syllabe  ta  s'est  abrégée,  et  sa  voyelle,  obscurcie 
en  i.  Ce*  rapport  d'intensité  et  de  durée  établi  entre 
ces  deux  syllabes,  le  mot  bhâtî  était  formé,  la  quan- 
tité créée ,  la  place  de  l'ictus  fixée.  L'ictus  fut  donc 
primitivement  l'expression  matérielle  de  la  prédomi- 
nance d'une  idée,  autour  de  laquelle  viennent  se 
grouper  des  idées  accessoires. 

Mais  lorsque  les  mots  se  furent  allongés  par 
l'agglutination  de  nouvelles  syllabes,  il  arriva  qu'un 
nouveau  besoin  se  fît  sentir,  le  besoin  d'équilibrer 
le  mot.. Quand  on  a  perdu  le  sentiment  de  la  forma- 
tion des  mots ,  l'ictus  se  met  au  service  de  l'euphonie. 
Les  mots ,  comme  les  corps ,  ont  leur  centre  de  gra- 
vité ,  et  dès  que  l'ictus  n'est  plus  sollicité  par  l'expres- 
sion, ou  retenu  par  l'habitude,  c'est  là  qu'il  va  se 
fixer*.  Le  transfert  de  l'ictus  ne  s'opère  jamais  sans 
amener  de  graves  modifications  dans  le  corps  des 
mots  :  il  allonge  des  voyelles  primitivement  brèves 
et  entraîne  l'abrègement  de  voyelles  autrefois  longues; 


*  Il  est  encore  d'autres  causes  particulières  pour  le  < 
(le  l'ictus,  dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer,  mon  butD*é- 
tant  pas  de  faire  un  traité  dcTictus,  mais  seulement  d'en  indiquer 
la  nature  et  les  effets. 
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il  produit  des  contractions ,  des  chutes  de  syllabes ,  etc., 
preuve  que  c'est  lui  qui  crée  la  quantité.  Ces  phéno- 
mènes sont  bien  connus,  je  le  répète;  j'insiste  seu- 
lement sur  le  tort  qu'on  a  de  les  attribuer  à  Tin- 
fluence  de  l'accent  tonique. 

L'unité  d'un  mot  en  est  le  rhythme. 

J'ai  montré  que  l'effet  matériel  de  l'ictus  est  d'éta- 
blir un  rapport  de  durée  entre  les  syllabes  d'un  mot. 
11  me  reste  à  déterminer  la  nature  de  ce  rapport. 
Manifestement,  lorsque  nous  articulons  un  mot  ou 
une  série  de  mots,  nous  y  employons  un  certain 
temps ,  et  comme  un  mot  polysyllabique  se  décom- 
pose en  un  nombre  donné  d'articulations ,  il  est  non 
moins  évident  que  nous  devons  employer  une  portion 
mesurable  de  temps  à  prononcer  chaque  articula- 
tion. Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  nous  sommes 
naturellement  portés  à  diviser  le  temps  en  espaces 
égaux  entre  lesquels  nous  répartissons  les  différentes 
syllabes  d'un  mot;  ou  bien  nous  le  divisons  en  espaces 
inégaux.  Mais  dans  les  deux  cas,  la  division  du  temps 
suppose  des  marques  de  division,  et  puisqu'il  s'agit 
ici  de  sons  se  développant  dans  le  temps,  ces  mar- 
ques de  division  ne  peuvent  être  que  des  sons  alter- 
nativement forts  et  faibles.  Imaginons,  par  exemple, 
un  son  uniformément  continu,  d'une  durée  indé- 
finie, et  représentons-le  par  une  ligne  : 


si  nous  voulons  le  diviser  en  parties  soit  égales,  soit 
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inégales,  peu  importe,  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment que  de  fenfler  et  le  diminuer  alternativement. 
Alors  seulement  il  nous  apparaît  comme  formé  de 
parties  distinctes.  Etant  donné  qu'il  se  partage  en 
divisions  égales ,  nous  le  figurenms  ainsi  : 


Dans  l'hypothèse  que  ses  divisions  seraient  inégales, 
nous  le  figurerons  ainsi  : 


Prenons  maintenant  le  mot  table,  par  exemple.  Ce 
mot  se  décompose  en  trois  articulations  to,  fc*,  fe, 
qui  exigent  un  certain  temps  pour  être  prononcées. 
Et  comme  dans  ce  mot  c'est  la  syllabe  ta  qui  est 
forte,  les  syllabes  lie  qui  sont  faibles,  si  nous  cher- 
chons à  noter  ce  mot  dans  le  temps,  nous  obtien- 
drons soit  la  figure  : 


soit  les  figures  : 


vy-s^       eu       ^^« 
suivant  que  nous  admettrons  que  la  syllabe  forte  et 

'   Les  lignes  ascendantes  in(li(|ueiit  les  portions  fortes,  les  ligaes 
(losccndantcs  les  portions  faibles  du  son. 
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les  syllabes  faibles  se  répartissent  entre  des  espaces 
égaux  ou  des  espaces  inégaux  de  temps.  Et  mainte- 
nant, à  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  faut-ii  s'ar- 
rêter ?  Les  temps  alternativement  forts  et  faibles  entre 
lesquels  nous  répartissons  les  syllabes  fortes  et  les 
syllabes  faibles  d'un  mot  sont-ils  égaux?  en  d'autres 
termes,  la  durée  totale  de  plusieurs  syllabes  faibles 
qui  remplissent  nécessairement  un  temps  faible  est- 
elle  égale  à  la  durée  de  la  syllabe  forte  qui  remplit 
le  temps  fort?  Ou,  au  contraire,  la  durée  totale  de 
plusieurs  syllabes  faibles  peut-elle  dépasser  la  durée 
de  la  syllabe  forte,  et  réciproquement?  La  théorie 
et  l'expérience  sont  d'accord  pour  repousser  cette 
dernière  hypothèse.  Je  ferai  observer  tout  dabord 
qu'en  réalité  il  serait  impossible  à  foreille  d'évaluer 
la  durée  précise  de  chaque  syllabe,  si  ces  syllabes 
n'avaient  pas  un  diviseur  commun,  ou  si,  ce  qui 
revient  au  même,  elles  n'étaient  pas  les  fractions 
d'une  unité  invariable  de  temps.  C'est  parce  que 
nous  divisons  instinctivement  le  temps  indéfmi  en 
parties  égales  que  nous  percevons  un  rapport  de 
quantité  entre  les  syllabes  diverses  qui  remplissent 
chacune  de  ces  parties.  De  plus,  c'est  parce  que 
nous  répartissons  également  dans  l'unité  de  temps 
les  syllabes  qui  le  remplissent  que  nous  pouvons  les 
évaluer.  Deux  syllabes  faibles  remplissent-elles  un 
temps  faible ,  nous  leur  accordons  à  chacune  la  durée 
dun  demi-temps;  trois  syllabes  le  remphssent-elles , 
nous  attribuons  à  chacune  la  durée  d'un  tiers  de 
lemps,  et  ainsi  de  suite.  Par  exemple,  pour  le  mot 
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table,  composé  d'une  articulation  forte  et  de  deux 
articulations  faibles  :  i**  nous  divisons  la  durée  totale 
du  mot  en  deux  temps  égaux,  le  temps  fort  ta  et  le 
temps  faible  ble;  2**  nous  subdivisons  le  temps  faible 
en  deux  parties  égales,  parce  quil  est  rempli  par 
deux  articulations,  et  nous  attribuons  la  valeur  d'un 
demi-temps  à  chacune  de  ces  articulations.  De  là 
vient  que  les  voyelles  sonores  a  et  a  du  latin  tabula 
se  sont  obscurcies  en  résonnance  buccale  et  en  e 
muet  dans  les  syllabes  faibles  ble  =  i* .  Je  du  français 
table.  Toute  voyelle  représente  une  ouverture  plus 
ou  moins  grande  de  la  bouche ,  et  par  conséquent 
requiert  un  temps  plus  ou  moins  long  poiu"  être 
émise  ;  à  la  plus  petite  ouverture  de  bouche  corres- 
pond la  voyelle  la  plus  sourde.  La  résonnance  buc- 
cale, qui  est  encore  plus  sourde  que  le  e  muet,  se 
prononce  à  bouche  presque  fermée.  Quand  donc 
deux  voyelles  sonores  se  trouvent  dans  un  temps 
faible ,  si  le  temps  minimum  qu'elles  exigent  pour 
être  prononcées  distinctement  et  sans  effort  ne  leur 
est  pas  octroyé  dans  le  temps  faible ,  elles  finissent 
par  se  transformer  en  voyelles  sourdes^près  avoir 
passé  par  une  série  de  dégradations. 

D'autre  part,  Texpérience  vient  à  l'appui  de  la 
première  hypothèse.  En  effet,  si  réellement  nous 
employons  à  prononcer  plusieurs  syllabes  faibles  le 
même  temps  qu'il  nous  faut  pour  prononcer  une 
syllabe  forte ,  et  si  le  temps  employé  se  répartit  éga- 
lement entre  lesdites  syllabes  faibles,  il  s'ensuit  que 
tout  mot  est  rhythmé,  que  nous  pouvons  le  trans- 
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crire  en  notation  musicale ,  et  que  cette  notation  doit 
reproduire  exactement  la  prononciation  usuelle  du 
mot  noté.  Or  c'est  ce  qui  se  vérifie.  Représentons  par 
une  croche  funité  de  temps,  la  notation  du  mot 
table  sera  : 

ta,  .  .h\  Je 

Répétons  plusieurs  fois  de  suite  le  mot  table  y  sans 
interruption  ;  il  remplira  successivement  une  mesure 
à  deux  temps  : 

ta..h\.le  ta.. h'.. le  ta.. h'.. le  ta,. h'.. le 

et,  dans  les  deux  cas,  nous  aurons  rigoureusement 
noté  la  prononciation  usuelle  du  mot  ^. 

Ainsi  l'unité  d'un  mot  est  le  rapport  de  quantité 
établi  entre  ses  syllabes  par  le  temps  fort  et  par  le 
temps  faible,  et  ce  rapport  s'appelle  rhythme.  L'u- 
nité d'un  mot  en  est  donc  le  rhythme. 

Jusqu'ici,  j'ai  à  dessein  parlé  des  mots  comme 
ne  contenant  qu'un  seul  ictus.  Le  moment  est  venu 
d'appeler  l'attention  sur  un  autre  fait,  l'existence 
dans   certains  mots  de  deux  ictus  remplissant  l'of- 

'  La  mesure  est  à  deux  temps,  et  comme  j'adopte  la  croche  pour 
unité  de  temps,  on  dirait  en  musique  que  la  mesure  est  à  J.  Je  re- 
présente métriquement  la  croche  par  la  longue  -,  la  double  croche 
par  la  brève  yj. 

^  Tous  ceux  qui  oui  T habitude  de  noter  un  air  sous  la  dictée 
pourront  nisénienl  reproduire  celte  expérience  avec  d'autres  mots. 
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fice  de  teuips  fort  et  de  temps  sous-fort^  de  la 
mesure  à  quati'e  temps.  Les  noms  composés  alle- 
mands en  fournissent  beaucoup  d  exemples.  Ainsi 
gegen  et  Rede  ont  chacun  Tictus  fort  ;  mais  dènsGegenr 
rede,  le  mot  Rede  y  pour  entrer  dans  Tunité  du  mot 
composé,  adoucit  son  ictus  fort  en  ictus  sous-fort. 
Ainsi  Gegenrede  a  deux  syllabes  qui  ressortent,  Tune 

très-fortement  :  Ge ,  l'autre  un  peu  moins  :  re.  De 


*  Dans  une  mesure  à  quatre  temps,  le  premier  temps  est  fort,  le 
second,  faible,  le  troisième,  fort,  mais  un  peu  moins  que  le  pre- 
mier, le  quatrième,  faible.  C'est  parce  que  le  troisième  temps  se 
subordonne  au  premier  que  les  quatre  temps  se  réunissent  en  une 
mesure.  Si  le  troisième  temps  était  aussi  fort  que  le  pi^emier,  la  me- 
sure ne  serait  plus  à  quatre  temps  mais  à  deux  temps.  Je  dois  ajouter 
(|ue  dans  Texposé  sommaire  paru  au  Journal  asiatique,  février-mars- 
avril  1875,  j'ai  attaché  un  sens  particulier  aux  termes  qu'on  y  ren- 
contre de  mesure  à  deux  temps,  temps  frappé  et  temps  levé.  Je  voolait 
dire  mjcsure  à  deux  temps  forts  (  ce  qui  signifie  mesure  à  quatre  temps  ) , 
temps  fort  et  temps  sous  fort,  cela  ressort  d'ailleurs  de  T  identification 
(pie  j'établis  dans  cet  exposé  sommaire  entre  le  temps  frappé  et  la 
syllabe  forte  d'un  mot ,  le  temps  que  j'appelle  levé  et  la  syllabe  semi- 
ibrte.  De  même,  à  la  page  346,  la  mesure  des  hémistiches  cités  est 
à  quatre  temps  (|),  la  croche  formant  un  temps.  La  position  des 
ictus  forts  et  des  ictus  sous-forts  dans  la  transcription  métrique  montre 
bien  que  je  l'entends  ainsi.  Ou  reste ,  il  est  bon  d'observer  qa*on  peut 
battre  la  mesure  à  quatre  temps  en  maïquant  seulement  le  temps 
fort  et  le  temps  sous-fort ,  à  savoir,  le  temps  fort  en  abaissant  la  main , 
le  temps  sous-fort  en  relevant  la  main.  La  main  reste  alors  dans  la 
position  abaissée  et  dans  la  position  levée  pendant  tout  le  temps  voulu 
pour  que  chaque  temps  faible  soit  indiqué  à  la  suite  du  temps  fort  et 
(lu  temps  sous-fort.  Dans  ce  cas  le  temps  sous-fort  peut  être  légiti- 
mement appelé  temps  levé.  Quand  la  mesure  est  très-rapide,  c'est  en 
deux  mouvements  de  la  main  qu'on  a  coutume  de  la  battre.  Je  con- 
seille d'employer  ce  système  fwur  la  mesure  dos  mots,  en  raÎAon  de 
la  rapidité  avec  la(pioIlr  on  les  prononce. 
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I  il. 

riiérne  ont  deux  ictus  les  mots  Regenschirni ,  ùbersetzen 

(traverser) ,  et  quantité  d'autres  composés  ^  L'origine 
de  cet  ictus  un  peu  moins  fort  est  évidente.  H  pro- 
vient de  Taffaiblissement  de  Tictus  fort  dun  mot, 
lorsque  celui-ci  vient  à  se  joindre  à  un  autre  et  se 
subordonne  à  lui.  Il  arrive  très -souvent  que  des 
suffixes,  anciens  mots  isolés,  conservent  l'ictus  sous- 
fort  comme  un  souvenir  de  leur  syllabe  forte  primi- 
tive. Tels  sont,  pour  citer  quelques  exemples,  les 
suffixes  allemands  tharUy  niss,  heit.  Ainsi  les  mots 
Eigentbam,  ErevjnisSy  Verschiedenheit  se  prononcent 

I.         '  '.     '.  l  .       '. 

eigentham  y  Ereigniss ,  Verschiedenheit.  Ces  mots,  ayant 

deux  ictus ,  rentrent  dans  une  mesure  à  quatre  temps. 

Dans  toutes   les  langues  parlées,  à  côté  de   mots 

pourvus  d'un  seul  ictus,  se  rencontrent  des  mots  qui 

en  ont  deux  ^. 

^   L'anglais  possède  aussi  des  mots  de  ce  genre,  par  exemple  :  al- 

dernian ,  (jinyerbeer.  Toutefois,  en  anglais  comme  en  allemand,  l'ictus 
sous-fort  a  une  tendance  à  s'affaiblir  de  plus  en  plus ,  jusqu'à  dispa- 
raître complètement.  Ainsi  les  mots  topmast ,  mainsail  sont  prononcés 

par  les  uns  topmast,  mainsviU,  et  par  les  autres  topmast,  mainsail. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'a  de  mast  et  l'ai  de  sail  s'assourdissent  en  e 
muet,  car  wast  et  sail,  perdant  leur  ictus,  passent  dans  le  temps 

faible  qui  suit  les  syllabes  to  et  mai. 

-  Un  nu)t  ne  saurait  posséder  trois  ictus  sans  se  couper  immédia- 
lenient,  pour  l'oreille,  en  plusieurs  tronçons;  certains  mots  français 
très-longs,  comme  Constantinopolitain,  nous  offrent  ce  phénomène. 

CniistdnliiwpoUtain  se  partage  eu  Constantino  cl  politain.  C'est  le  re- 
tour (le  rictus  fort  qui  marque  la  coupure.  Les  ictus  qu'on  observe 
sur  la  |)ren)iëre  syllabe  du  mot  et  sur  la  syllabe  no  sont  engendrés 
par  1rs  besoins  rbythmiques. 
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Particularités  des  syllabes  ibrtes. 

On  a  vu  que  la  syllabe  forte  confient  une  longue 
et  que  cette  longue  représente  lunité  de  temps. 
Cependant  il  arrive  très -souvent  que  la  voyelte 
d  un  mot  semble  dépasser  en  durée  cette  unité  de 
temps.  Je  montrerai  bientôt  qu'en  réalité  toute 
voyelle  exceptionnellement  longue  se  décompose 
dans  la  prononciation . en  deux  parties,  Tune  forte, 
l'autre  faible ,  la  partie  forte  ayant  la  durée  normale 
d'un  temps,  la  partie  faible,  la  durée  d'un  demi- 
temps,  d'un  tiers  de  temps  et  parfois  aussi  d'un 
temps  entier.  Auparavant,  je  dois  examiner  un  autre 
point.  On  croit  communément  que  dans  les  syUabes 
dites  fermées  la  voyelle  est  brève  par  nature  et 
longue  par  position.  Il  n'en  est  rien.  Une  syUabe 
fennée  est  composée  de  deux  articulations,  dont  la 
dernière  contient  soit  une  voyelle  très-sourde,  soit 
un  silence,  soit  un  silence  relatif.  Or,  dès  que  la 
première  articulation  porte  l'ictus  (fort  ou  sous-fort), 
elle  devient  longue  relativement  à  la  seconde.  Et 
lorsqu'au  contraire  la  syllabe  dite  fermée  remplit  un 
temps  faible ,  sa  première  et  sa  seconde  articulation 
ne  durent  plus  chacune  que  y  temps.  Par  exemple, 
dans  le  mot  reste ,  où  ïe  de  la  syllabe  fermée  res  reçoit 
l'ictus,  Ye  dure  un  temps,  et  les  articulations  5-te 
chacune  y  temps  : 

rc. .  s^  té 
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Au  contraire,  dans  le  mot  resté,  où  l'ictus  tombe  sur 
la  syllabe  té,  la  syllabe  res  se  trouve  dans  le  temps 
faible  et  chacune  de  ses  articulations  ne  vaut  plus 
que  Y  temps  : 

I 
re.  .s^...  té 

Il  suffît  de  prononcer  alternativement  reste  et  resté, 
morde  et  morda,  pacte  et  Pactole,  pour  sentir  aussitôt 
la  différence  de  longueur  entre  Ye,  Xo  et  la  frappés 
de  rictus  et  les  mêmes  voyelles  quand  elles  font 
partie  du  temps  faible  ^ 

Arrivons  aux  voyelles  dont  la  durée  semble  dé- 
passer un  temps.-- Quand  on  compare  les  deux  mots 
pâte  et  patte,  on  croirait  de  prime  abord  que  la 
de  pâte  est  plus  long  que  celui  de  patte.  Or  patte 
formant  une  syllabe  composée  [patte  se  prononce, 
en  effet,  paV)  et  recevant  l'ictus  fort  sur  l'a,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  sa  quantité  est  -  ^ , 
car  l'articulation  pa  est  le  double  de  larticulation  r. 
Si  donc  dans  pâte  la  voyelle  d  est  plus  longue  que 
l'a  de  patte ,  cette  voyelle  dépasse  la  durée  d'un  temps 
ou  d'une  longue.  Mais  qu'on  articule  avec  attention 
le  mot  pâte,  on  reconnaîtra  qi^n  réalité  la  voyelle 
â  se  dédouble  dans  la  prononciation.  On  ne  dit 
point  pâte,  mais  paate.  Or,  pâte  vient  de  pasta,  et 
dans  pasta ,  la  syllabe  composée  pas,  frappée  de  l'ictus, 

^  Non-seulement  il  y  a  une  différence  de  longueur,  mais  encore 
une  différence  tr^s-^otah^e  de  timbre.  Voyez,  à  ce  sujet,  p.  436. 
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a  pour  quantité  -  yj.  Remplaçons  rarticulation  s  de 
pas  par  'a,  nous  aurons  paâ  =  pas,  ce  qui  nous 
montre  que  la  quantité  de  la  voyeUe  forte  n  a  point 
vainé.  Elle  ne  semble  dans  pâte  égaler  un  temps  et 
demi  que  parce  qu  on  confond  avec  elle  la  voyelle 
dédoublée  'a  formant  articulation  séparée.  Ainsi  dans 
pâte  la  voyelle  â  est  double;  sa  première  partie ,  la 
partie  intense,  reçoit  Tictus  et  dure  un  temps;  sa 
seconde  partie  est  dans  un  temps  faible  et  dure  \ 
temps.  Dans  patte  y  la  voyelle  a  reçoit  l'ictus  et  dure 
un  temps ,  et  elle  est  immédiatement  suivie  de  la  syl- 
labe tte  [V),  laquelle  dure  \  temps.  Doù  je  conclus 
que  c'est  en  apparence  que  la  de  pâte  est  plus  long 
que  celui  de  patte  et  que  telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle dans  nos  grammaires  on  enseigne  que  \a  de 
patte  est  bref  et  celui  de  pâte ,  long  ^ .  La  mesure  des 
deux  mots  est  : 

I  ^  /  :i  I    et    I  /    .   /  I 

Pà..ttë  Pâ..'à..tè 

Il  arrive  fréquemment  qu'une  voyelle  frappée  de 
l'ictus  se  dédouble  sous  son  influence  et  produit  une 
nouvelle  syllabe ,  sans  que  celle-ci  puisse  s'expliquer 
par  la  substitution  d'une  articulation  à  une  autre 
comme   dans  le  passage  de  pasta  à  pâte.  D'autres 


*  Nos  grammaires  ont  donc  tort  d'appeler  bref  Va  de  patte,  To  dfe 
hotte,  etc.  Cette  erreur  a  déjà  été  signalée  d'ailleurs  (Bévue  critique, 
1867,  f,  p.  387,  article  de  M.  Thurot),  à  propos  de  Toavnge  de 
M.  Merkel  sur  la  physiologie  du  langage. 
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fois  la  voyelle  forte  amène  le  redoublement  de  la 
consonne  (jui  la  suit.  liCtude  de  ce  curieux  phéno- 
mène est  de  la  plus  haute  importance,  car  elle 
montre  à  quel  point  le  rhythme  régit  les  mots  d  une 
langue.  On  peut  exprimer  ce  phénomène  par  les 
deux  formules  suivantes  : 

1°  Quand  y  dans  an  mot,  deux  articulations,  dont  la 
première  est  frappée  de  Victus,  doivent  remplir  une  me- 
sure à  deux  temps  ou  une  demi-mesure  à  quatre  temps , 
il  peut  se  développer^  à  la  suite  de  la  voyelle  forte  une 
articulation  nouvelle  durant  un  demi-temps.  Cette  arti- 
culation est  formée  tantôt  par  le  redoublement  de  la 
voyelle  forte ,  tantôt  par  le  redoublement  de  la  consonne 
initiale  de  la  syllabe  suivante; 

2°  Lorsque,  dans  un  mot,  deux  articulations  sonores 
se  succèdent  et  sont  pourvues  chacune  d'un  ictus,  la  pre- 
mière voyelle  forte  développe  à  sa  suite  une  nouvelle  ar- 
ticulation durant  un  temps.  Cette  articulation  est  formée 
par  le  redoublement  de  la  voyelle  forte  ^. 

Par  exemple ,  en  français ,  le  mot  rare  est  composé 
d'une  syllabe  ra ,  portant  l'ictus ,  qui  dure  un  temps , 
et  d'une  syllabe  faible  re  qui  dure  y  temps.  Pour 
compléter  le  y  temps  qui  manque  à  la  mesure ,  une 

^  Sinon,  un  silence  équivalent  à  un  demi-temps  complète  la  me-^ 
sure  ou  la  demi-mesure. 

^  La  loi  du  rhythme  étant  que  les  temps  forts  alternent  avec  les 
temps  faibles,  il  s'ensuit  que  deux  temps  forts  ne  peuvent  se  succé- 
der. Par  conséquent,  si  dans  un  mot  nous  voyons  deux  articulations 
se  suivre  immédiatement  avec  chacune  un  ictus,  il  faut  en  conclure 
que  les  ictus  sont  séparés  par  quelque  chose.  Ce  quelque  chose  est  le 
redoublement  de  la  première  voyelle  forte. 
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articulation  nouvelle  'a  se  développe  à  la  suite  de 

la  syllabe  forte  ra ,  et  on  prononce.rô'ane  : 

I 


de  même  cause  se  prononce  coose,  rose,  r^ose^  etc.  ^ 
En  allemand ,  les  exemples  de  larticulation  com- 
plémentaire provenant  du  redoublement  de  la  con- 
sonne qui  suit  rictus ,  sont  assez  fréquents.  Ainsi  nous 
avons  esse  (de  essen  a  manger»),  anciennement  pro- 
noncé é.  .sy.së^,  à  côté  de   langlais  eut  (prononcé 

^  (^c  phénomène  se  retrouve  constamment  en  russe.  Ainsi  kojë, 

a  ]^au  »  se  prononce  Woja,  le  premier  o  ayant  le  son  du  français  «sa, 
le  second  le  son  de  o  dans  robe,  La  dissim dation  a  lieu  surtout  pour 
ïo  et  Tè  (qui  alors  se  prononce  éè).  Schleicher  a  observé  le  dédou- 
blement avec  dissimilation  en  lithuanien  [Handbvmh  derlÎL  Spradu, 
I,  p.  8  et  suir.).  Dans  le  passage  du  latin  aux  langues  romanes,  nous 
en  avons  de  nombreux  exemples  bien  connus.  Le  dédoublement  afoc 
dissimilation  se  produit,  on  l'observera,  dans  des  mots  de  deux  ar- 
ticulations dont  la  première  reçoit  Tictus,  ou,  ce  qui  rerient  au. 
même ,  dans  lavant-dernière  articulation  du  mot ,  quand  elle  est  forte. 

Lorsque,  par  la  dissimilation,  To  et  Ye  sont  devenus  a  (on)  et  i  (so 


pour  00,  le  pour  ee) ,  cet  ou  et  cet  i  peuvent  se  changer  eii  les  i 
voyelles  correspondantes  iv  eij ,  et  alors  l'ictus  j)asse  nécessairement  aur 

la  seconde  voyelle  :  uo  =  wo,  ie  =ye.  Le  gvuia  et  la  vriddki  du  sans- 
crit me  i)araissent  avoir  la  même  origine  rbythmique.  On  ne  saurait 
trop  engager  les  spécialistes  à  diriger  leur  attention  sur  ce  point  de 
phonétique. 

*  Sur  ce  mot  allemand  et  les  suivants,  cf.  p.  /129,  note  i. 
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lit),  dans  lequel  a  lieu  le  reiiuulHtfii*«j i   «»• 
forte;  n7^  ^  anciennement  r.    .^     ■.«••• //,^r 
de  l'anglais  rode  (prononc**  rOoc*r    .  iio^ 
ment  hô .  -f^fèy  à  côté  de  [cuiju<< 
Jioope)^.  Dans  le  même  \eri>" 

•   Aujourd'hui,  ou  ne  pronoiiœ  piu>  qu  i 
la  voyollo  forto  est  toujours  la  méui*-;  «  .  jr 

,    r  R  * 

n'.  .  /  -  '' 
on  a  : 

I  //t 

r?..r 

'  Cr.  en  latin  cuppa,  à  côté  de  ci^^  âw 
litlera  pour  Utera,  qmittaor  pour  ^iuiie«f»'    i  ^ 
fort  a  dû  affecter  à  une  certaine  éporj^K  .«9  ^^IM^  ^  ^ 
que  le  t  se  soit  redoublé,  il  faut  nut-  >«  rTi^n  r  '      ^  '^^* 

a  rcmpin-  une  <Iemi-mcsure  : 

lî.  .t—te.  .râ  ,^1   _^^ 

L'ictus  sous-fort  aurait  ensuite  di»|jiffi;  *iimmW^Ê^h^ 
par  exemple  [^{.  p.  ^Sg,  note  ■),*«•{ 
itvior  se  trouvant  dans  le  temps  faifa^ 
rait  devenu  : 


•'•»•*• 


d'où  la  transformation  de  ce»  1 
Vir. 
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souvent  le  redoublement  de  la  voyelle  et  l'autre  le 
redoublement  de  la  consonne  :  homme  et  kam  (pro- 
noncé kaam)\  soit  et  siede  [siide)y  etc.  Le  redouble- 
ment de   la  voyelle  s'observe  dans  un  très-grand 

nombre  de  mots;  exemple  :  bat  [baat),  bot  [boot), 

gab  [gaab].  En  anglais,  quand  l'articulation  complé- 
mentaire est  la  reproduction  de  la  consonne,  on 
n'écrit  qu'une  seule  consonne  :  bed  pour  b€d'd=^ Bette, 
corne  pour  com-m^  homme. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  voyelle  est  brève 
en  allemand  dans  les  mots  conmie  griff,  soff,  et 
longue  dans  les  mots  comme  gab,  bat;  il  faut  dire 
que  dans  les  deux  cas  la  voyelle  forte  dure  un  temps, 
sauf  que  dans  la  dernière  catégorie  de  mots  une 
voyelle  complémentaire  durant  y  temps  vient  s'ajou- 
ter à  la  voyelle  forte  et  semble  se  fondre  avec  eBe. 
De  sorte  que  la  longue  normale  (durant  un  temps) 
paraît  brève  en  comparaison  de  la  longue  suivie  de 
la  voyelle  complémentaire. 

Quelquefois,  ai-jedit,  la  voyelle  complémentaire 
peut  durer  autant  que  la  voyelle  forte,  c'est-à-dire  un 
temps.  Mais  cette  voyelle  complémentaire  ne  con- 
serve pas  le  même  timbre  pendant  toute  sa  durée. 
Elle  va  se  dégradant  et  fmit  par  sonner  presque 
comme  un  e  muet.  Ainsi  a  complémentaire  durant 
un  temps  peut  se  rendre  par  àê,  o  complémentaire 
durant  un  temps  par  ôë;  de  même  ô5  complémen- 
taire =ôtt^,  ï,  ïë.  Le  persan  et  l'arabe  offrent  de 
nombreux  exemples  de  la  longue  complémentaire. 
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Prenons  le  persan  nemoadan  «montrer».  Dans  ce 
mot  l'ictus  sous-fort  tombe  sur  mon  et  l'ictus  fort  sur 
da.  Conséquemment,  la  syllabe  mou  doit  remplir  à 
elle  seule  une  demi-mesure  (cf.  page  443,  note  2). 
Elle  se  dédouble  en  môaoaêy  et  le  rhythme  de  ne- 
moudan  est  comme  il  suit  : 


ne . .  môû'otië ..dà.,n' 


L'abondance  de  mots  semblables  en  arabe  et  en 
persan  donne  à  ces  langues  un  caractère  solennel 
que  bien  peu  d'autres  possèdent. 

Modifications  que  subit  le  rhythme  des  mots 
dans  la  phrase. 

Pour  terminer  cet  aperçu,  disons  quelque  chose 
de  la  suppression  des  ictus  dans  la  phrase. 

Si  les  mots  étaient  toujours  séparés  dans  la  phrase 
par  des  silences,  ils  conserveraient  toujours  le  même 
rhythme.  Mais  il  en  est  autrement.  Lorsque  nous, 
parlons,  il  nous  arrive  d'émettre  plusieurs  mots  de 
suite  sans  reprendre  haleine.  De  là  d'inévitables  mo- 
difications dans  le  rhythme  des  mots.  La  loi  essen- 
tielle du  rhythme  est  que  les  temps  forts  aftertient 
avec  les  temps  faibles,  d'où  ce  corollaire  que  deux 
temps  forts  ne  peuvent  se  succéder  immédiatement. 
Or  supposons  que  dans  la  phrase  un  monosyllabe 
fort  vienne  à  être  placé  devant  une  autre  syllabe 

3o. 
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forte  appartenant  au  mot  suivant,  aussitôt  Tun  des 
temps  forts  disparaît  (à  moins  qu  on  ne  fasse  inter- 
venir un  silence  entre  les  deux  mots;  ou  qu'on  ne 
dédouble  la  voyelle  du  premier  mot)  et  l'un  des 
mots,  dépouillé  de  son  ictus,  voit  sa  voyelle  s'abré- 
ger, parce  qu'alors  cotte  voyelle  entre  dans  un  temps 
faible.  Par  exemple,  lorsque  nous  disons  je  vais, 
vais  porte  Tictus  et  sa  voyelle  ai  est  longue;  mais  si 
nous  disons  je  vais  là ,  là  étant  lui-même  pourvu  de 
l'ictus,  rictus  de  vais  s'efface  et  sa  voyelle  devient 

brève  :  la  mesure  de  je  vais  là  est  j\..vé..là.  Tous 
les  mots  de  la  langue  française  portent,  comme  on 
sait,  rictus  fort  sur  la  dernière  voyelle  sonore  qu'ils 
contiennent  ;  c'est  grâce  à  l'habitude  que  nous  avons 
de  marquer  ainsi  de  l'ictus  la  dernière  voyelle  sonore 
d'un  groupe  que  nous  supprimons,  dans  je  vais  là, 
rictus  de  vais  et  non  celui  de  là.  Là  est  le  secret  de 
la  difficulté  qu  éprouvent  en  général  les  Français  à 
prononcer  correctement  les  mots  des  langues  étran- 
gères, quand  ceux-ci  ont  Tictus  sur  toute  syllabe 
autre  que  la  dernière  ou  l'avant-demière  suivie  d'une 
syllabe  sourde.  Au  contraire,  dans  la  phrase  :  c'est 
là  que  je  vais,  là  et  vais  conservent  leur  ictus,  parce 
qu'ils  sont  séparés  l'un  de  Tautre  par  un  temps  faible. 

La  mesure  de  cette  phrase  est  :  ce  là  que  je  oë ,  en 

notation  musicale  «T  1  J   «T  J^  1  J    1  1. 
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COACLUSION. 


Nous  allons  retrouver  en  arabe  la  plupart  des 
phénomènes  que  j'ai  décrits.  Comme  mon  objet 
actuel  est  de  développer  la  théorie  des  mètres 
arabes ,  de  montrer  que  Torigine  des  mètres  est  due 
au  rhythme  particulier  des  mots  de  la  langue,  plus 
ou  moins  modifié  par  le  groupement  de  ces  mots  en 
phrases ,  c'est  à  l'arabe  seul  que  j  applique  en  détail 
le  système  exposé  rapidement  dans  les  pages  qu  on 
vient  de  lire.  Puisse  cette  tentative  engager  les  sa- 
vants à  vérifier  dans  les  autres  langues  les  principes 
que  mes  observations  personnelles  m'ont  amené  à 
y  reconnaître. 

LIVRE  I. 

THÉORIE  DES  MÈTRES. 


S  1 .   Nature  des  pieds  dits  primitifs. 

Les  mètres  arabes  sont-ils  formés  par  une  simple 
succession  de  syllabes  indifféremment  brèves  ou 
longues ,  dont  le  nombre  lui-même  n'est  pas  rigou- 
reusement fixé,  ou  bien  méritent-ils  vraiment  le 
nom  de  langage  mesuré  dont  les  décorent  les  théori- 
ciens arabes?  Quelque  étrange  que  paraisse  cette 
question ,  elle  ne  peut  manquer  de  se  poser  à  l'esprit 
de  quiconque  aborde  l'étude  de  là  prosodie  arabe. 
Les  métriciens  arabes  ont  beau  nous  dire  que  la  mé- 
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trique  et  la  musique  sont  sœurs  ^  que  Khalil  décou- 
vrit les  lois  de  la  versification  en  entendant  à  Basrah 
le  marteau  d'un  forgeron  tomber  en  cadence  sur 
Tenclume  ^,  on  se  prend  à  croire  qu^ils  ont  rêvé  tput 
cela  quand  on  jette  seulement  les  yeux  sur  les 
schémas  transcrits  à  l'européenne  d*un  Radjaz,  d'un 
Tawîl  ou  de  tout  autre  mètre.  Les  mots  musique, 
versification  éveillent  dans  l'esprit  certaines  notions 
de  régularité,  d ordre  sévère,  qui  paraissent  sin^- 
lièrement  violées  dans  la  prosodie  arabe.  Voici,  par 
exemple,  le  Tawil,  dont  chaque  hémistiche  se  com- 
pose, première  difficulté,  de  sections  inégales , 
agencées  comme  il  suit  : 

o I     o I     v>--     I     w I 

Or,  chacune  de  ces  sections  ou  pieds  peut  en 
outre  subir  une  modification  consistant  en  ce  qu  on 
remplace  à  volonté  par  une  brève  la  dernière  longue 
des  pieds  impairs,  la  deuxième  ou  la  troisième  des 
pieds  pairs  ;  de  sorte  qu  on  obtient  les  combinaisons 
suivantes  : 

1  V/..V»       I        W......       I        \J   .m.    \J       I        \^..W..       I 

4»     ._.  I I  w_.  I I  etc. 

'   Freytag,  lyaistellunij  der  arabischen  Verskanst,  p.  62,  note. 
>  /6«/.  p.  18. 
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Parfois,  la  première  brève  du  premier  pied  est 
supprimée  : 


V^.__  O—— .  \J 


Dans  le  second  hémistiche  enfin ,  le  dernier  pied 
perd  quelquefois  une  longue  : 


Ainsi ,  nous  voilà  en  présence  d  un  mètre  dont  ia 
longueur  totale  est  variable,  dont  chaque  section 
n'a  point  de  diu^ée  fixe,  enfin,  qui  n'a  pas  de  com- 
mune mesure ,  puisqu  en  certains  endroits  la  longue 
permute  avec  la  brève  sans  compensation  apparente. 

Dans  d'autres  mètres,  au  contraire,  nous  trou- 
vons une  commune  mesure  :  deux  brèves  équivalen 
à  une  longue ,  et  celle-ci  peut  remplacer  deux  brèves. 
Par  exemple ,  le  Kâmil  et  le  Wâfir,  qui  sont  formés 
par  la  répétition  des  pieds  v.v.-w-  etv^w*,  sub- 
stituent à  volonté  une  longue  aux  deux  brèves  con- 
sécutives ,  de  sorte  que  v^vr^v»^  et  v»-,v»v^  de- 
viennent —  vr«  et  vr Cependant  cette  règle 

n'est  pas  constamment  observée  :  ^,^J^^J^  peut  de- 
venir v>  -  ^y  -  par  la  chute  d'une  brève ,  et  de  même 
yj  -yj  y,  ^  peut  sc  chaugcr  en  ^  -  c» ... ,  par  la  dispari- 
tion de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  syllabe. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  les  pieds  varier 
considérablement  sans  toutefois  perdre  leur  aspect 
générai.  M  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
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Dans  le  Radjaz,  par  exemple,  le  pied  fondamental 
—  v/  -  est  remplacé  fréquemment  soit  par  w  —**-,. 
soit  par  ^^  ^r  v/  - ,  soit  enfin  par  -  c»  v»  - ,  de  telle  ma- 
nière que  le  pied  non-seulement  perd  en  durée  tan- 
tôt la  valeur  dune  brève»  tantôt  la  valeur  d'une 
longue ,  mais  encore  paraît  admettre  pour  ainsi  dire 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  brève»  et  de 
longues.  Ajoutons  qu'à  la  fin  du  vers  ce  pied  se 
transforme  souvent  en ou  en  v 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  les 
vers  arabes  tels  qu'on  nous  les  représente  sont  ré- 
fractaires  à  toute  notion  de  rhythme  et  de  mesure. 
Ils  ne  sont  pas  métriques,  au  sens  classique  du  mot, 
puisqu'ils  n'ont  point  pour  base  l'équivedence  de 
deux  brèves  à  une  longue ,  ni  syllabiques ,  puisqu'ils 
ne  contiennent  pas  toujours  le  même  nombre  de 
syllabes  (dans  le  Kâmil  et  le  fVâjir,  les  pieds  de  cinq 
syllabes  ^^^^-v/_,  vz-v^^.-  deviennent  des  pieds  de 
quatre  syllabes  v^.  w.;  dans  le  Tawil  et  le  Radjaz, 
le  pied  final  peut  perdre  une  syllabe);  ils  ne  sont 
pas  rhythmiques  enfin,  car  le  rhythme  suppose  et 
une  mesure  rigoureuse  et  ime  certaine  fixité  dans  le 
dessin  des  pieds,  toutes  choses  que  nous  sommes 
loin  de  rencontrer  dans  les  cas  divers  que  nous  avons 
examinés. 

Et  pourtant  les  Arabes  affirment  que  leur  poésie 
est  un  langage  mesuré  et  cadencé.  Bien  mieux,  ils 
nous  renseignent  clairement  sur  la  nature  de  leur 
I  hythme  :  ce  ne  peut  être  que  le  rhythme  à  deux 
ou 'à  quatre  temps,  car  ils  nous  disent  que  Khalii,. 


LA  MÉTRIQUE  ARABE.  453 

le  grammairien,  découvrit  les  lois  de  la  prosodie  en 
entendant  le  marteau  dun  forgeron  retomber  sur 
Tenciume  ^  Quel  mystère  se  cache  sous  ces  asser- 
tions P  Comment  les  concilier  avec  les  faits  que  nous 
venons  de  signaler? 

Reconnaissant  que,  provisoirement,  rien,  dans  la 
transcription  reçue  des  vers  arabes,  ne  pouvait  m*é- 
clairer  sur  ces  points ,  mais ,  d  autre  part ,  songeant  que 
les  Arabes  étaient  capables  de  distinguer  à  laudition 
leurs  différents  mètres,  j'en  conclus  naturellement 
qu'il  devait  exister  pour  leur  oreille  certains  signes 
immuables  de  rhythme  ou  de  cadence  qui  n'étaient 
pas  rigoureusement  notés  dans  Técriture,  et  dès  lors 
le  problème  à  résoudre  se  posa  nettement  pour 
moi  :  Puisque  les  Arabes  ne  nous  expliquent  pas 
catégoriquement  en  quoi  consiste  le  rhythme  de 
leurs  vers,  que  pourtant  ils  affirment,  rechercher 
s  ils  ne  nous  fournissent  pas  les  moyens  de  le  décou- 
vrir par  la  façon  même  dont  ils  se  représentent  la 
récitation  de  ces  vers. 

Le  premier  point  qui  attira  mon  attention  fut  ce 
fait  que  les  Arabes  divisent  leurs  mètres  par  pieds, 
qu'ils  considèrent  chacun  comme  une  individualité , 
à  telles  enseignes  que  pour  exprimer  ces  pieds  ils 
se  servent  de  mots  empruntés  à  la  technique  gramma- 
ticale. J'y  vis  une  preuve  évidente  que,  poiu*  eux, 
le  vers  n'était  pas  une  simple  succession  de  syllabes, 


'  Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  la  valeur  historique  de  ce  récit.  Qu'il  soit 
l<'gciulaire  ou  non,  sa  signification  reste  la  même. 
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mais  un  groupe  de  complexes,  isolés  les  uns  des 
autres,  doués  dWe  existence  personnelle.  En  e£Pet, 
prenons  un  Tawil  régulier,  c'est-à-dire  w»^v«^_ 

v/  .  .  %^ ;  rien  n  indique  a  priori  qu  ou  doive  le 

partager  en  groupes  de  syllabes,  ni,  si  on  le  fait, 
qu  on  doive  le  partager  de  telle  ou  telle  mani^.  Si 
Ton  fonde  sa  division  sur  une  symétrie  apparente, 
on  peut  couper  rhémiatiche  de  plusieurs  façons  :  on 
peut  soutenir  qu'il  se    divise   ainsi  v-- v  |  --^  | 

v/--*^  [ I  ou,   comme  le  veut  Ewald,  de  la 

façon  suivante  v-  [-v-|  —  |v-^|_v-p|.  —  |- 
Mais  les  Arabes  nous  informent  qu'on  )e  ooupait  en 

quatre  segments  exprimés  par  les  mots  (]^JU*U^  ^y!^ 

^^^XxçUi  ^y^.  Que   doit  signifier  pour  nous  cette 

donnée?  Qu'entre  les  syllabes  c3, 3^,  ^i,  d'une  part, 
entre  les  syllabes  i,  li,  a^  et  ^,  de  1  autre  part,  il 
y  avait  une  sorte  de  cohésion;  que,  pour  les  Arabes, 
le  Tawil  se  composait  de  deux  éléments  distincts 
alternativement  répétés,  dont  chacun  produisait  sur 
leur  oreille  une  impression  particulière  que  leurs 
théoriciens  cherchèrent  à  noter  par  les  mots  FiCoûbn 
et  MafâHlon,  Et  maintenant,  de  quelle  nature  était 
cette  impression?  Nous  allons  bientôt  l'examiner; 
mais,  auparavant,  il  ne  sera  pas  inutile  d'appeler 
l'attention  sur  un  nouvel  exemple. 

Prenons  l'hémistiche  suivant,  transcrit  en  brèves 
et  en  longues  : 


.m..m.\J.m..m.m^\Jmm\J^mm\J^, 
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Le  divisons-nous  ainsi  : 


»  _  —  —  I  \j  .^  \ 


KJ    ^m    \J    — 


nous  obtenons  une  variété  de  TawîL  Au  contraire, 
le  partageons-nous  ainsi  : 


—    —     Vy..  ..-.V^..         I  \J     \J    ^m    XJ    ^m 


nous  avons  un  KâmiL  Or,  ii  est  cjak»  que  si  nous 
admettons  que  le  schéma  --v--f-vf-v»v/-v»-est 
l^  reproduction  exacte  pour  Toeil  de  i*'effet  qu'il  pro- 
duisait sur  Toreille,  nous  ne  pouvons,  échapper  à  la 
conclusion  qu'en  entendant  réciter  cet  hémistiche, 
un  Arabe  n'aurait  pu  distinguer  s'il  avait  afiiaire  à 
un  Tawîl  ou  à  un  KâmiL  Car,  quelle  que  soit  la 
division  que  nous  adoptions,  les  pieds  se  suivant 
sans  interruption,  l'effet  total,  la  résultante  4oit  être 
la  même  pour  l'oreille. 

Mais  nous  savons  qu'8  n'en  était  pas  ainsi.  Sans 
aucun  doute,  l'hémistiche  susdit,  prononcé  comme 
Tawîl,  sonnait  à  l'oreille  des  Arabes  tout  différem- 
ment de  la  même  succession  prommcée  comme 
Kâmily  car,  dans  les  deux  cas,  les  syllabes  se  grou- 
paient de  manière  à  former  des,  mots  différents ,  dont 
chacun,  par  conséquent,  devait  être  perçu  comme 
une  entité  nettement  dé&nie  et  sép»p4€^.  de  ce  qui  la 
précédait  et  la  suivait.  Puis  donc  que  les  pieds  étaient 
assimilés  à  des  mots  par  les  théoriciens  arabes,  je 
me  dis  que  ces  pieds  devaient  posséder  les  menées 
caractères  que  j'avais  découverts  dans  les  «aots,  à 
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savoir  que  leur  individualité,  leui'  unité  résidaient 

probablement  dans  une  certaine  disposition  rhytfi- 

mique. 

M'étant  arrêté  à  cette  hypothèse,  je  commençai  à 
en  déduire  les  conséquences.  Tout  rhythme  suppose 
une  succession  de  temps  forts  et  de  temps  faibles  : 
j  admis  que  dans  chaque  pied  il  existait  des  syllabes 
fortes  et  des  syllabes  faibles.  En  outre,  dans  tout 
dessin  rhythmique ,  c  est-à-dire  dans  toute  succession 
de  sons  ou  de  syllabes  considérés  comme  formant 
un  groupe,  un  tout,  s'il  se  rencontre  plusieurs  temps 
forts,  il  faut  que  lun  d entre  eux  domine  et  que  les 
autres  lui  soient  subordonnés  :  cest  ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  la  condition  indispensable  de  Tunité; 
dans  le  cas  présent ,  c  est  le  principe  de  cette  cohésion 
des  syllabes  que  nous  avons  cru  remarquer.  Il  s'en- 
suivait pour  moi  que  si  les  pieds  arabes  contenaient 
réellement  plusieurs  temps  forts,  lun  deux  devait 
être  prononcé  avec  plus  d'intensité  que  les  autres. 
Restait  à  déterminer  l'existence,  le  nombre  et  la 
position  de  ces  temps  forts. 

En  examinant  les  pieds  primitifs,  dont  voici  la 
liste  : 

1^^,  (^^ui,  (!^l^,  J^Llli, 
il  me  vint  à  l'idée  que,  dans  ces  mots  techniques, 

^  Je  ne  comprends  pas  dans  celte  liste  le  pied  Maf*oulâto,  parce 
que,  comme  je  le  prouverai  plus  loin,  c'est  un  pied  imaginaire. 
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c'étaient  les  syllabes  composées*  qui  représentaient 
les  temps  forts,  les  syllabes  simples  qui  correspon- 
daient aux  temps  faibles.  Ce  n'était  pas  là,  d'ailleurs, 
une  supposition  gratuite  :  je  savais  que  dans  la  pro- 
nonciation arabe  on  appuie  de  préférence  sur  les 
syllabes  composées.  Donc,  admettant  ce  premief 
point,  et  convenant  d'indiquer  les  temps  forts  par 
une  barre  perpendiculaire,  j'obtenais  la  transcrip- 
tion suivante  : 

Féoùlon,  Mafâ^'îlon,  Mofâ^'alaton ,  Motajà^ilon, 
Mostufilon,  FâHlon,  FâHlâton, 

Cette  transcription  était-elle  définitive?  Certes  non. 
Il  fallait  encore  examiner  si  la  position  des  syllabes 
fortes  dans  ces  pieds  répondait  à  la  condition  essen- 
tielle du  rhythme,  laquelle  est,  on  le  sait,  que  lés 
temps  forts  alternent  avec  les  temps  faibles.  De  plus, 
il  fallait  voir  comment  se  comporteraient  ces  pieds, 
une  fois  replacés  dans  leur  milieu,  j'entends  pré- 
cédés et  suivis  d'un  autre  pied  :  pour  que  mon  hypo- 
thèse eût  quelque  valeur,  il  fallait  que  les  pieds  con- 
servassent toujours  la  même  notation,  dans  quelque 
mètre  qu'ils  entrassent  comme  partie  intégrante. 
Enfin,  je  devais  établir  la  syllabe  forte  dominante 
de  chaque  pied,  ainsi  que  les  syllabes  fortes  subor- 
données. 

'  Rappelons  à  ce  propos  que  toute  syllabe  où  il  entre  une  lettre  de 
prolongation  (élif,  wâw ,  yâ)  est  considérée  par  les  grammairiens  et 
métricions  arabes  comme  composée. 
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Tout  d'abord,  il  était  évident  que  si  plusieurs 

pieds  :  Failon ,  Mofaalaton ,  Motafailon ,  se  éonfor- 
maieht  très -bien  à  la  loi  essentielle  dû  Tfaytbîtie, 
puisque  chacun  de  leurs  temps  supposés  forts  éW 
séparé  de  l'autre  par  un  temps  faible  ^,  les  auti^ 

cU  I  M   '  '       '    c     '  le      I    ' 

pieds,  Faoulon,  Mafâibn,  MostaJ  ilon  et  Failâton, 
présentaient  des  impossibilités  rhythmiques;  car 
deux  temps  forts  ne  sauraient  se  succéder  inunédia- 
tement,  à  plus  forte  raison  trois,  et  cest  précisé- 
ment ce  qu'on  observe  dans  les  formes  citées  en  der- 
nier lieu. 

Pour  Mafailon ,  la  correction  était  tout  indiquée. 
Puisque  les  temps  forts  et  les  temps  faibles  doivent 
alterner,  la  syllabe  'i,  bien  que  composée,  ne  pou- 
vait rester  forte  entre  deux  temps  forts;  cette  syllabe 
ne  pouvait  être  que  faible ,  et  ma  notdtioh  primitive 

de  ce  pied  devenait  :  MaféiUon.  Une  preuve  à  Tà}^! 
s  offrait  aussitôt  :  dans  un  certain   mètre,  le  pied 

Mafâ  don  se  substitue  à  Mofâ  alaton  ;  c'est  que  sans 
doute  ces  deux  pieds  sont  équivalents.  Or,  si  la  syl-* 

labe  'i  de  Mafailon  était  forte ,  comment  pourrait- 
elle  remplacer  les  syllabes  faibles *a/a  de  Mofaalaton? 
Ce  résultat  en  entraînait  un  autre  pour  les  pieds 

Mostafilon  et  Failâton.  Il  me  fournissait  le  moyen 

'  Temps  n'est  pas  synonyme  de  syllabe.  Deux  syllabes  peuvent  for- 
mer un  seul  temps ,  comme  on  le  voit  dans  Mofâ'alaton  :  toitt  dépbnd 
de  la  durée  respective  de  chacune  des  syllabes  faibles. 
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de  m'assiirer  que  dans  ces  pieds  aussi  une  des  syl- 
labes supposées  fortes  était  faible  en  réalité,  par  suite 

de  sa  position.  E^Iectivement,  je  m  apercevais,  que 

I  I  .    I  III 

Mostafilon  et  Fâ  ilâton  placés  Ûàm  ôèitâteiés  condi- 
tions engendrent  dèis  sériel  de  tfôià  telAaps  forts\  ce 
qui  n  aurait  pas  dû  s6  produif^  i$i  ftiâ  notatioti  pl*è- 
mière  avait  été  irréprochable.  Ainsi ,  je  voyais  que  si 

je  répétais  plusieurs  fois  Mosinfilon^  là  syllabe  Mm 

se  trouvait  placée  entre  deux  temps  forts  loti  et  iaf. 

Exemple  :    MostaJ^ilofi  moÈÎaJ^iîon  Mosiaf^ilôn,  etc. 

que  si  je  répétais  plusieui*s  fois  Fét ilâton,  pareil  tAit 
se  produisait  pour  la  syllabe  ton  : 

Exemple  :   FâHlâton  Fâ'ilâton  FàHUton,  éfc. 

II  fallait  donc  reconnaître  que  dans  Mostafilon 
la  syllabe  Mos ,  et  dans  Fâ\lâton  la  syllabe  toti  appar- 
tenaient à  un  temps  faible.  Alors  les  deux  pieds  de- 
venaient réguliers,  car  Mostafilon  et  Fa  ilâton ,  ainsi 
notés ,  contiennent  chacun  deux  temps  forts  alternant 

avec  deux  temps  faibles.  Une  nouvelle  preuve  s  ajou- 

I       I 
tait  pour   Mostafilon:  ce   pied  est  fréquemment 

substitué  dans  le  mètre  Kâmil  au  pied  Môtafailon; 
par  conséquent,  si  les  syllabes  simples  Mota  sont 
faibles ,  il  faut  que  la  syllabe  composée  Mos ,  qfui  les 
remplace ,  le  soit  également. 
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Restait  Faoalon,  dans  lequel  nous  aurions  deux 
temps  forts  successifs.  Deux  hypothèses  se  présen- 
taient relativement  à  ce  pied.  Ou  bien  l'ui^  de  ses 
temps  supposés  forts  devenait  un  temps  &iUe,  et 
alors  Faoulon  n avait  quun  temps  fort;  ou  bien  une 
syllabe  faible  non  exprimée  par  récriture  intervenait 

entre  les  syllabes  *oîî  et  Ion,  et  alors  Faoàlon  était 
pourvu  de  deux  temps  forts  conmie  les  six  autres 
pieds.  Plusieurs  raisons,  que  je  vais  exposer,  me  fi- 
rent pencher  vers  la  seconde  hypothèse.  Mais,  tout 
d  abord,  il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  vraisemblable 
que  la  notation  métrique  arabe  omit  ainsi  ime  syl- 
labe faible,  ou  son  équivalent,  entre  deux  temps 
forts.  Or,  c'est  ce  dont  je  ne  pouvais  douter.  Admet- 
tons l'exactitude  de  notre  notation  des  six  pieds  : 

Mafâ  îlon ,    Mofâ  alaton  ,    Motafâ  ilon  ,    Mostajilon , 

Fâ  ilon  et  Fâ  ilâton ,  et  supposons  qu'un  certain  mètre 

soit  formé ,  par  exemple ,  du  pied  Fa  ilon ,  répété  : 

Fâ'ilon  Fâ'ilon  Fâ^ilon  FâHlon. 

Voici  que  Faihn,  qui,  isolé,  ne  péchait  en  rien 
contre  le  rhytbme,  puisque  ses  deux  temps  forts  sont 
séparés  par  un  temps  faible ,  donne  naissance,  quand 
il  est  combiné  avec  lui-même,  à  des  successions  de 
deux  temps  forts,  successions  contraires  à  la  loi 
fondamentale  du  rhytbme.  Faut-il  en  conclure  que 

Fâ  ilon  ne  peut  se  combiner  avec  lui-même;  ouJbien, 
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s'il  se  combine,  qu'il  perd  un  de  ses  tempà  forts, 
c'est-à-dire  cesse  d'être  lui-même,  car  ce  qui  carac- 
térise un  rhythme,  c'est  le  nombre  et  la  disposition 
de  ses  temps  forts  et  de  Ses  temps  faibles  ?<  Nulle- 
ment. Pour  résoudre  la  difficulté,  il  suffit  de  sup- 
poser, ce  qui  a  lieu  en  effet,  quun  silence,  un  court 
temps  .d'arrêt,  jouant  le  rôle  de  temps  faible,  inter- 

Ic    '  le.   ' 

vient  entre  chaque  Fâilon.  De  la  sorte,  Failon  reste 
identique  à  lui-même,  et  on  peut  le  répéter  autant 
de  fois  que  bon  semble.  On  a,  en  représentant  le 
silence  par  un  trait  : 

Fâ'ilon  —  FâHlon  —  FâHlon  —,  etc. 

11  en  est  de  même  pour  d'autres  combinaisons  dans 
lesquelles  entre  le  pied  Failon.  Par  exemple,  quand 
le  pied  Mosiafilon  alterne  avec  Failon,  comme  ici  : 

Mostafilon  —  FàHlon  Mostafilon  —  Fâ^ilon, 

un  silence  doit  nécessairement  se  produire  devant 

chaque  Fâilon,  silence  qui  fait  pendant  à  la  syllabe 

faible  A/o5  de  A/o5^a/*i/ori. 

Dans  la  succession  : 

i     i  I     i  il         II 

FâHlâton  Fâ'ilon  —  FâHlâton  FâHlon -^ ,  eic, 

un  silence  vient  se  placer  après  chaque  Fdifo^,  et 
ce   silence   correspond    à   la    syllabe    faible   ton  de 

FâHlâfon. 

vrr.  3i 
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Or  les  successions  formées  par  la  combiiurfsoia 

clés  pieAs  Fâiloh,  Faîlalon  et  Mostafiton,  existent 
réellement  dans  la  métrique  arabe ,  et  cependant  lés 
repos  de  Voix  exigés  par  le  rhythine  ne  sont  pas 
nifttés.  Ainsi  on  écrit  : 

(^li  (jUU  ^U  ^^U 

sans  séparer  par  aucun  signe  les  pieds  enti^e  lesqueb 
doit  se  manifester  un  silence. 

Ne  pouvait-il  y  avoir  quelque  cliose  de  seniblabie 

dans  lé  pied  Faoulon  ?  Sa  voyelle  ou  ii  ofirâît-ellê  pas 
quelque  particularité  qui  avait  échappé  aux  tnétri*- 
ciens  arabes,  et  grâce  à  laquelle  Faoalon,  suivant  la- 
nalogie  des  six  autres  pieds,  était  pourvu,  lui  aussi, 
de  deux  te)xips  forts?  Je  conjecturai  que  cette  voyelle 
ou  y  au  lieu  de  ne  durer  quun  temps,  durait  deux 
tètfi)[)s,  de  sorte  que  sa  première  partie  cbnstittiâït  ttti 
tem{>s  fort  et  sa  seconde  partie  un  teilÉps  fiiiliié. 
Représentant  la  durée  exceptionnelle  de  ou  parowNii 

j'obtenais  donc  pour  notation  dt*  FaQultm  :  FàifOr 

oulon. 

Si  jetais  tombé  juste,  il  ressortait  de  TensemMe 
de  mes  observations  deux  règles  générales  trè&-fè- 
marquables ,  à  savoir  : 

i"  Que  dans  un  mètre  arabe  quelconque ,  pmriautwà 
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tmis  syllabes  composées  se  suiviént,  la  première  et  la 
troisième  sont  des  temps  fortifia  deuxième,  tm!  syllabe 
intermédiaire  y  un  temps  faiMe; 

2"  Qae  partout  où  deux  syllabes  composées  is^  suivant , 
chacune  de  ces  syllabes  est  un  temps  fort,  mais  qu'il  famt 
supposer  entre  elles  la  valeur  (fan  temps  faible\  soit  m 
un  silence,  soit  en  un  son  non  exprimé  dans  l'écriture. 

Enfin ,  pour  en  revenir  à  Faououlon ,  je  m'expli- 
quais pourquoi,  à  la  fin  dun  vers,  ce  pied  remplace 
quelquefois  les  pieds  Mafaîlôn  et  Mofaalaton.  Cèlst 

qu'en  effet  Faououlon,  ainsi  noté,  devient  parfeite- 
ment  équivalent  aux  deux  autres  pieds  précités. 

En  résumé,  j'obtenais  une  liste  rectifiée  ainsi 
conçue  : 

k>v  I  II  II  'I 

Fa^ououlon ,   Mafâ^îlon ,  Moftalaton ,  MotafâHlon , 

Mosiafihn,  FâHlon,  FAUWon. 

A  la  vue  de  cette  liste,  j*entre vis  la  solution  de 
tous  les  autres  problèmes  qui  avaient  sollicité  mon 
esprit;  niais  avant  de  poursuivre  le  àont^  de  mes 
déductions,  je  voulus  contrôler  ce  prenais 'ré$i4t»t 
et  obtenir  une  preuve  directe  que  les  pieds  arabes 
contenaient  réellement  des  temps  forts,  et  que  ces 
temps  occupaient  bien  la  placé  que  je  leur  assignais. 
Voici  comment  je  procédai. 

Les  métriciens  arabes  groupent  leuns  mètres  en 

plusieurs  catégories  ou  cercles.  Hs  owt  observé  fjm 

3i. 


^ 
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certains  mètres  semblent  dériver  les  uns  des  autres, 
c'est-à-dire  que,  étant  donnée  une  succession  déter- 
minée de  pieds  qu'on  écrit  en  cercle,  suivant  quon 
prend  son  point  de  départ  sur  telle  ou  telle  syllabe, 
on  obtient  tel  ou  tel  mètre.  Par  exemple,  si  Ton  écrit 
en  cercle  la  succession 

Fa^ouoiilon  Mafâ^ilon  Fa^ouoiilon  MafâHlon, 

en  notation  usuelle  v.  —  v^ ^  —  ^ ,  de  cette 

manière  : 


suivant  qu'on  part  des  syllabes  n°  i ,  n°  2  ou  n°  3, 

on  obtient  :  1  "  un  hémistiche  de  Tawil  :  ^  —  |  v> 1 

^ \kj exprimé  par  les  mots  indiqués  ci-des- 
sus ;  2**  un  hémistiche  de  Madid  :-w,  —  |-.^-|-v/  —  1 

-v>-|,  exprimé  par  les  mots  Fâilâton  Failon  Fâ- 

\lâton  Failon;  3"  un  hémistiche  de  BasH — v- | 

-vy-l  —  v^-.|-v^-|,  exprimé  par  les  mots  Mostaf- 

Hlon  Fa  ilon  Mostafilon  Fêtilon.  D  où  les  Arabes  ont 
conclu  que  les  trois  mètres  Tawîl,  Madid  et  Basit 
s'engendrent  lun  l'autre  et  doivent  être  rangés  dans 
une  même  catégorie. 
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de  soiie  qw  W  (krmère  syllabe  dun  pied  peul  àdh 
ven^,  par  exemple^  ia  première  (IW  autre  pie4,  et 
réciproquement,  H  fallait  donc ,  pour  ^e  mon  hypo- 
thèse se  confirmât,  que  toutes  ies  syllabes  que  j'avais 
supposées  fortes  conservassent  cette  qualité  dans  tous 
les  cas,  C*est  ce  que  nous  allons  vérifier. 

Reportons-nous  au  premier  cercle ,  celui  du  Tawil, 
au  Mîdide^dvt  Basil. 

En  partant  du  chlfi^  t ,  nous  obtenons  un  hémis- 
ticfae  de  Tawtl,  ainsi  composé  : 

ISS 

1.  fa^oi^Jtm  M^fà^tlok  Fa^^mliKi  M^Uon 

r*^  1 1   I  1 1   f    II    II 

En  partant  du  chiffre  a ,  ou  de  la  syllabe  Ion  du 

Dremier  Faoaoàbn,  nous  obtenons  la  succession  siii- 
v^aate  : 

2  •  l 

2.  bu  M(^  'don  Fa^^ahm  Ifit^â  Uhn  Fif^ 

l  .  Ul  .1  IL  .  LJl.l    )  ■ 

t^queUe  nous  dbnne  un  Maiii ,  composé ,  confermë- 
Oaent  à  ma^  transcription ,  des  pieds  :  Failâèon  Paihn 
f^ailâion  Failon.  Plaçons  ce  schéma  sous  le  schéma 

9  3  1 

hnMafi  T     hnFf^iuou  l^nMaJi   V     Ion  Fa^oÙou 


Fi..MA.iom  Fâ..M..U  -  Fâ.,M,À,.ton  M..V..to/i^ 


km  MAI-JCIN  1876. 

Le  cinquième  cercle  enfin  ^  est  foritté  de  ^  deux 
mètres,  le  Motaqârib  et  le  Motadârik,  et  affi^ole  ia 
disposition  suivante  : 


I 


t 


Fa^ououlon  Fa^oàoulon  Fa^ouotiîon  Fa^oùoulon  {Mçtaqârib). 

FâHlon  Fâ'ilon  Fâ'iîL  Fklon  (Motadârik). 

Or,  jo  me  dis  que  si  je  ne  m'étrâ  f9»  trompe 
dans  la  détermination  des  syllabes  for^s  ^t  4ç$  sji- 
labes  faibles,  toute  syllabe  marquée  par  moi  comme 
forte  devait  rester  telle  dans  chaque  cercle,  quel  que 
fût  le  point  de  départ,  c  est-à-dire  de  quelque  mètre 
que  cette  syllabe  fît  partie,  et  que,  de  même,  toute 
syllabe  que  j  envisageais  comme  faible  resterait  tou- 
jours faible.  En  effet,  d  après  le  sentiment  des  Arabes, 
toute  syllabe  dun  cercle  métrique  entre  tour  à  tour 
dans  la  compoîsitioja  d'wi  pied  d^ffé^e^t ,  siiÎYlint  qu'on 
a  choisi  pour  point  de  départ  telle  ou  telle  syllabe, 

^  J'omets  iç  quatrième  cçrçie,  sur  ieqiiel  je  reviei^lrai  aIus  tard, 
parce  qu  il  contient  des  mètres  artifîci^  qui  n  ont  jamais  été  em- 
ployés dans  Tancienne  littérature  arabe,  et,  en  outre,  parce  qu*oa  y 
fait  entrer  le  pied  Mafoulâto ,  lequel ,  ainsi  que  je  le  démontrerai,  est 
imaginaire.  • 
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de  sort?  qu«  1^  déniera  ^yliabe  duo  pied  peut  d^ 
venir,  par  exemple  ^  la  première  .|l*mi  i^jilre^pi^i,^^ 
réciproquement^ Il  falls^it  donc,  poufcnie  n^op  hypo- 
thèse se  confirmât,  que  toutes  les  syllabes  qiie  Savais 
supposées  fortes  con$6iTas9ente»êtl0^paUté  d^tcHis 
les  cas,  C'est  ce  que  nous  allons  yérifier.         .  ^ 

Reportons-nous  au  premier  cercle ,  celui  du  fawil , 
du  Madid  et  du  Basit.  -^       «^  " 

En  partant  du  chiflBre  r,  isûms  bbtènonsim'héihi^ 
tiche  de  Tawtl,  ainsi  compo^:'        *  '    *  * 

1  9  ^    ■       ■     ■■  .'  -■  .    i>  iii'  :;i.     ir 

I       >  1     i     I  i     ^      M      !>    > 

En  partant  du  chiffre  a ,  ou  de  la  syllabe  fok  du 

premier  FaouQulon,  nous  obtenons  la  succession  sui- 
vante  : 

2  ■  5  .     ...    •     .    k<,    t    :: 

2.  lonMafâ  ^r/i/i/'V^oàim  W  'if^f<W^^^.  ■ 

I  'Il         111,1     Jl  I        k 

laquelle  nous  donne  uii  MadUi,  composa,  éèiifemié- 
ment  à  ma  transcription,  dés  piedd-r  FfiJUkoh  Pétihn 

je    '  'c     ' 

Fâ  Mton  Fâ  ilon.  Plaçons  ce  schéma  sous  le  schéma 


n  2 


lonMaJi  '/      lonFa'^tkoù  lonMafi   H     lonFàkùSà 


Fâ..,'i.M..ton  Fâ.M..hm,  -r- Fâ..M..lâ..ton  Fâ,.MJm-r 
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Nous  voyons  aussitôt  que  toutes  les  syllabes  fortes  et 

faibles  des  pieds  Failâton  et  Fotilon  corresponâent 
aux  syllabes  fortes  et  aux  syllabes  faibles  des  pieds 

Faououlon  et  Mafâilon,  En  effet,  la  syllabe  ton  4^ 

FailÂton,  que  j'avais  supposée  faible,  concorde  ayec 

la  syllabe  *i  de  Mafâilon  que  j  avais  également  admise 
conrnie  faible.  Dans  {Jiy^y  les  syllabes^  et  ^  sont 
bien  réellement  fortes ,  puisqu'elles  se  trouvBnt  placées 

en  regard  des  syllabes  fortes /d  et  Ion  des  pieds  Fi- 

^ilon  et  Mafâilon.  En  outre ,  j  avais  raison  de  conjec- 
turer que  la  syllabe  ^ou  de  {^yfi  doit  équivaloir  à  deux 
temps,  le  premier  fort,  le  second  faible,  puisque  cette 

syllabe  correspond  à  la  syllabe  Ion  de  Fétilon  plus  le 

silence  obligé,  représenté  par  un  trait,  qui  suit  ce 

Il  If 

dernier  pied  dans  la  succession  :  Failâton  FaUon" 

Failâton  FâHlon  (cf.  page  46 1  ). 

Passons  au  Basit  Pour  l'obtenir  sur  le  cercle,  on 
part  de  la  syllabe  n""  3 ,  qui,  dans- le  Taunl,  se  trouve 

être  le  H  du  premier  Mafddon.  Nous  avoas  donc  : . 


TAWIL  RENVERSE  =  BASIT.  -      ,, 

3  1  2 

H    bn  Fa  'oÙ^   iL  Mafâ      H  Ion  Fa  ^oawi  Ion  Maji 

-   L  .  U     L  .  LLL  .M'  L  ..  Ll 

Mos.Mf.,U..lon  -  Fà.,.'iJonMosUif.M..lon  ^  Fâ,.M...hn 
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J'avais  supposé  que  dans  le  pied  MostafUon  ia 
syllabe  Mos  est  faible  :  on  en  a  la  preuve  en  con^t^i- 
tant  quelle  coïncide  avec  la  syllabe^  faible  ^'  Aq  M&y 
fâilon.  Les  syllabes  taf  et  toa.i^ont  f(^çs,.,car  dles 
coïncident  avec  les  syllabes  foartes  hn  et  ^ou  de  tFa- 
'ouoalon.  Les  syllabes  supposées  fortes  de  Fâil^ 
coïncident  également  avec  les  syUabes  fortes  des  pieds 

Fa  ouoalon  et  Mafâ  îlan.  Enfin  j  ici  encore ,  nous  voyons 
que  le^  de  (jjJyû  doit  équitalorr  à  deux|temp8,  car 
il  répond  à  la  syllabe  Ion  de  MostafUon  plus  le  silence 
représenté  par  un  trait,  qui  se  produit  entre  Mostafr  .;, 
lion  et  Fâilon  (cf.  page  46i  ). 

Plaçons  maintenant  en  regard  les  trois  mètres  : 

a'^oiioùlon    Mafâ  H. ..Ion  Fa  ^ohoulok  Mafi.  ^t. . làn  (Fà^ouoà ,  etc. ) 

Fâ....'iJâJon  Fâ.,.H..lon--Fâ....H.Mion  ^â  .. .  .'ilon  ^  (FâHlâ ,  etc.] 

I  I  I       '     ï         '  I    '■'     I  I     I 

M()s..Jaf..''i..lott''Fâ....'iJonMQStc^,..,':ilon-\F^^ 

Il  ressort  claireiqent  de  ce  tableau,  els^nfli-plMS 

ample  explication,  que  dans  les  cinq  pieds  Faoumlon , 

Il  II  II  II        ^^^ 

Mafâ  lion,  MostafUon,  FâUon  et  Fâilâion,  les  syl- 
labes fortes  et  les  syllabes  faibles  occupent  bien  cha- 
cune la  place  que  je  leur  avaiis  assignée  en  dernier 

lieu;  que  dans  le  pied  Fa'aaoà/ort  la   syllabe  W  ^st 
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égale  à  deux  tecops;  Qnfin,  quun  ^Ueaoe  se  produit, 

dans  ie  Madîd,  entre  FétUan  et  Féfilâton,  dans  h 

Il  L    I 

Basîty  entre  Mostajilon  et  Fértlon, 

L  examen  du  deuxième  cercle  prouve  d'une  fiiçon 

non  moins  péremptoire  que  les  pieds  MoU^aUm,  el 

Mofétalaion  ont  leurs  temps  forts  sur  les  syllah^^S, 

ton  at  toh,  leurs  temps  faibles  sur  les  s^^abes  Mota 

et  S',  Mo  et  *a/a.  Ce  cerele' comprend  le  K&mil  et  ie 

fVâfir,  lesquels  s  engendre^it  ainsi  : 


1 
Kâmil 


Wâfir 


Mota.fâ.MJon  Motafâ..M.A(m  UotefLs.Aim  [MoU^,  etc.) 

I  I  I      I  M      »  M 

Mqfil..^a.  lakm  Mofà..^a.  lalon,  Mofit ^f  hjtm 


On  voit  que  les  syllabes  faibles  Mota  et  V  de  Mo- 
tafailon  coïncident  avec  les  syllabes  faibles  ^ala  et  Mo 
de  Mofétalaion;  que  les  syllabes  fortes  fà  et  ion,  du 
premier  pied  coïncident  avec  les  syllabes  fortes  iSR 
et /a  du  second. 

Le  troisièine'  cercle  nous  pennet  de  véiifier  ^ 
nouveau  l'exactitude  de  notre  transcription  des  pieds 
Mafailon,  Mostafilon  et  Failâton.  En  effet,  les.inètr99 
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qu'il  conlieiil  $o  ooiiiposent  exclusivement  é^  ce» 
pieds,  que  nous  avons  dcjà  étudiés. 

l  Mf^rX.Im  Mt^â...'i'...IoniIafd..M..hn{Mafd,  etc.)    ' 

«"''>^ '  T"  T^-  T"  r-  r  "r'-^  ^ 

^^ j ^ ,  Mûsiuf, / K .  /ofi  Jliw, .  f (j/:  **£ . . f 0/j  Mosiy^ ,  ,*tlon  {  Mas ,  e le .  ) 

15  1         a 

Il  I  I  I  I 

._   -   r"r~   i  ^  i  ~ 
Fâ. .  M  .!£,.  ion  Fà ,  S.Aâ.lùn  Fâ. .  S. là,.. m  <**• 

Dans  ce  cercle,  comme  dans  les  précédents,  nous 
tnmvons  une  parfaite  concordance  entre  les  syllabes 
fbrtes  et  les  syllabes  faibles  des  divers  piecis.         ,%^\ 

Le  cinquième  cercle,  enfin,  qui  coxji prend  l(f& 
raèti^es  Motaifârib  et  Motadârik,  nou$  fournit  unfl 
confumation  nouvelle  du   rhythme  des  pieds  fa- 

Ffi^oiioulon  Ffi^tinoiihH  Fffouoiiton  Fa^otiotiion  {Fu^ntioa,  Qte*) 
Moimtûrîh  ...,,.j      r"""       -o^       _vy-      -o^ 

Ici  encore ,  nous  constatons  que  Faomulon  a  ppmc 
lemps  torts  k  premier  'o5  et  t&n,  pour  temps  taibles 
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Fa  et  ie  second  'oh  ,  lequel  correspond  au  silence  qui 

existe  entre  chaque  Failon  (cf.  p.  46 1  )  ;  de  même  nous 

trouvons  que  Fâ  ilon  a  pour  temps  forts  Fâ  et  Ion , 
pour  temps  faible  'i. 

Mon  hypothèse  s  étant  ainsi  changée  en  certitude, 
je  ne  pouvais  désormais  plus  me  méprendre  sur  la 
nature  des  pieds  arabes.  Chacun  d'eux  présentait  im 
rhythme  spécial,  les  uns  commençant  par  un  temps 

'c      '  'c    i 

fort  (  Fâ  ilon ,  Fâ  ilâton  ) ,  les  autres  par  un  temps  fidble 

formé  dune  syllabe   brève  {Faouoùlon,  MafaHon, 

Mofâalaton),  le  reste,  enfm,  par  un  temps  faible 
formé  de  deux  syllabes  ouvertes  ou  d'mie  syllabe 

le.    '  '^.    ' 

fermée  {Motafâ  ilon ,  Mostafilon).  Toutefois,  il  restait 
encore  un  point  à  éclaircir.  Je  venais  de  trouver  que 
tous  les  pieds  arabes  sont  pourvus  de  deux  temps  fort^; 
mais  une  nouvelle  question  se  posait  :  d'où  vient  qiie 

les  Arabes  considèrent  les  groupes  rhythmiques  Fil- 

Hlon ,  Fa  ilâton ,  etc. ,  comme  formant  chacun  une,en- 

tité  ?  Pourquoi  Fâ  ilâton ,  par  exemple ,  constitue-t-il 
un  pied  unique?  Rien  n'empêcherait,  semble-t-il, 
d'admettre  qu'il  se  compose  de  deux  pieds  égaux  : 

Fâi  et  lâton,  comprenant  chacun  une  syllabe  forte 
à  laquelle  s'attache  une  syllabe  faible.  De  même  les 
pieds  Mafâ  ilon ,  Motafâ  ilon  pourraient  très-bien  se 
partager  ^n  Mafâ  ot  ilon ,  Motafâ  et  ilon ,  et  ain^i  de 
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suite  pour  les  autres  pieds.  Cette  objection  mérite 
d  coup  sûr  d'être  prise  en  considération,  car  ce  qui 
fait  que  des  éiéments  rhythmiques  se  groupent,  c'est 
précisément  cette  circonstance  que  les  éléments  faibles 
s  attachent  aux  éléments  forts;  dès  lors  on  comprend 

bien  que ,  dans  Failâton ,  les  syllabes  V  et  ton  s  attachent 

I        1^ 
respectivement  aux  syllabes  Fâ  et  là ,  mais  on  cherche 

I  .  .   ,    .. 
on  vertu  de  quel  principe  le  groupe  /a<on  ^accolerait 

au  groupe  Fai.  La  réponse  est  prévue.  De  deux  choses 
Tune  :  ou  bien  les  pieds  arabes  se  décomposent  en 
deux  parties  bien  distinctes ,  ou  bien  ils  foraient  un 
tout,  une  individualité;  auquel  cas  il  faut  nécessai- 
rement que  Tune  des  deux  parties  soit  subordoi^pée 
à  l'autre .  Or,  puisqu'il  est  constant  que  Içs  Arabes 

traitaient  les  groupes  Fâ  ilon,  Mafâ  i/(wi,  etc.,  comme 
des  entités  indivisibles  (la  manière  dont  ils  les  trans^ 
crivent  le  démontre  suffisamment),  il  s'ensuit  que 
dans  ces  pieds  l'un  des  temps  forts  est  subordonné 
à  l'autre,  moins  intense,  en  d'autres  termes,  que  ces 
pieds  ont  un  temps  fort  et  un  temps  sous-fort.  Et 
maintenant,  lequel  des  deux  temps  de  chaque  pied 
est  le  temps  fort,  lequel  le  temps  sous-fort?  Ceci,  .^u 
fond,  importe  peu,  car  le  rapport  entre  les  syllabes 
reste  le  même ,  que  le  temps  fort  soit  en  premier  ou 
qu'il  soit  en  second.  Aussi  pouvons-nous  convenir 
de  faire  de  la  première  syllabe  forte  le  temps  fort, 
de  la   deuxième  le  temps  sous-fort*.   Nous   avons 

'   Les  raisons  de  ce  choix  seront  données  plus  loin,  lorsque  Je  ,trai- 
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représenté  le  temps  fort  par  une  barre  {>erpeiidioii- 
laire;  nous  indiquerons  le  temps  sous-fort  par  une 
barre  un  peu  moins  longue ,  et  désormais  voîci  ^dle 
sera  notre  manière  de  transcrire  ies  sept  piedift  pré* 
cédemment  étudiés  (il  ne  s  agit  pas  des  voydles ,  mais 
seulement  de  la  position  des  ictus)  : 

Fa'^ouoùlon  MajàHlon  Mofâ^alaion  MotqfliUlûn 
Mostafilon  Fâ'ilon  Fâ'ilâton 

On  prévoit  toutes  les  conséquences  que  nous  aUôïis 
tirer  de  ce  dernier  résultat.  Puisque  tous  lés  pièdt 
fondamentaux  sont  pourvus  d'im  temps  fort  et  Jtiii 
temps  sous-fort,  leur  mesure  est  la  mesure  à  quatre 
temps.  Donc,  si  nous  transcrivons  ces  pieds  en  no- 
tation musicale,  nous  en  déduirons  facileoaeDt  la 
mesure  exacte  des  syllabes  qui  les  composeuL  G*eit 
ce  que  nous  allons  faire  dans  le  paragraphe  suivant  ^ 

S  a.  Mesure  et  notation  de»  pieds. . 
Prenons  le  mot(yyii,  dans  lequel  lé  temps  fort 

terai  de  Torigine  des  pieds.  On  verra  qae  le  temps  foft  têt  fictu»  dn 
radical  dans  ies  moto,  le  temps  sons-fort  Ticlus  deiê sutfiam  eiéàtti^ 
nences. 

*  Je  réitère  le  conseil  donné  plus  Laut  de  battre  en  deux  moaie- 
ments  de  main  (en  abaissant  là  mam  et  en  la  reletant]  les  Mlâiwèità 
quatre  temps  qu*on  va  rencontrer.  On  fera  ainsi  tenir  lelempa  fint  ft 
son  temps  faible  dans  le  premier  mouvement,  le  temps  aoiurlbrt  et 

son  temps  faible  dans  )e  second  mouvement.  J'adopte  la  crocbe  # 
pont  Mnhé^e  temps. 
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est  sur  la  syllabe  *où  et  h  temps  sOUs-foirt  sur  la  syl- 
labe Ion,  et  cherchons  à  le  transcrire  en  notation 
musicale.  Il  est  clair  (juS  la  syllabe  ^où  Çoùou)  com- 
mencera la  mesure ,  qUÉ  là  syllabe  Ion  entrera  dans 
la  seconde  partie  de  la  mesure  commençant  par  le 
temps  sous-fbrt,  et  que  la  syllabe  ï^a  viendra  se 
placer  avant  le  temps  frappé,  autrement  dit,  avant  la 

barre  de  mesure.  Mais,  puisque  la  syllabe  Ion  com- 
mence le  temps  sous-foft,  il  faut  nécessairement  que 

la  syllabe  ^ou  Çouou)  remplisse  à  elle  seule  toute  la 
première  moitié  de  la  me^re.  Or,  si  nous  adoptons 
pour  unité  de  mesure  la  blanche  d  =  deux  noires 
J  J  ==  quatre  croches  J  J    J  J  «^huit  deïni-<5roches 

éé  é  é  éé  éé,\sL  syllabe  ^où  (^ouoù),  tenant 
une  demi-mesure ,  aura  la  durée  d  une  noire.  La  syl- 
labe Ion  y  elle,  durera  une  croche  et  demie  J  •  \  t^r 
si  l'on  répète  le  mot  Faououhn,  la  syllabe  Fa  vient 

se  placer  à  la  suite  de  ton  et  forcément  dans  la  der- 
nière partie  de  la  mesure;  et  comme  cette  sylkbé  est 
faible  et  rapidement  prononcée,  on  ne  peut  guère 
lui  attribuer  plus  de  la  valeur  dune  demi-croche. 

Donc  Fa  vaut  une  demi*croche,  ^ou  (^oiioîî)  une  noire, 


précède. 


Le  poÎTii  a  poftir  vatmr,  en  tfiusique,  la  moitié  de  4a  note  qni 

ède. 
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Ion  une  croche  et  demie,  et  la  mesure  totale  doit 

être  écrite  de  la  façon  suivante  : 

Fa,..^ouoalon- 

Si  Ton  répète  le  mot,  la  syllabe  Fa  vient  remplacer 
le  quart  de  soupir  •^ ,  et  Ton  a  : 

Fa . .  .*ottOB. .  Ion  Fa ,  .^ouoalon  — 

Et  si,  à  présent,  nous  représentons  la  demi-croche 
par  une  brève  v^,  la  croche  par  une  longue-,  Id 
croche  et  demie  par  une  longue  et  une  brève  soudées 
-yj,  la  noire  par  une  double  longue  --,  le  silence 
équivalent  à  la  demi-croche  par  une  brève  renversée 
^ ,  nous  obtiendrons  pour  notation  métrique  de  Fd- 

^oàoulon  la  figure  ci-dessous  : 


—  —     -vy     r» 


^  Le  signe  ^  est  un  silence  de  la  valeur  d'un  demi-temps  n=  J^. 
Il  complète  nécessairement  ici  la  mesure.  Il  y  a  deux  manières  dTen- 
visager  un  rhylhme  commençant  sur  un  temps  faible.  On  peat  en 
faire  deux  mesures ,  en  prenant  la  note  placée  devant  la  barre  paoi 
la  fin  d'une  première  mesure  remplie  jusque-là  par  des  sileiioes;  fw 
une  seule  mesure,  en  se  représentant  la  note  susdite  comme  on  njet 
Dans  le  premier  cas,  on  note  ainsi  que  je  Tai  fait,  œ  qni  équivaulO 

|r^^#|JJ  «^^l*  ^^"^  ^^  second  cas,  on  note  «T  1  J  J  •  t 
sans  compléter  la  mesure  par  un  silence,  car  la  double  croche  0  est 
censée  terminer  la  mesure. 
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D'après  la  notation  usuelle,  Faouonlon  équivaudrait 

seulement  à  ^ On  voit  combien  on  était  loin  de 

compte  ! 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  adopté  comme 
transcription  de  la  noire  deux  longues  réunies  par 
une  accolade  ;  c'est  qu'en  effet ,  si  l'on  cherche  à  pro- 
noncer (j^yw  en  marquant  la  mesure  indiquée,  on 
s  aperçoit  que  le  son  ^-1,  lorsqu'il  se  prolonge  pen- 
dant la  durée  d'une  noire,  ne  reste  pas  homogène," 
mais  se  dédouble  en  oùou^,  chaque  ou  durant  une 
croche  ou  longue.  Seulement,  comme  les  deux  sons 
se  succèdent ,  une  oreille  peu  exercée  croit  entendre 
un  seul  son  :  c'est  ce  qui  explique  comment  les 
Arabes  ont  employé  un  seul  signe  pour  rendre  la 

voyelle  double  que  je  viens  de  signaler. 

I 
J'ai  montré  que  la  syllabe  Ion  vaut  une  longue  et 

demie.  Mais  une  question  se  pose.  Comment  la  durée 

^  La  transcription  ouon  ne  donne  pas  une  idée  exacte  dn  phéno- 
mène. Voici  ce  qui  se  passe  en  réalité.  Le  timbre  de  la  voyelle  reste 
sensiblement  homogène  pendant  la  durée  d'une  croche  ou  longue; 
puis  le  son  s'obscurcit  graduellement  et  finit  par  devenir  e  muet.  H  y 
a  donc  là  une  dégradation  presque  impossible  à  noter.  Je  propose  ce- 
pendant de  la  représenter  ainsi  ôûone,  ôû  exprimant  la  partie  forte 
de  la  voyelle,  oue  en  exprimant  la  partie  faible,  faccent  circonflexe, 
enfin ,  montrant  que  le  tout  parait  se'  fondre  en  un  seul  son.  De 
même ,  je  représenterai  l'a  et  l'i  doublement  longs  par  âae  et  îie. 
Quand  la  voyelle  ne  dure  qu'une  longue  et  demie  (et  nous  en  ren- 
contrerons de  nombreux  exemples  ) ,  l'obscurcissement  a  lieu  plus  tôt. 
Je  représenterai  a  ^  ou  et  i  durant  une  longue  et  demie  et  prononcés 
âe ,  oae,  le,  par  les  signes  â,  ou,  i.  Enfin  à,  on  et  î marqueront  les 
longues  normales ,  c'eM-à-dire  durant  une  longue  juste. 

Vîl.  32 
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totale  se  distribue-t-elie  entre  les  éléments  de  cettfi 
syllabe?  Je  renvoie  à  ce  sujet  au  paragraphe  de  l'in- 
troduction où  j'ai  traité  des  syllabes ,  et  je  me  contente 

-de  faire  remarquer  ici  que  Ion  est  une  syliabfi  com- 

I  I 

posée  des  éléments  simples  lo  et  n*.  L'élément  lo  re- 
cevant un  accent  d'intensité  ou  ictus,  sa  voyeHe  a  h 
>durée  normale  d'ime  croche,  ou  longue;  l'élément 
71*  étant  privé  d'ictus,  sa  voyelle  sourde  dure  une 

demi-croche,  ou  brève.  Ainsi,  dans  ion  =  io.  .  .n*, 

c'est  la  voyelle  Ibrte  o  qui  compte  pour  une  longue 
et  la  voyelle  sourde  et  faible  '  qui  compte  pour  une 

brève,  total  -i^  (lôn*), 

■h  I 
La  mesure  rigoureuse  du  pied  Mafœilôn  sera  ob- 
tenue tout  aussi  facilement.  La  syllabe  lôn  comimen- 
çant,  comme  dans  le  pied  précédent,  la  seconde 

moitié  de  la  mesure ,  les  syllabes  foi  devront  en 
remplir  la  première  moitié.  Or,  d'après  la  conception 
fort  juste  des  grammairiens  et  métriciens  arabes, 

fâ  et  ^l  sont  par  le  fait  des  syllabes  composées  Uyà.  .'e 
et  ^  ^i.  ,y  ou  ^i.  .'e^.  Nous  trouvons  par  conséquent 

'  li  eu  est  de  même  pour  la  voyelle  ou  (ououe)  de  f^)^%  qui  «it 
égale  à  j  ,1 ,  et  dans  laquelle  le  dhammak  représente  la  partie  soimne  et 
forte  de  la  voyelle  et  le  commencement  de  la  partie  fffUJb*  i^  «Mw  flt 
ie  djexm  le  V  qui  termine  la  partie  faible.  Aioai,  les  groupe»  \m^$L, 
($^  expriment  toujours  une  voyelle  sonore ,  suivie  d'une  ¥pyeiii  atorfo  \ 
mais  leur  durée  varie  naturellement  avec  la  position  qu*iU  < 
dans  le  mot,  avec  ie  rhythme  du  mot.  Dans  ^^yii\  lflj^<leva«l-i 
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quatre  syllabes  pour  remplir  ia  première  demi-me- 

sure.  La  syllabe  j  fa,  recevant  le  coup  de  voix  ou 
ictus  qui  marque  le  temps  fort,  doit  durer  à  elle 
seule  une  longue  ou  croche,  de  sorte  qu'il  reste  trois 
syllabes  :  V. .  /i. .  /^,  pour  terminer  la  demi-mesure. 
La  syllabe  forte  h  occupant  la  durée  d'une  croche, 
les  trois  syllabes  faibles  doivent  durer  ensemble  une 
croche,  et  par  conséquent  cbacune  d'elles  a  pour 
durée  le  tiers  dune  croche.  La  notation  rigoureuse 

de  Mafailôn  est  donc  : 


plir  une  demi-mesure,  se  décompose  en  ovioue,  le  çEftamniaik  exprimant 
ônon,  le  ^'rendant  le  'e  muet.  Dans  (JL^ll« ,  comme  on  va  le  voir,  le 
t .  dure  âe  (que  je  note  â  pour  simplifier),  iefatka  exprimant  le  ë, 
le  )  indiquant  la  syllabe  sourde  'e;  enfin,  le  «-  du  même  pied  dure 
le  (que  je  note  ê  pour  simplifier) ,  le  hesra  exprimant  le  )f>  et  le  J; 
marquant  la  syllabe  *ê. 

^  On  n  a  aucun  signe  en  musique  pour  noter  lés  tien  de  crothè  ; 
aussi  représente-t-on  chaque  tiers  de  croche  par  une  demi-crorîië; 
seulement,  pour  montrer  que,  dans  ce  cas,  on  a  affiiiî«'non  pas  à  des 
demi  -  croches ,  mais  à  des  tiers  de  croche,  on  réunit  les  trois  signes 
de  demi-croche  par  une  accolade  surmontée  du  chiffire  S.  G*est  ce 
qu'on  nomme  un  triolet  ou  trois  powr  deaa,  c'est-à-dire  trois  tiers  dt 
croche  pour  deux  demi-croches. 

32. 
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et  en  fondant  les  voyelles  composées  â...V,  ï../e 


Ma,.fâ,  M,.Aôn    - 


3 


Ainsi ,  la  syllabe  forte  li  fâ  dure  une  longue  et  un 
tiers ,  et  la  syllabe  faible  x^  ^î  deux  tiers  de  longue. 
Pour  simplifier  cette  notation ,  pour  faire  disparaître 
les  tiers  de  longue ,  qui  compliquent  et  surchargent 
les  schémas,  nous  pouvons  convenir  de  supprimer 
la  valeur  d  un  tiers  de  longue  dans  la  syllabe  forte  et 
de  l'ajouter  à  la  syllabe  faible  ^î  ;  celle-ci  devient 
alors  égale  à  trois  tiers  de  longue  ou  à  ime  longue, 
et  nous  obtenons  la  notation  suivante  simplifiée  : 

Ma...fà..^î..lon  - 

Il      .      Il 

*  La  première  notation  est  plus  conforme  à  la  réalité ,  puisque  la 
syllabe /d  dure  plus  longtemps  que  la  syllabe  faible  *f  (un  tiers  de 
longue  en  plus ,  comme  on  vient  de  le  voir)  ;  mais,  dans  la  pratique, 
il  est  plus  commode  d'adopter  la  seconde  notation,  et  c*est  ce  que  je 
ferai  dorénavant  toutes  les  fois  qu'un  triolet  se  présentera  :  je  rem- 
3 

placerai  toujours  le  groupe  -^  \j  \j  (les  trois  brèves  durant  chacune 

3 

un  tiers  de  longue)  et  son  équivalent  ^^  _  par  les  groupes  éqiliva- 
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Au  lieu  du  pied  yJ^Uj*  il  arrive  très-fréquemment 

qu'on  rencontre  dans  les  vers  la  variante  ^|^Ll*-  Ce 

nouveau  pied  ne  dilBrc  du  précédent  que  par  la 
distribution  des  syllabes  dans  le  temps  faible  qui  suit 
le  temps  fort  :  il  lui  est  d  ailleurs  parfaitement  équi- 

valent.  En  effet ,  (jJ^ti*  se  décompose  en  Ma .  ^fâ .  .- 

'e .  /ï . .  /o . .  n%  et  comme  la  syllabe  composée  lôn  com- 
mence la  seconde  moitié  de  la  mesure,  nous  avons 
pour  Femplir  la  première  demi -mesure  (valeur  de 

deux  longues)  les  trois  syllabes /à- /e./(,  La  syllabe 

forte yS  dure  noimialement  une  longue,  ou  croche; 
par  conséquent  les  deux  syllabes  *e.^i  doivent  durer 
ensemble  une  longue ,  soit  chacune  une  demi-croche , 

ou  une  brève,  La  mesure  de  Mafailôn  est  donc  : 

I  ^ 

.•!*'  M  'I 


I 


et  en  tondant  la  voyelle  composée  â,,'e  [ae=â)i  et 

reformant  la  syllabe  composée  lô^.n'  (^tew)  :  ^^H 

Ma... fi 'i...teK    - 

*J        I         "V  u  TJ         r*    I 

lents  —  — ,  ou  -V  w  el  _  m  tj  (  les  Atuk  brTVf*)i  (luratii  ici  clijtcune 
une  demi' loti  gue).  '       '       |      ' 
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Or  Mafailôn  v>  |  ^^  v>  k.  ^  |  équivaut  yisiblement  à 
Mafctilôn  v>  |  i  _  k;  ^  |.  De  là  vient  qu'il  peut  lui  être 
sans  inconvénient  substitué  dans  un  vers. 

Le  pied  ^^iUli*  a  la  même  mesure  et  à  peu  près 
le  même  rhythme  que  Mafailôn.  En  effet,  décom- 
posons Mofaalatôn,  nous  trouvons  les  syllabes  sui- 
vantes :  Mo .  ,fà ,.'e,.^a.Aa..tô.. n\ qui  sont  disposées 
de  la  même  manière  que  celles  qui  forment  Ma- 
failôn;  on  s  en  assurera  en  jetant  un  coup  d'ceil  sur 
le  parallèle  que  voici  : 

Mo  .fâ..'e.^a...la...tô,. n' 

Ma..fà..'e..^i..,'e...lô.,n' 


La  seule  différence  qui  sépare,  au  point  de  vue  du 
rhythme,  ces  deux  pieds,  consiste  en  ce  que  dans  le 
second  les  deux  syllabes  U,  /e  se  fondent  apparem- 
ment en  un  seul  son  l ,  tandis  que  dans  le  premier 
les  deux  syllabes  ^a,.la  se  prononcent  sép^urém^ni 

Quant  à  la  mesure  de  Mofaalaiôa ,  nous  Tobtiendroo^ 
en  raisonnant  comme  nous  lavons  fait  pour  Ma- 
fâilôn.  Les  syllabes  tô,.n'  entrent  dans  la  seconde 
moitié  de  la  mesure;  les  syllabes /â../e../a...[o  en 
fonnent  la  première  moitié  (valeur  de  deux  longues); 
la  syllabe  yiï,  qui  porte  le  temps  fort,  a  ia  durée 
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normale  ^'uiw  longue;  il  reste  donCsUtie  longue  ^ 
partager  entre  les  trois  syllabes  'e..a..laj  d'où  il  ce- 
suite  que  chacune  vaut  un  tiers  de  longue,  et  quà 
elles  trois  elles  forment  un  triolet  précîsénient  comme 

les  syllabes  V. .  .V. , .  ede  Mafaitôn.  En  somme,  nous 
parvenons  à  b  mesure  suivante  ; 


I 

Mû . .  .Ja.  *  .'e . .  -^u . .  Ja. . .  tô ^ .  n'  - 


I 

—      *^        Kj         %j  —     %À   r\ 


_  _       I  M 

et  en  fondant  « .  .V  en  â,  tô.. n"  en  ton  : 


Maintenant,  pour  simplifier,  nous  convenons  de 

supprimer  de  la  syllabe  fâ  la  valeur  d'un  tiers  de 
longue,  que  nous  ajoutons  aux  syllabes  '^a.Ja.  Ces 
syllabes  sont  alors  censées  valoir  enserhblo  trois  tiers 
de  longue,  ou  ime  longue,  soit  chacune  une  demi- 
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longue  =  une  brève.  La  notation  de  Mofétalatôn  de- 
vient : 


Mo  ..fâ..^a..la.,iôn    - 


pied  équivalent  à  Mafailôn  v>  |  —  'nj  o  |  et  à  sa  va- 
riante Mafailôn  ^  |  -u  v>  ^^  *^  | ,  mais  en  différait  lé- 
gèrement par  le  rhythme ,  puisqu'il  présente  dans  le 
temps  faible  de  la  première  demi-mesure  deux  brèves 
séparées,  tandis  que  Mafailôn  offre  une  longue,  et 
Mafailôn  deux  brèves  dont  l'une  jointe  au  temps  fort 
qui  précède. 

Abordons  les  deux  pieds  Motafailôn  et  Mostâf^ilOn. 
Dans  Motafailôn ,  deux  syllabes  faibles  :  Mota ,  pré- 
cèdent le  temps  fort;  les  syllabes /d*i  occupent  la 
première  moitié  de  la  mesure,  la  syllabe  composée 

lôn  commence  la  seconde  moitié  de  la  mesure. 

Nous  avons  pour  remplir  la  première  demi-mesure 
les  syllabes /(îV,  qui  se  décomposent  enfd'-e,.H, 

absolument  de  la  même  manière  que  le  féti  du  pied 
(^li*,  et  dont  la  mesure  est  rigoureusement  la 
méme,/â  durant  une  longue,  'e  et  H  durant  chacun 
une  brève  (y  longue);  la  syllabe  composée  lôn  dure 
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une  longue  et  demie  comme  le  lôn  de  dMaJà  itôn.  H 
ne  nous  reste  à  déterminer  que  la  valeur  des  syllabes 
faibles  Mola.  Ces  deux  syllabes  doivent  tenir  dans 
un  temps  laîble;  par  conséquent,  elles  durent  cha- 
cune i  longue.  Nous  avons  ainsi  poui^  mesure   de 

I     , 
MotafÏÏUôn  : 


•'"•  "''  '  1  I      ,     I 


Ma.Aa.^Jà.M.,  lôn  — 


Mais  dès  que  ce  pied  est  répété  plusieurs  fois ,  comnie 
je  1(*  figure  : 


I       M&SIJEIE.        II     MESUIIE. 


*  ""**    '*''Mota  Ifkén  Moia  {J^ân-l 


on  voit  que  le^  syllabes  Mota  viennent  se  placer  k  la 

I  i 

suite  de  lôn^tô..n'f  et  comme  la  seconde  mesure 

doit  nécessairement  commencer  avec  le  temps  fort 

yS  du  second  Molafailôn ,  il  s  ensuit  qu'alors  les  syl- 
labes Mota  terminent  la  première  mesure.  Ainsi,  la 

seconde  moitié  de  la  première  mesure  est  composée 

I  r  i 

de  lôn  Mota  =  te . .  n'  Mota  :  lô  dure  à  fui  seul  ime 

longue;  les  syllabes  n"  Mota  doivent,  par  conséquent , 

durer  ensemble  une  longue  (durée  du  temps  faible}, 

soit   chacune  -^  de    longue.  Représentons  ceci  en 

notation  musicale  et  métrique  ; 
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Mo.,ta..fâ.,M..lô..n'  Mo.Aa,.fâ,.M,,\ôn^ 


I 


On  reconnaît,  à  l'examen  de  cette  figure,  que  les 
syllabes  fi'  Mota  ont  chacune  pour  durée  \  de  longue, 
quand  elles  se  trouvent  réunies  dans  le  temps  faible. 

Au  contraire,  quand  Motûfailôn  est  suivi  d'uil  pied 
commençant  par  une  seule  syllabe  brève,  tel  que' 

MafailôTiy  sa  seconde  demi-mesure  ne  subit  aucune 
modification  de  durée,  car  la  syllabe  brève  qui  vient 
se  placer  à  la  suite  de  Motafétilon  dans  le  temps 
faible  a  pour  4urée  une  demi-longue.  Gonséquem- 

ment,  la  syllabe  lôn  de  Motafâ  ilôn  conserve  sa. durée 
d*une  longue  et  demie  qui,  jointe  à  la  demi-longue 

Ma  de  Mafailôn  remplit  une  demi-mesure.  Le  pied 

Motafailôn  a  donc  quatre  notations,  suivant  les  cas. 
Isolé ,  ou  initial  suivi  d  un  pied  commençant  par  une 
seule  brève ,  il  se  note  ainsi  : 


I  . 

Mo. .ta. .fà. S. .lôn  - 


f 
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Initial,  suivi  dun  pied  commençaDt  par  deux 
syllabes  brèves  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  une 
syllabe  composée  faible ,  il  se  note  i 


*J  hJ      I        TJ    VJ  TJ        O 


Final,   ou  médial  suivi  d'un  pied  comuien^^anït 
par  uiie  seule  syllabe  brève ,  il  se  noté  : 


3;       ^   I\IJ  S.^\ 


M»..la..fà..*i..hn   ~ 
I      I 


I 


Enfin,  mëdiâl  suivi  dun  pied  commençant  par 
deux  syllabes  brèves  ou  par  une  syllabe  composée 
faible,  il  se  note  ; 

^  Le  signe  *]  exprime  uu  silence  «qui  val  eï  il  à  une  croc  h  a  ou 
longue;  mai^  ici,  ^urodotiti  d'une  accoJadt^  portaol  le  cLifire  3,. il 
ne  vaut  que  deuA  tiers  d<^  lt>iij||;iit' ,  puisqu'il  fait  partie  d*un  trrolel. 
J'adôpté  pour  ce  silence ,  vu  uolation  rnétriquc ,  Le  âigue  o  -,  is^\é  t 
ce  signe  représente  un  aijciice  de  la  durée  d'une  longue;  surmouté 
d'une  accolade  poLtajit  te  chiffie  3  »  il  repre^enti^  un  silence  de  là 
durée  de  deiu  l^er»  dv  loiij^ue.  Il  remplace  dufiï  le  cas  pr^seui 
les  deux  syllabes  brèves  i>u  la  syllabe  conjpoîsée  faible  d'un  pied 
suivant.  ''  "»  ' 
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i         i  3 


Mo..ta..fà..'i..lôn   - 


M         'I 

D'après  notre  convention,  nous  allons  simplifier 
les  trois  notations  qui  contiennent  des  tiers  de  longue. 

Dans  la  notation  n°  a ,  nous  retranchons  de  la  syl- 

I 
labe  lôn  la  durée  de  \  de  longue  que  nous  incorpo- 
rons au  silence,  égal  à  -f-  de  longue,  qui  représente 
les  deux  syllabes  brèves  ou  la  syllabe  composée  faible 
dun  pied  suivant.  La  syllabe  lôn  devient  ainsi  é^e 
à  une  longue  Ion ,  et  le  silence  acquiert  la  valeur  de 
Y  de  longue  ou  d  une  longue.  Doù  la  nouvelle  nota- 
tion : 

..IL     .   Le    I 

Dans  la  notation  n°  3 ,  nous  incorporons  aux  syl- 
labes Mota  la  durée  de  y  de  longue ,  empruntée  à  la 
dernière   syllabe   du  pied  précédent.   En  effet,  la 

notation  n°  3  est  celle  de  Motafailôn  final  ou  médial,  ' 
par  conséquent  supposé  précédé  dun  autre  pied, 
lequel  se  termine  nécessairement  par  lôn  ou  par  Mu. 
Les  syllabes  Mota  deviennent  donc  égales  à  {-  de 
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longu<*  ou  u  une  longue,  et  chacune  à  une  demi- 
longue  ,  la  syllabe  Ion  ou  ton  du  pied  précédent  n'étant 
plus  ceosée  valoir  qu  une  longue ,  au  lieu  d'une  longue 
et  un  tiers.  Ainsi  la  notation  n**  3  se  transforme  en  ■ 

M  '         I 

Dans  la  natation  n"  h  ,  nous  appliquons  à  la  dernière 
partie  de  la  mesure  le  traitement  que  nous  avons  fait 
subir  à  la  notation  n  '  2  ,  et  aux  syllabes  initiales  Mola 
le  traitement  que  nous  leur  avons  fait  subir  dans  la 
notation  n"  3 .  De  sorte  que  la  notation  n"  4  devient 
identique  à  la  notation  n^  %  simî>lifiée,  à  savoir  : 

M  'I 

Le*  ' 
En  fin  de  compte ,  Motafâ  ilon  est  susceptible  de 

se  noter  de  deux  manières ,  suivant  le^  cas ,  puisque 

les  notations  n"  i  et  n""  3  se  confondent  sous  cette 

Mo.. ta.. fà^ S, Aon   - 


^ 
^ 


1 


et  les  notations  n**  2  et  n"  4 ,  sous  cette  autr**  forn>e 

Il  ■        !• 
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Le  pied  MostâfiÙn  a  la  mesure  de  MotafâNIôn, 

et  son  rhythme  ne  diffère  de  celui  de  Motafailôn 
quen  ce  que  dans  ce  dernier  les  deux  syllabes  ini- 
tiales sont  nettement  séparées  pour  loreille,  cha- 
cune étant  pourvue  dune  voyelle  sonore,  tandis  que 

dans  Mosiâfilôny  les  syllabes  Mo..s*  =  Mos  consti- 

tuent  une  syllabe  fermée.  La  syllabe  Un  entre  dans 

la  seconde  moitié  de  la  mesure;  les  syllabes  tàf^i'^ 

tâ..f..^i  remplissent  la  première  moitié  de  la  me- 

I 
sure  :  ta,  recevant  l'ictus,  dure  une  longue  normale, 

f  et  'i,  syllabes  faibles,  se  partagent  la  durée  du 

temps  faible  (une  longue),  et  valent  respectivement 

une  demi-longue.  Enfin  les  syllabes  Mo.. si'  =  Mos  et 

la  dernière  articulation  n*  sont  susceptibles  de  durer 

chacune  soit  \  longue ,  soit  y  de  longue ,  comime  les 

syllabes  Mota  et  n'  de  Motafailôn,  et  dans  les  mêmes 
circonstances.  Le  pied  Mostàfilôn^  a  quatre  hota- 
tions,  correspondant  à  celles  de  Motafailôn,  les- 
quelles se  réduisent  également  aux  deux  suivantes  : 

'  La  comparaison  de  ce  pied  avec  le  pied  Motafkiwn  est  très-ins- 
tructive. Elie  ^irouve  que  dans  Motafailôn,  ia  syllabe  fà  éqaîvaiit 
bien  kfà..'e,  et  que  c^est  bien  le  premier  élément/a  qui,  recevant 
rictus,  prend   la  durée  d*une    longue.  En   effet,  de  mâme  qœ 

làfi,  dans  Mostâfilôn,  se  décompose  en  iâ..f./i,  deméme/Sfi, 
dans  Motafâ'ilôn,  se  décompose  en fâ..*e..'i. 
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I 


■VJ       iJ 


et 


Noris  n'avons  plus  à  oxamîoer  que  deux  pieds  : 
yitUet  ^jjS^U.  Commençons  par  Fâ'ilâion  (^jiUti). 

Dans  ce  pied,  Ips  syllabes  Fai  =  Fa  -V./i  doi- 
vent remplir  la  première  demi-mesure,  lâiôn  = 
fa  'V.-l!o  -n'  la  seconde  demi -mesure.  De  plus,  les 

voyelles  fortes  Fd  et  là  durent  chacune  une  longue 
normale.  Par  conséquent ,  les  syllabes  *€  et  ^i  qui  ter- 
minent la  première  moitié  de  ta  mesure  dureront 
chacune  -J-  longue  ;  les  trois  syllabes  'e  ..lo.^n^  qui 
terminent  la  seconde  moitié  de  la  mesure  dureront 
chacune  j  de  longue  et  formeront  un  triolet,  doù  la 
uotation  : 

3 

t  ; . ^ ; /7)  I 

Fa..'e.M..là..'e..to..n' 


I       '  '  I 


l 


\^  yj  I   '\j  \j  "yj  f\ 
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Fa^ôàoaelôn ,  m    \m    #    •    •  ^    |i  v>  I  -_.    '-v» 

S  3.  Modifications  des  pieds  à  l'intérieur  dea  nMbtitn. 

Nous  connaissons  maintenant  la  nature  des  pied^ 
>ruïiitifs  :  nous  savons  qulls  sont  formés  d  une  suc- 
cession de  syllabes  entre  lesquelles  une  certaine  cohé- 
ôon  est  établie  par  les  temps  forts  et  les  temps  sous- 
bits,  autrement  dit»  que  chacun  d'eux  constitue  une 
individualité  rhythmique.  Si  ce3  piedi  nç  subissaient 
^ucun  changement,  s'ils  étaient  toujours  employés 

^^ttsbe   h  dn  aecoad  ^^  visnl  remplaoer  le  liienoe  égal  à  une 
^cmi-longue  qui  tennine  la  mesure  de  (^P^  isolé  : 


ii.i.i  .      ^11  I  ■■ 11»»^  '^ 


Il       '      1 1-      ■     I 

33. 
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En  fondant  les  syllabes  composées  d--*^  en  d,  to--ii' 

en  ton  : 

3 

\  . 

Fâ..U..lâ,,ton 

3 

I       I  .''^     I 

Enfin,  en  supprimant  le  triolet,  c est-à-dire  en  sup- 
posant que  la  ne  vaut  plus  qu'une  longue  [là)  et  que 
ton,  au  contraire,  s  accroît  dW  tiers  de  longue  et 
devient  égal  à  une  longue  (il  n'en  valait  que  {-)  : 


I 


I    '^ 


C'est  cette  dernière  notation  que  nous  adopterons 
désormais. 

Passons  à  (j^Açl*,  FâHlôn. 

La  mesure  de  ce  pied  sera  facile  à  obtenir,  car 
ç^ià  est  égal  à  (^^Lit  diminué  de  la  syUabe  faible 

initiale  Ma.  La  mesure  de  Mafailôn  est  sj\ -^  sj^-u  rs\, 

celle  de  Failôn  sera  donc  : 
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On  peut  s  assurer  qu'un  silence  ('^j  termine  réeUe- 

ment  ce  pied  en  le  répétant.  En  effet,  puisque  la 

syllabe  Fâ  porte  le  temps  fort,  elle  doit  toujours 

commencer  la  mesure.  Il  faut  donc  qu'un  silence  se 

l 
produise  entre  le  lôn  du  premier  pied  et  le  Fâ  du 

second  : 

I  sjs.m  /./;.=!  I 


I 


TJ      F\      I 


Quand  (^li  est  suivi  d'un  pied  commençant  par 
une  seule  syllabe  brève»  tel  que  ^jltUU,  sa  notation 
ne  subit  aucun  changement,  car  la  syllabe  brève  du 
pied  suivant  vient  simplement  prendre  la  place  du 
silence  égal  à  une  brève  qui  termine  yl^U.  Mais  il 
peut  arriver  que  ^i^li  soit  suivi,  par  exemple,  de 
^^^jùûJma,  et  alors  c  est  une  syllabe  fermée  de  la  durée 
totale  d'une  longue  [Mo^]  qui  vient  terminer  ia  me- 
sure de  (jJLfiLt  : 

3 

Fé.M...\ànMm.Aâf..M..}m  - 


M  '       I 


Dans  ce  cas,  le  dernier  temps  faible  étant  rempli 
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par  trois  articulations  n'  Mo.,fy  chacune  d'elie»  ne 
vaut  plus  que  \  de  longue.  Pour  simplifier,  nous 
pouvons  supposer  que  la  syUabe  Ion  de  ^^X^  vaut 
seulement  une  longue  et  restituer  le  tiers  de  longue 
que  nous  lui  enlevons  aux  articulations  Mo..i\  Le 
pied  f^isii  admet  donc  une  seconde  notation  : 

Fâ..'i.,îon  - 

Il  .  Il  •       . 

I         -yj    \j        _     o     I 

Je  réunis  maintenant  dans  un  tableau  les  pieds 
que  je  viens  d*étudier,  en  indiquant  leur  rhythme  et 
leur  mesure.  Ces  pieds  se  divisent  en  deux  classes  : 
I.  Pieds  commençant  par  le  temps  fort;  H.  Pieds 
commençant  par  un  temps  faible.  Cette  dernière 
classe  se  subdivise  en  :  i"*  pieds  commençant  par 
une  syllabe  simple,  et  2**  pieds  commençant  pjW 
deux  syllabes  simples  ou  par  une  syllabe  cômpos^^ 


-s-»  »-»  —  — 


^  Le  silence  o  figure  la  syllabe  fermée  Mos  qui  vient  terminer  li 
I  .  .  .  .        .  I  .1  I    . , 

mesure  de  Fà'ilôh  aussitôt  quon  fait  suivre  FâHloh  de  MosU^iwtu 

^  Les  silences  finals  qui  complètentles  mesures  disparaissent  quand 

les  pieds  sont  suivis  d^autres  pieds  commençant  par  une  ou  par  pla- 

AÎeurs  syllabes  faibles.  Par  eiesnpie  si  nous  répétons  le  pied  ^^Çkà,  la 


II  < 
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I       Fc^ôviovLelôn ,  •    [•    •    •    •  *\    |,v>|-—    -v-r.! 

(  Mostâfilôn,       J"  I  / .  /  «r  .  2f   [,     _ 


I 


I 

"V  v>  ^    e 


S  3.  Modifications  des  pieds  à  rintérieur  d^  mètre». 

Nou5  connaissons  maintenant  la  nature  des  pied^ 
pmnitîfs  :  nous  savons  qu'ils  sont  fornaés  d  une  suc- 
cession de  syllabes  entre  lesquelles  une  certaine  cohé- 
Mon  est  établie  par  les  temps. forts  et  les  temps  sous- 
fi>it9,  Autrement  dît«  que  chacun  d'oix  constitue  une 
individualité  rhythmique.  Si  ces  piedi  ne  subissaient 
aucun  changement,  s'ils  étaient  toujours  employés 

ajfUdbe   h  do  second  ^^y»^  vient  remplacer  lo  silence  ^1  à  une 
demi-longue  qui  termine  la  mesure  de  {j^y^  isolé  : 


Fa.. 

.'onoue .  .  lôn  Fa- .  .'owm  , 

.te»  ^ 

.    1 

1           'M- 

33 
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dans  ies  vers  avec  la  forme  extérieure  sous  laquelle 
nous  les  avons  étudiés,  je  serais  bientôt  parvenu  au 
bout  de  ma  tâche.  Je  naurais  plus  qu'à  montrer 
comment  ces  pieds  se  groupent  pour  donner  nais- 
sance à  des  mètres.  Mais  il  en  est  tout  autrement: 
tous  les  pieds  que  je  viens  d'énumérer  sont  suscep- 
tibles de  se  modifier  de  plusieurs  manières.  Il  nous 
faut  donc,  à  présent,  examiner  ces  modifications. 

Ces  modifications  sont  de  deux  espèces  :  les  unes 
portent  sur  les  syllabes  faibles  des  pieds,  les  autres 
en  apparence  sur  les  syllabes  fortes. 

En  ce  qui  concerne  les  modifications  de  la  pre- 
mière espèce,  il  ny  a  aucune  difficulté  à  s'expliquer 
comment  et  pourquoi  elles  ont  lieu.  Ce  qui  fait 
1  essence  d  un  rhythme ,  c'est  Tordre  dans  lequel  sont 
disposés  les  temps  forts  et  les  temps  faibles,  ia  posi- 
tion relative  de  ces  temps.  Ainsi ,  les  rhythmes  Ma- 

fàilôn  et  Fâilâton  sont  très-différents,  parce  que  le 

premier  commence  sur  un  temps  faible  et  contient 

I    ^       I 
quatre  temps  Ma ,  fâ,  i,  lôn  alternativement  faibles 

et  forts ,  tandis  que  le  second  commence  sur  le  temps 

fort  et  contient  quatre  temps  alternativement  forts  et 

faibles  :  Fâ,  'i,  là  y  ton.  C'est  pourquoi  ces  deux  pieds 

ne  sont  jamais  substitués  l'un  à  l'autre  dans  un  vers. 

Au  contraire,  Mafàilôn  et  Mofâalatôn  sont  des 
rhythmes  presque  identiques,  parce  que  tous  deux 
ont  le  même  nombre  de  temps  faibles  et  de  temps 
forts  semblablement   disposés.  Pour  qu'ils  se  con- 


II 


LA  MÉTRIQUE  ARABE.  4» 

Fa^ôuouelôn  ,•    [•    •    •    «^    |,yl—  -.    -yj  r>  \ 

Mafkilôn, 


^    '       /[/.J^/.:^  (,.|t.  ^  ^of 


Mostâf'iài,    J^\S.^T  1  (,  ^|ivo:,0 

s  3.  Modifications  des  pieds  à  Vin^i^uf  dfs  nnitirai 

Nous  connaissons  maintenant  la  nature  des  pied^ 
primitifs  :  nous  savons  qulls  sont  fondés  d*upe  suc- 
cession de  syllabes  entre  lesquelles  une  certaine  cohé- 
sion est  établie  par  les  temps.forts  et  lestemps  soti»- 
forts,  autrement  dît«  que  chacun  d'au:  ooiistrtae  unq 
individualité  rhythmique.  Si  ceç  pied»  ne  subissaient 
aucun  changement,  s'ils  étaient  toujours  employés 

syllabe    h  du  second  ^>Ài  lâenl  mnplMW  lii  êlkattoê  égÊ^  à  vm» 

demi-longue  qui  tennine  la  mesure  de  (jr^p^  i^^  ' 

F/i . .  /ôSoue .  .  lôn  F«. .  Mômauê ,  tJm  ^ 
-^^  III   I »» 

Il        .      II.      .     1 

""^  33. 
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dans  ies  vers  avec  ia  forme  extérieure  sous  laquelle 
nous  les  avons  étudiés,  je  serais  bientôt  parvenu  au 
bout  de  ma  tâche.  Je  n  aurais  plus  qu'à  montrer 
comment  ces  pieds  se  groupent  pour  donner  nais- 
sance à  des  mètres.  Mais  il  en  est  tout  autrement  : 
tous  les  pieds  que  je  viens  d  enumérer  sont  suscep- 
tibles de  se  modifier  de  plusieurs  manières.  Il  nous 
faut  donc,  à  présent,  examiner  ces  modifications. 

Ces  modifications  sont  de  deux  espèces  :  ies  unes 
portent  sur  les  syllabes  faibles  des  pieds,  les  autres 
en  apparence  sur  les  syllabes  fortes. 

En  ce  qui  concerne  les  modifications  de  ia  pre- 
mière espèce ,  il  n  y  a  aucune  difficulté  à  s'expliquer 
comment  et  pourquoi  elles  ont  lieu.  Ce  qui  fait 
fessence  d  un  rhythme ,  c  est  Tordre  dans  lequel  sont 
disposés  les  temps  forts  et  les  temps  faibles,  ia  posi- 
tion relative  de  ces  temps.  Ainsi ,  les  rhythmes  Ma- 

fâilôn  et  Fâilàton  sont  très-différents,  parce  que  le 
premier  commence  sur  un  temps  faible  et  contient 
quatre  temps  Ma ,  /â ,  î ,  tefi  alternativement  Ëubles 
et  forts,  tandis  que  le  second  commence  sur  le  temps 
fort  et  contient  quatre  temps  alternativement  forts  et 
faibles  :  Fâ,  'i,  /à,  ton.  Cest  pourquoi  ces  deux  pieds 
ne  sont  jamais  substitués  lun  à  lautre  dans  un  vers. 

Au  contraire,  Mafàilôn  et  Mofaalatôn  sont  des 
rhythmes  presque  identiques,  parce  que  tous  deux 
ont  le  même  nombre  de  temps  faibles  et  de  temps 
forts  semblablement   disposés.  Pour  quils  se  con- 
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fondent,  il  suffit  de  changer  dans  le  dernier  pied 
^ala  en  ^a/  (=^a.  ./*).  Semblablément ,  si  1* on  compare 
Mafailôn ,  (j^Xx^Uu,  elMafailôn,  (j^U*,  on  s  aperçoit 
qu'ils  ne  présentent  qu'une  dilFérence  insignifiante 
dans  la  disposition  du  second  temps  faible,  f un  ayant 
pour  rhythme  o  |  —  ^  ^.  |,  l'autre  w  |  -u  J  ^  r>  [.  On 
ne  sera  pas  surpris  de  voir  (jyAftljU  remplacer  fcé- 
quemment  (^^Xa^IU.  J'en  dirai  autant  de  ^^^jcJuuJUa 
v>  I  —  v/  1/  '-V»  r»  I  et  de  ^^^XftbU  v»  -o  v»  k^  r»  I  :  ce  dernier 
pied  est  si  voisin  de  l'autre  qu'A  peut  lui  être,  et  lui 
est  en  effet,  substitué  dans  mainte  occasion. 

Les  pieds  qui  font  partie  de  la  seconde  subdivision 
de  la  deuxième  classe  permutent  aussi  entre  eux  sans 
la  moindre  difficulté ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
le  dernier  paragraphe.  Mais,  outre  cela,  on  observe 
qu'ils  sont   parfois   remplacés   par   le  pied  (j^UU* 

V»  I  -o  V  '-o  '^  |.  C'est  que  ^^^Uiu  ^  vr  1  -«j  ^  '-v»  '^  1 , 
^AxîLLî  -  I  -u  w  -u  '^  I  et  (g^Liu  w  I  -w»  w  '-v»  '^  I  appar* 
tiennent  à  la  même  classe  de  rhythme  et  ne  diffèrent 
qu'en  ce  que  le  premier  a  deux  syUabes  simples,  le 
second  une  syllabe  composée ,  le  troisième  une  seule 
syllabe  simple  avant  la  barre  de  mesure.  Or,  comme 
on  passe  rapidement  sur  le  temps  faible  qui  précède 
la  barre  de  mesure,  l'oreille  ne  s'arrête  pas  à  en 
évaluer  la  durée  précise ,  et  elle  accepte  comme  iden- 
tiques ces  trois  rhytbmes,  qui  produisent  sur  elle 
sensiblement  la  même  impression.  Chacun  peut  s'as- 
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surer  de  la  vérité  de  ce  feit  en  prononçant  avoc  i« 

rhythoie  voulu  les  trois  pieds  en  question. 

Je  n'ai  à  signaler  actuellement  pour  le  pied  jjyé 
qu  une  seule  modification ,  portant  sur  un  temps  faible. 
Voici  en  quoi  elle  consiste.  Dans  ^Jiyfi  ^^  \  ^^^  -^  ^  1 , 
la  voyelle  ^1  a  la  durée  d'une  longue  double.  Mais 
supposons,  pour  un  instant,  qu'elle  ne  dure  quune 
longue  et  demie  -v>  :  comme  la  syllabe  ^J  marqne  te 
temps  sous-fort  et  doit  se  placer  dans  U  seconde  par> 
tie  de  la  mesure ,  il  est  clair  qu'alors  un  silence  égal 
à  une  brève  se  produira  entre  j^  et  ^ ,  et  que  le 
pied  deviendra 


/|/.=|/.:i| 


Fa./oac  •*  fe/i 


Admettons  maintenant  (ce  qui  sera  démontré  plus 
loin)  que  toute  syllabe  composée,  tetminée  par  une 
consonne  forte  ^  et  frappée  de  l'ictus ,  jé,  par  exemple, 
ait  pour  durée  totale,  invariable,  une  longue  et  de- 
mie, la  syllabe  simple  forte  W  durant  une  longue, 
et  la  syllabe  faible  /'  durant  une  brève.  Sî>  dans  le 
pied  (jjî>«*,  cette  syllabe  J^  vient  à  être  subslitciée  i 


'  Tenlcnds  par  consonne  forte  toute  consonne  autre  que  le  I, 
le  3  et  ie  (^  <)e  prolongation.  Dans  les  diphthongttes  j-,  ^1,  le  f  fft 
le  i£  sont  aussi  des  consonnes  fertes. 
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j*,  nous  obtiendrons  un  nauvean  pled^^)JU^(j^^JljU)t 
dont  U'  rhythme  sera 

I  '      '      I 

I 

I 
ou  bien,  en  reformant  la  syllabe  composée  "ou. A* 

en  'ô5ï, 

I  '      '      ( 

%/         I  "VF  <\        TJ  *^       I 

Fa .  /omI   —  Ion     ^ 

leqaei  pied  sera  rigoui^enseraônt  équivalent  pour  h 
mesiue  à  ^l^pj^i,  et  lui  resscmblcni  autant  que  po&- 
sibi€  pour  le  rliythnie,  La  similitude  du  rhythme  mt 
telle  entre  ces  deux  pieds,  que  les  tnétricicns  arabes* 
ne  se  sont  point  aperçus  de  la  légère  ditîérence  qu  ils 
présentent,  et  considèrent,  par  exemple,  les  deux 
formes  ^^  yf!  «  qu'il  dépose  »  et  ^^M-/^  a  qu'il  en- 
toure »  comme  reproduisant  exactement  le  pied 
(j^^jô.  En  réalité,  ^^n^  a  pour  rhythmc  ^j^yt^  : 

u    \ _       ^    f>    T 

'  j^  y 

parce  qmi  contient  une  vayelle  *^,  susceptible  de  sr 
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prolonger  pendant  la  durée  de  deux  temps,  tandis 

que  (!^lx9B?  a  pour  rhythme  ^Uju  : 


I   ' 
I       . 

Yo..hît-'  tân- 


parce  qu'il  contient  une  syllabe  fermée  par  une  con- 
sonne forte  la-^ ,  qui  ne  peut  dépasser  la  durée  totale 
dune  longue  et  demie,  et  que,  par  conséquent,  il 
doit  admettre  un  silence  équivalent  à  une  brève  de- 
vant le  temps  sous-fort. 

En  définitive ,  nous  reconnaissons  à  côté  de  (J\y^ 
lexistence  dune  variante  (^^Aiu. 

En  ce  qui  conceine  les  pieds  de  la  première  classe, 
je  nai  à  m'occuper,  pour  le  moment,  que  d'une 
modification  qui  affecte  le  dernier  temps  faible  de 
^'^U  I  -u  v^  L.  |,  quand,  à  la  forme  (^^UU,  onsub- 
stitue  la  forme  i^^ti.  Ce  changement  consiste  en  ce 
que  la  dernière  longue  de  |  -^  v^  L  -  |  se  partage  en 
deux  brèves,  dont  la  première  s'attache  au  temps 
sous -fort,  doii  le  schéma  |  -vv^'-uv^  |.  En  effet, 
i^^ixLi,  FailâtOy  a  pour  mesure  |  -u  v^  k^  v^  |,  car  les 
syllabes  c!>^ ,  qui  doivent  remplir  la  seconde  moitié 
de  la  mesure,  se  décomposent  en  viSi,  c est-à-dire  en 
trois  syllabes ,  la.,e.,to,  de  même  que  les  syllabes  ^U 

se  décomposent  en  Fa!'e,  /«.  L'ictus  tombant  sur  la, 
cette  syllabe  dure  une  longue  ;  les  syllabes  e\  .to  ajfant 
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à  remplir  le  reste  de  la  demi-ni€sure ,  soit  la  valeur 
dune  longue,  équivalent  chacune  à  une  brève.  La 

variantf"  ^^^U  so  note  donc  ainsi  : 

I     '        '  '  I 


ou  bienj  en  fund^nt  Fà,/e  en  Fâ,  ld..'e  m  là 


11 


I  ' 


Il  sullit  de  prononcer  en  mesure  (^^U  I  -u  w  1_  | 
et  iiiiL&Lt  I  -u  ^/  *-*j  *-  I  pour  en  reconnaître  la  presque 
identité. 

Ces  exemples  montrent  que,  tant  que  la  modifi- 
cation affecte  seulement  un  temps  faible ,  le  rh  jlhme 
du  pied  n'en  est  point  altéré  dans  ses  caractères  essen- 
tiels. Mais  en  sera-t-il  de  même  si  la  modification 
porte  sur  un  temps  fort?  Loin  de  là.  Ce  qui  caracté- 
rise le  temps  fort,  c  est  fictus  ou  intensité  de  pronon- 
ciation  de  la  syllabe  et  la  longueur,  corrélative,  du 
son  frappé  de  fictus.  Nous  avons  constate  en  effet, 
jusque  présent,  que  si  nous  décomposons  les  mots 
types  des  pieds  en  leurs  syllabes  simples,  nous  trou- 
vons invnriablement  que  la  syllabe  forte  et  la  syl- 


^ 


1 
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labe  sous-forte  durent  une  longue,  les  syllabe»  £ûbies 
une  demi -longue  ou  un  tiers  de  longue,  suîvattt 
que  le  temps  faible  contient  deux  ou  trois  syllabes. 

Ainsi ,  dans  (j^*5\fcU  =  (!^^U  Fâ .  /^.  .V. .  là,  /e.  do . .  n*. 

Fâ  et  la  ont  la  durée  dune  longue;  les  syllabes  'e  et 
*î  chacune  la  durée  d  une  \  longue ,  parce  qu  elles  se 
partagent  le  premier  temps  faible  (intervalle  d'une 
longue)  ;  les  syllabes  *^.  .Xp.  . n'  chacune  la  valeur  d'un 
tiers  de  longue,  parce  que,  à  elles  trois,  elles  doivent 
également  remplir  l'intervalle  d'un  temps  faible  égal 

à  une  longue.  Dans  ^a^LjU  =  ^^^JUigLLt  Ma .  .fâ. .V . 
^i..'e.Jô..n\fâetlô  sont  des  longues,  Ma,  '^,  V,  'e, 
n*  des  demi-longues  ou  des  tier«  de  longue.  Dans 
^^n%x^«  =  ^^MJXéJLi  Mo.  .s\  .ta.  .f.  /i.  .te.  .n*,  tô  et  te 
sont  longs ,  ^  et  'î  équivalent  chacun  à  une  demi- 
longue,  Mo  y  s'  et  n'  forment  chacun  une  demi-lon- 
gue et  parfois  un  tiers  de  longue ,  etc. ,  etc.  Par  con- 
séquent, il  ne  peut  y  avoir  qu'une  manière  de  jnod^er 
le  temps  fort  ou  le  temps  sous-fort,  cest  de  le  transr 
former  en  temps  faible,  c^est-à-dire  de  lui  Ôter  à  lu 
fois  rintensité  et  la  longueur,  en  d'autres  termes,  de 
le  supprimer.  Or,  une  pareille  suppression  ne  sau- 
rait avoir  lieu  sans  amener  une  mutilation  complète 
du  rhythme  antérieur,  ou  plutôt  la  substitution  d*un 
rhythme  à  un  autre. 

Pour  iaer  les  idées ,  supposons  que  cOUU  devifione 
cif^Uu» ,  et  admettons  que  la  premiàre  syllabe  i  re* 
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présente  véritablement  une  brève.  Cette  brève,  pi^- 
cîsement  parce  qu'elle  est  brève ,  ne  peut  porter  h 
temps  fort,  d'où  il  résulte  que  o^X^U  perd  soïi  temps 
fort  en  devenant  iiy»-xj.  Et  comme  les  syllabes  ^ 
ont  chacune  la  durée  d'une  brève  et  se  trouvent  pla- 
cées immédiatement  devant  le  temps  sous-fort  S,  le 
rhyUirne  de  ^'^^  est  : 

I  '  I 

Or,  ce  rjiythnie  na,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  de 
commim  avec  celui  du  pied  primitif  oS^U  |  ^ ..  '^  ^  | , 
car  oii^Li  appartient  à  la  première  classe  (compre- 
nant les  rhythmes  qui  débutent  par  un  temps  fort), 
pendant  que  i:9^U«  [  o  ^  »j  ^  ^  |  vient  se  ranger  dans 
la  seconde  classe  (comprenant  les  rhythmes  qui  com- 
mencent sur  un  temps  faillie).  De  plus,  i^5A*U  a  deux 
temps  forts  ;  «o^Uk*  n  en  a  plus  qu  un ,  le  temps  sous- 
fort. 

Autre  exemple.  Le  pied  {^y^^  a  deux  temps  forts  : 
^  I  __:  ^  «  I»  Supposons  que,  dans  un  vers  (et le  cas 
se  présente  fréquemment) ,  on  substitue  à  ce  pied  la 
forme  Jjjw,  J  contenant  une  voyelle  brève.  Cette 
brève  devra  n^iturclleaient  faire  partie  d'un  temps 


\ 
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faible,  et  en  particulier  du  temps  faible  qui  suit  im- 
médiatement  le  temps  fort  de^;  elle  entrera  donc 
dans  la  première  moitié  de  la  mesure,  et,  par  suite, 
restreindra  la  durée  de  la  voyelle  ^1,  qui  ne  vaudra 
plus  qu  une  longue  et  demie  : 

Fa,.^Qu.„..lo  — 

En  devenant  Jyû,  le  pied  ^^y^  aura  donc  perdu 
le  temps  sous-fort,  et  son  rhythme  aura  subi  une 
forte  contraction 2,  Et  si,  maintenant,  dans  un  vers 
formé,  par  exemple,  des  pieds  (^^  ^  \  ^^'-^  r^  \  et 
^^yL^LlU  o  I  —  -v  ^  I ,  alternativement  répétés ,  nous 
remplaçons  ^Jy^  par  Jyt» ,  toute  Téconomie  du  vers 
sera  bouleversée. 

Voici  un  hémistiche  régulier  de  Tawil  : 

Fa..^'ôûoue .  lôn  Ma..fâ..^Llôn  Fa.^ôûoae .  lôn  Mtfi.MAôn  - 


^  Les  signes  f  et  a   indiquent  un  silence  équivalent  «  4eni 

^  J^  peut  aussi  être  noté  à  deux  temps  J       J  •  •    1. 

^  Les  pieds  de  la  II*  classe,  comme  fj^y*^  et  ^^JL^filLt,  ne  sont 
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Admettons  que,  dans  cet  hémistiche,  JjJ^  se  sub- 
stitue à  (j^^M.  Les  premières  syllabes  du  pied  ^j^X^UU 
devant  être  prononcées  immédiiatement  à  la  suite  de 
J^ ,  il  en  résultera  qu  une  partie  de  la  mesure  à  la- 
quelle appartient  (jjXxfcLiu  fera  irruption  dans  la  me- 
sure à  laquelle  appartient  J^  : 

3  3 

J^i/.7î//i/.,p,r777| ///.:]  Il 

I  I        I         >  Il 

Vu .  .'^.  Jo  Ma.  .p.  M  .lôn  Fa.  /ou. .  .lo  Ma.  .fà.  M.  .lôn  - 

3  3 

Donc ,  cet  hémistiche  sera  réduit  à  la  durée  totale  de 
trois  mesures ,  outre  que  dans  les  pieds  Faoulo  et  Mafà- 
^ïlôn  les  ictus  forts  et  les  ictus  sous-forts  ne  conser- 
veront pas  leur  place  régulière.  En  effet ,  nous  voyons 
lo  premier  Mafailôn  accentué  Mafailôn,et  le  second 

accentué  Mafailôn;  le  premier  Faoulo  porte  fictus 

fort,  le  second  Tictus  sous-fort. 

I       . 
Même  remarque  pour  Mostâjilôn.  Les  métriciens 

arabes  nous  disent  que  ce  pied  peut  être  remplacé  par 

^^ykxxJLi  Mostnilon ,  et  nos  traités  considèrent  en  pareil 

notés  avec  un  silence  final  que  lorsqu'ils  sont  isolés  ou  terminent  le 
vers.  Dès  qu'ils  sont  réunis,  les  silences  disparaissent  pour  faire  place 
à  la  syllabe  faible  ou  aux  syllabes  faibles  qui  précèdent  la  barre  de 
mesure  dans  chaque  pied.  Cf.  p.  49I ,  note  2. 
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ca$  comme  brève  la  syllabe  ta  de  cette  varimie.  Si 
cette  syllabe  est  réellement  brève ,  ^le  ne  saurait  pcurter 
rictus  fort;  conséqueimmeiit  l^^u^SJLi  t' quatre  $y^ 
labes  faibles,  Mostai  (Mo.  .^. .ta. .H),  qui  doivcffit  en- 

trer  dans  le  temps  faible  avant  le  temps  90U8rfort  ton. 
Ces  quatre  syllabes  ayant  la  valeur  d'une  loi]^[Uie  (du- 
rée d'un  temps)  à  se  partager,  chacune  d'elles  équi- 
vaudra à  un  quart  de  longue,  d'où  la  notation  : 

-  Mo.  .5*.  .ta.  /ï.  .lôn  - 

I  •  I  ^ 

I     o      •        •       •        •         AJ  n      I 

Prenons  maintenant  un  hémistiche  eompoo^  de 
^jJjJkjuéÊ^  trois  fois  répété,  et  dont  voici  le  schéma  : 

Il  (        .  Il 

Mos..tâf..U..lôh  Mos..tàf.M..Wi  Moi. .i&f. S. Mt - 

^'Tl      ^    'Tl       T"    "^i  *       ^     Il 

et  substituons  à  chaque  ^^^XidUMM»  la  yariante  Mostai- 
lôn,  nous  obtiendrons  le  schéma  suivant  : 

-  Mos..ta..^i..lon  Mos..ta..^i..lôn  Mos..ta..U„lôn  — 

lo  .    .  .  L    .  .  .IL  .    .  .  k,«ll« 

^  Je  repré»ente  le  quart  de  ioogue  par  un  gros  point 
'  Moslailon ,  de  même  que  plus  haut  Mottafiloti,  a  deiuk  B< 
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lequel  est  composé  tle  deux  mesures,  au  lieu  de  Irob, 

et  nous  montre  la  syllabe  Ion  de  Mostailôn  aitema- 
tivement  marquée  de  Tictus  sous- fort  et  de  Tictua 
fort. 

Veut-on  admettre  que,  dans  te  variante  Mosto'itûn , 
la  syllabe  Mos  reçoit  Fictus  fort?  On  se  heurtera  à  une 

difBcultë  d'un  autre  genre.  Dans  ce  cas,  Mostc^ilôn 

et  MôstoHlôn  appartiennent,  l'un  à  la  deuxième  classe 
rhythmique,  fautre  à  la  première  classe  :  ils  non! 
plus  rien  de  commun,  fictus  fort  ayant  changé  de 
place.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  que  voici 
convaincra  mieux  que  toute  explication  : 

Mot..  {ûf..^i^Jùn   - 


Màs..iu.MJôfj  - 


1 


I  '-^ 


MU      '\j    r\ 


La  conclusion  est  que,  théoriquement,  il  faut  re- 
jeter la  possibilité  pour  un  pied  de  rester  semblable 

suivant  qu  il  estm4iUtou  Ruai  >  C'est  pc^urquoi  «  àëHi^  reitempl^  p'&- 
sent,  H  es!  transcrit  Mojita* ifiûi  ^u  milieu  du  vois  et  MostaUlân  h  h 
fin.        ••    ^C 


1 
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à  lui-même,  dès  qu'il  perd  un  de  ses  temps  forU  ou 
simplement  le  change  de  place.  Si ,  dans  des  fonnes 
telles  que  (j-^*^,  (jh*'  4^  ^^  (jUiLJSb#,  les  syllabes 
*,  J  et  A  sont  réellement  faibles,  ces  pieds  ne  peuvent 
être  envisagés  comme  des  variantes  de  priiniti& 
(^^ti,  (^ti,  i^y^i  et  (jUiL^^t.  Voilà  qui  est  bien 
établi. 

Et  cependant  les  métriciens  arabes  affirment  la 
parenté  étroite  de  ces  primitifs  avec  les  fonnes  02ÛUI, 
(^^JLxi,  etc.  D'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  qu*en 
poésie  les  formes  susdites  apparaissent  souvent  là  où 
devraient  se  rencontrer  les  formes  primitives.  Effor-. 
çons-nous  de  résoudre  ce  nouveau  problème. 

S  II.  Considérations  sur  Torigine  des  pieds. 

En  traitant  des  pieds  primitifs,  nous  avons  déjà 
constaté  que  la  notation  arabe  est  très-défectueuse. 
On  a  pu  remarquer  particulièrement  qu'elle  omet 
les  silences,  qu'elle  ne  fournit  point  la  mesure  précise 
des  voyelles.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'ici  en- 
core nous  nous  trouvions  en  face  d'une  imperfection 
de  ce  système,  j'entends  que  les  formes  {^sl^^^  0^« 
^yMi  et  ^^kxXjiLi  soient  simplement  des  variantes  ortho- 
graphiques de  (^'^XxU,  qJj^U,  (2^>û  et  ^Uiv^*.  On 
n'ignore  pas  que  les  mots  e>yL ,  a^^  devriaient  s'é- 
crin*  c::>;lL  et  iU^Lx^,  on  sait  qu'en  mainte  occasion 
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les  lettres  de  prolongation  ne  sont  pas  exprimées  dans 
l'orthographe.  N  aurions-nous  pas  affaire  ici  à  quel- 
que chose  d'analogue?  H  y  a  déjà,  au  point  de  vue 
purement  métrique,  de  fortes  présomptions  pour  le 
croire,  et  je  pense  bientôt  mettre  ce  fait  hors  de  con- 
testation. Il  est  certain  que  toute  difficulté*  disparaî- 
trait, si  on  accordait,  par  exemple,  que  (j^Ui,  (j^'^Ui 
et  ^  x.x  Mé.  At  sont  pour  ^A-xJ,  ^ykxJ  et  ^j-A^jOUm^, 

avec  ie  fatha  perpendiculaire,  que  Jy  m  M  est  pour 
^yô.  Reste  à  savoir  si  nous  pouvons  invoquer  en  fa- 
veur de  cette  hypothèse  ou  d  une  hypothèse  analogue 
des  arguments  autres  que  ceux  que  nous  tirons  de  la 
métrique  elle-même. 

*  Jusqu'à  présent,  j'ai  étudié  les  pieds  au  seul  point 
de  vue  de  la  métrique,  et  je  les  ai  traités  comme  de 
simples  groupes  rhythmiques.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  pieds  ne  sont  que  des  sym- 
boles ,  qu'ils  représentent  soit  des  mots  de  la  langue 
(simples,  attachés  ensemble  ou  consécutifs),  soit  des 
mots  artificiels ,  formés  de  syllabes  empruntées  à  dif- 
férents mots.  Ainsi  ç^y^,  en  même  temps  qu'il  sert 
de  type  à  un  pied,  est  un  nom  d'action  indéterminé, 
et,  en  tant  que  pied,  il  symbolise,  pour  les  Arabes, 
plusieurs  formes  de  la  langue,  comme  jLA-fci»  JLiti, 
JliUxi,  LJjii,  yyû,  1^^^,  des  mots  composés ,  tels  que 
Lolsj,  U4S3.  De  même,  (^^li*  sert  de  type  aux  parti- 
cipes de  la  2*  et  de  la  3^  forme  verbale,  à  des  pré- 
térits ot  aoristes  :  \y)uJcs  et  t^Ub,  t^XïuM  et  |^Uj,  à 
VII.  34 
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des  mots  agglutinés,  par  exemple  aJUjU^.  Le  pied 
^^^JUftLlU  représente  les  noms  d action  de  la  3*  forme, 
dérivés  de  verbes  terminés  par  un  ^  ou  par  un  iS  : 
iiLôUu,  certaines  personnes  du  prétérit  et  de  i  aoriste 
des  5*  et  6'  formes  verbales  :  Ijl.JI.xjL5  et  LLIL^U3  ,  des 
aoristes  et  participes  des  2*  et  3*  formes,  suivis  des 
pronoms  affixes  :  j^ï*>4,  %-^f.,  %  fl  hTj^-t  et  surtout 
des  complexes  de  mots,  comme  lISjJI  ^,  etc.,  etc. 
Or,  je  le  demande,  les  pieds  sont-ils  le  résultat  d'une 
conception  métrique ,  c'est-à-dire ,  les  Arabes  les  ont- 
ils  inventés  en  connaissance  de  cause  pour  y  adapter 
ensuite  les  mots  de  leur  langue,  ou  bien,  au  con- 
traire, les  pieds  sont-ils  nés  de  femploi  de  certains 
mots,  de  leur  rencontre  dans  la  phrase?  Tout  milite 
en  faveur  de  la  seconde  alternative.  D  abord,  il  est 
notoire  que  le  langage  poétique  exista  bien  longtemps 
avant  que  Khalil  en  découvrît  et  en  fixât  les  lois.  Mais 
n'aurions -nous  pas  la  preuve  historique  de  ce  fait, 
que  la  nature  même  des  mètres  arabes,  leur  variété, 
le  grand  nombre  de  variantes  que  nous  offrent  tes 
divers  pieds  suffiraient  à  nous  findiquer.  Khalil  n'a  fait 
que  constater,  analyser  et  classifier.  Chez  les  Arabes, 
la  poésie,  de  même  que,  partout  ailleurs ,  le  langage, 
est  un  produit  spontané  :  la  prosodie  en  est  la  gram- 
maire. Dès  la  plus  haute  antiquité,  et  sans  doute  Uen 
avant  de  connaître  le  langage  prosodique,  les  Arabes 
employèrent  la  proso  rimée  ou  màf.  Les  conteurs 

Le  pronom  afl'ixc  s  se  prononce  J. 
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sVxprimaiont  en  prose  rimée;  les  oracles  des  anciens 
devins  étaient  rendus  en  sadf  ^ ;  le  Koran  et  bien  dau- 
très  ouvrages  nous  en  offrent  de  nombreux  spéci- 
mens. Or  cette  prose  non-seulement  est  rimée,  mais 
nous  allons  voir  qu'elle  est  aussi  rhythmée.  Tout  le 
monde  sait  en  quoi  consiste  ce  genre  de  prose  :  elle 
se  compose  de  courts  membres  de  phrase,  rimant 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois ,  et  comprenant  le  même 
nombre  de  mots,  semblablement  disposés,  et  se  cor- 
respondant un  à  un  par  la  forme  grammaticale.  En 
voici  un  exemple  entre  mille  : 


,tf^ 


\atha^o-'l-asdjâ^a  bidjawàhm  lafzihî 

Ma  yaqrn^O'l-asmâ^a  bizawâdjiri  wa^zihi 

11  incruste  ses  discours  des  joyaux  de  sa  parole,  il  frappe 
les  oreilles  des  foudres  (litt.  des  réprimandes)  de  ses  exhor- 
tations. 

Comme  on  le  voit  dans  cet  exemple ,  chaque  mem- 
bre de  phrase  se  compose  de  quatre  mots  (le  wa, 
conjonction,  non  compris)  ;  au  premier  mot  du  pre- 
mier membre  de  phrase,  YatbaOy  correspond  le  pre- 
mier mot  du  second  membre,  Yaqrao;  au  deuxième 
mot  du  premier  membre,  l.-asdj(fa ,  le  deuxième  mot 

^  Voy.  Dict'ionajj  of  the  tecknical  ternis  used  in  the  sciences  of  the 
Musalmans ,  éd.  by  Sprengcr,  voce  ^^;  cf.  &^ya:;. 

H. 
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du  deuxiènio  membre,  'l-asmaUy  et  ainsi  de  suite. 
De  plus,  les  mots  qui  se  correspondent  ont  la  même 
forme  grammaticale,  d'où  il  résuite  quils  sonnent 
pareillement  et  riment  entre  eux.  Supposons,  main- 
tenant, qu'au  lieu  de  réunir  dans  chaque  membre  de 
phrase  des  mots  de  forme  grammaticale  différente 
(  Yalbao ,  'l-asdjaa,  etc.) ,  on  n emploie  que  des  mots 
ayant  même  forme  ou  des  formes  équivalentes ,  conmie 
dans  l'exemple  que  voici  : 

Schaffon  motu^on  nahîyyon  karimon 
5     ^  5     ^  5      ^    s     <, 

Qasimon  djastmon  hasimon  wasîmon 

non-seulement  on  obtient  de  la  prose  rimée  de  la  va- 
riété dite  y^l^X-^,  mais  encore  un  vers  de  Tespice 

Que  conclure  de  là  ?  Que ,  puisque  la  condition 
essentielle  dun  mètre  est  de  se  composer  dliëmis- 
tiches  de  même  longueiu',  formés  chacun  d'mi  nom- 
bre égal  de  sections  s' équivalant  par  la  mesure,  et, 
autant  que  possible,  par  le  rhythme,  les  huit  mots 
^xiû,  ^Ua^,  etc. ,  dont  la  réunion  produit  un  mètre, 
possèdent  individuellement  un  certain  rhythme  et  une 
certaine  mesure,  et,  dans  ce  cas  particulier,  ie  même 
rhythme  et  la  même  mesure  [{J^y^,  ^  |  ^-j;^  '^  n  1). 

^  iW.  vers  est  emprunté  à  ta  préface  du  Gulistàn. 
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Généralisons  ce  résultat,  nous  arrivons  à  formuler 
ce  principe  qu'en  arabe  tout  mot  est  doué  d'un 
certain  rhythme  naturel,  rhythme  qui  suppose  Texis- 
tence  dans  le  mot  de  temps  forts  et  de  temps  faibles. 
Mais,  dira-t-on,  pourquoi,  dans  le  premier  exemple 
de  sadf  qui  a  été  donné,  n'obtenons -nous  pas  un 
mètre  rigoureux?  C'est  que  chacun  des  mots  Yat- 
hdo-l ,  asdjaa ,  etc. ,  présente  un  rhythme  différent,  le 

je.     ' 

premier  correspondant  au  pied  Fâ  ilôn ,  le  second  à 
un  pied  JycU,  que  nous  étudierons  plus  tard,  le  troi- 
sième à  Motafâilo ,  qui  n'a  qu'un  ictus ,  le  quatrième 

de  nouveau  à  Fa  ilôn.  Ces  deux  hémistiches  de  prose 
rimée  n'en  ont  pas  moins  un  certain  rhythme  géné- 
ral ,  dû  au  rhythme  particulier  de  chacun  des  mots 
qui  en  font  partie  intégrante;  seulement  ce  rhythme 
se  décompose  en  sections  dissemblables  et  inégales, 
et  c'est  là  ce  qui  le  distingue  du  rhythme  des  mètres 
proprement  dits. 

L'origine  des  mètres  apparaît  donc  clairement.  Les 
Arabes  commencèrent  par  s'exprimer  exclusivement 
en  prose.  Puis,  cédant  à  une  impulsion  naturelle,  à 
ce  besoin  artistique  inné  qu'ont  les  hommes,  ainsi 
que  beaucoup  d'animaux,  d'ailleurs,  d'apporter  à  ce 
qu'ils  font  un  certain  ordre ,  une  certaine  régularité , 
ils  imaginèrent  de  couper  leur  discours  en  phrases  de 
même  longueur,  et  s'attachèrent  à  rendre  ces  phrases 
le  plus  semblables  possible  entre  elles.  Le  seul  moyen 
qu'ils  eussent  à  leur  disposition  était  d'imiter  dans 
une  phiase  les  sons  qu'ils  entendaient  dans  la  phrase 
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précédente  :  ainsi  fut  créée  la  prose  rimce.  Mais ,  par 
le  fait  même  que  la  forme  et  l'agencement  des  mots 
dune  phrase  se  trouvaient  imités,  reproduits  dansime 
phrase  subséquente ,  il  en  résultait  un  certain  rhythme 
qui  flattait  leur  oreille.  Ils  sentaient  ce  rhythme  plutôt 
qu'ils  ne  le  connaissaient,  et  ce  rhythme  s'incarnait 
pour  eux  dans  les  mots.  Ils  durent  donc  chercher  à 
combiner  les  mots  de  manière  à  produire  Te^  le 
plus  agréable ,  et  ils  y  paiTinrent  soit  en  employant 
dans  chaque  hémistiche  des  mots  de  même  forme, 
soit  en  juxtaposant  des  mots  de  forme  différente,  qui, 
par  leur  rencontre ,  engendraient  des  séries  de  rhyth- 
mes  similaires  :  les  mètres  étaient  trouvés. 

Plus  tard,  les  premiers  grammairiens  recueillent 
les  poésies,  les  classent,  y  découvrent  les  différentes 
espèces  de  mètres,  leurs  variétés.  Ils  s  élèvent  à  la  no- 
tion des  mots-types  représentant  les  pieds;  mais  là  se 
borne  leur  pouvoir  d'analyse  et  d'abstraction.  Le 
rhythme  est,  pour  eux,  toujours  inséparable  du  mot- 
type  qui  en  est  le  signe  concret.  Ils  ne  réussissent  pas 
à  comprendre  ce  qu'est  le  rhythme  en  soi,  à  jdus 
forte  raison  n'en  connaissent-ils  pas  les  éléments  : 
temps  forts ,  temps  faibles ,  quantité.  Aussi  rie  parlent- 
ils  jamais  de  syllabes  fortes,  de  syllabes  faibles,  de 
longues  ni  de  brèves,  mais  seulement  de  consonnes 
mues ,  c  est-à-dire  prononcées  avec  une  voyelle  sonore , 
a,  0,  ou,  i,  et  de  consonnes  quiescenles,  c'est-à-dire 
prononcées  sans  le  concours  d'une  voyelle  ^  Veulent- 

'  Ou  avec  une  voyelle  trcs-soiirde. 
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US,  par  exemple,  décomposer  le  mot  JljûS,  au  pomt 
(le  vue  métrique ,  ils  diront  que  ce  mot  est  form^  de 
la  consonne  mue  i,  plus  la  consonne  quiescente  a, 
plus  la  consonne  mue  k,  plus  Ja  consonne  quiescente 
^.  De  la  quantité,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de 
ces  syllabes,  pas  un  mot.  De  même,  s'ils  ont  à  ana- 
lyser le  mot  J^U ,  ils  diront  qu  il  est  formé  des  con- 
sonnes alternativement  mues  et  quiescentes  i,  l,  ft, 
k ,  ^.  C'est  pour  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  ce  point , 
pour  n'avoir  pas  reconnu  que  les  métriciens  arabes 
ne  dégagèrent  jamais  les  lois  rhythmîques  de  leurs 
vers,  que  les  savants  européens  se  sont  formé  de  la 
métrique  arabe  une  opinion  si  erronée.  Les  métri- 
ciens arabes  disent  que  (^yUli  est  égal ài  +  l  +  ^  +  X-i-^, 
ils  ne  disent  pas,  comme  on  l'enseigne  dans  nos  trai- 
tés, que  toute  syllabe  mue  est  toujours  égale  à  une 
brève,  toute  syllabe  fermée  (une  mue  plus  une  quies- 
cente) égale  à  une  longue.  Et  c'est  ce  silence  même 
qui  nous  autorise  à  rejeter,  dans  ce  qu'elle  a  d'arbi- 
traire et  d'absolu,  pareille  assimilation.  Au  reste,  si 
les  auteurs  arabes  restent  muets  sur  le  rhythme  et  la 
quantité,  il  s  en  faut  qu'ils  les  aient  complètement 
ignorés.  Ils  savent,  au  contraire,  que  les  mots  de  la 
langue  ont  une  mesure,  un  poids,  comme  ils  l'appel- 
lent {{j)^)\  que  la  métrique  et  la  musique,  ou  science 
(le  la  cadence  (^Uul),  sont  étroitement  apparentées. 
Mais  comme  le  rhythme  du  mot  est  pour  eux  quel- 
(|ue  chose  d'insaisissable,  une  sorte  de  principe  subtil 
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qui  pénètre  ic  iDoi  et  ne  s'en  peut  séparer,  ils  ne  son- 
gent même  pas  à  l'en  distinguer  :  il  leur  suffit  de  noter 
la  forme  du  mot  pour  croire  en  avoir  noté  le  rhythme. 
Et,  par  le  fait,  ils  font  réellement  noté  pour  ceux  à 
qui  ils  s'adressent  :  le  disciple,  à  la  vue  du  mot,  le 
prononce  tout  aussi  bien  que  le  maître,  son  oreille 
reçoit  l'impression  rhythmique  voulue ,  et  le  but  est 
atteint.  Je  sais  qu'on  va  m'adresser  une  objection  :  on 
me  dira  que  si  les  métriciens  n'ont  pas  eu  la  notion  de 
la  quantité,  ou,  tout  au  moins,  n'en  ont  point  tenu 
compte,  il  en  est  autrement  des  grammairiens;  car 
ceux-ci  distinguent  fort  bien  les  voyelles  longues, 
qu'ils  écrivent  au  moyen  de  signes  spéciaux,  appelés 
jJl!  ôjj^  «  lettres  de  prolongation  ».  Dès  lors,  ajoute- 
ra-t-on ,  toute  syllabe  où  n'apparaît  pas  une  des  lettres 
^  Oi  (S^  peut,  à  juste  titre,  recevoir  le  nom  de  brève. 
A  cela  je  répondrai  par  une  simple  remarque.  Les 
mots  arabes,  comme  je  fai  récemment  établi,  parais- 
sent doués  d'un  rhythme  naturel  qui  leur  est  commu- 
niqué forcément  par  des  ictus  ou  accents  d'intensité. 
Or,  considérons ,  par  exemple ,  le  mot  J^ ,  dans  le- 
quel le  wâw  joue  le  rôle  de  lettre  de  prolongation  et 
marque ,  d'après  notre  manière  de  voir,  l'allongement 
de  la  voyelle  primitive.  Cet  allongement,  on  Ta  jus- 
qu'ici attribué  à  faccent  tonique;  mais  j'ai  montré, 
dans  l'introduction  de  ce  travail,  que,  pour  être  dans 
le  vrai ,  il  faut  f  attribuer  à  l'accent  d'intensité  ou  ictus. 
Donc,  dans  le  mot  J^,  ficlus,  portant  sur  la  seconde 
syllabe  dti  mot,  a  prnduil  rallongement  de  la  voyelle. 
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Dans  J^li,  de  même,  l'ictus,  portant  sm' la  première 
syllabe ,  a  amené  rallongement  de  la  première  voyelle , 
allongement  qu'on  a  indiqué  par  la  lettre  de  prolon- 
gation \.  L'ictus  est  donc,  dans  ces  mots,  accompagné 
d'un  allongement  corrélatif  de  la  voyelle.  Les  choses 
étant  ainsi ,  que  dira-t-on  de  formes  telles  que  oJii , 
Jii,  lesquelles  ne  contiennent  pas  de  lettres  de  pro- 
longation ?  S'il  est  vrai  que  l'accent  d'intensité  com- 
porte un  allongement  de  la  voyelle  qui  en  est  frap- 
pée, on  ne  pourra  échapper  à  cette  conclusion  que 
oJJii  et  jJtj,  n'offrant  pas  trace  de  lettres  de  prolon- 
gation ,  doivent  être  privés  entièrement  d'accent  d'in- 
tensité. Et  alors  il  en  résulterait  que  ces  mots  n'au- 
raient pas  de  rhythme  et  ne  pourraient  être  employés 
dans  un  vers,  ce  qui  est  contraire  à  l'expérience.  Ou 
peut-être  alléguera -t- on  qu'en  arabe  toute  voyelle 
longue  s'abrège  dès  qu'elle  se  trouve  devant  une  syl- 
labe  quiescente,  .par  exemple  dans  Juu  pour  J^JL», 
cl>:>>t  pour  cl>:>l3''  ^^  î^^»  semblablement ,  cUXii  est 
pour  oJlii,  jJti  pour  J^U,  Js^,  Jm,  Mais,  outre 
que,  dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  l'accent 

d'intensité  persiste  sur  une  voyelle  brève,  je  deman- 

"    •     ^     -^ 
derai  quon  m'explique  alors  les  formes  JuL»,  Jljcj, 

idxi,  qui  ne  contiennent  ni  lettres  de  prolongation, 
ni  syllabes  quiescentes.  Evidemment,  dans  ces  for- 
mes, ou  bien  il  n'y  a  point  d'ictus,  ou  bien  l'ictus 
trappe  une  des  voyelles  du  mot  sans  la  contraindre  à 
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s'allonger.  On  voit  queiies  clUFicuités  présente  la  théo- 
lic ,  si  simple  en  apparence ,  qui  traite  comme  brèves 
les  voyelles  exprimées  par  le  fatha,  le  dhamma  et  le 
kesra ,  comme  longues  celles  qui  sont  notées  au  moyen 
des  syllabes  composées  11»  ^1,  ^^-.  L admettre,  c'est 
admettre  en  même  temps  qu'en  arabe  il  existe  deux 
classes  bien  tranchées  de  mots,  ceux  dans  lesquels 
l'ictus  allonge  la  voyelle  qu'il  affecte,  et  ceux  dans 
lesquels  l'ictus  n'existe  pas,  ou,  s'il  existe,  ne  modifie 
en  rien  la  voyelle  qui  le  porte.  D'où  l'impossibilité 
que  j'ai  signalée  plus  haut  de  rien  comprendre  à  la 
métrique;  car  c'est  grâce  à  cette  théorie  qu  on  a  trans- 
crit les  mots  types  des  pieds  de  manière  à  en  fausser 
complètement  la  mesure,  qu'on  est  parvenu  à  des 
conclusions  de  ce  genre  :  le  pied  —  w  -  peut  deve- 
nir _  .^  v>  -,  ou  encore  ^  ^  v>  -;  le  pied  -  w  -  peut  de- 
venir — ,  etc. ,  etc.  Tout  devient  clair,  au  contraire, 
dès  qu'on  adopte  la  théorie  arabe  des  consonnes  mues 
et  des  consonnes  quiescentes,  en  y  ajoutant  toutefois 
cette  notion,  que  la  voyelle  dimê  syllabe  mue  est 
longue  ou  brève ,  suivant  qu  elle  est  ou  non  frappée 
de  l'ictus. 

Je  me  propose  donc  de  montrer  brièvement  que, 
dans  les  mots  arabes,  la  voyelle  frappée  de  l'ictus  a 
la  durée  d'une  longue  normale,  et  que  cette  longue 
normale  est  représentée  par  les  mêmes  signes  1,  -, 
7,  qui  serv^ent  à  noter  les  voyelles  brèves; 

Que,  dans  les  voyelles  dites  de  prolongation  y  I-, 
5-,  ^^-,  ce  sont  encore  lefatha,  le  dhamma  et  le 
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liesra  qui  représentent  la  longue,  et  que  le  I,  le  ^  et 
le  ^  notent  simplement  un  son  furtif  «,  lequel,  se 
fondant  en  apparence  avec  la  longue  précédente ,  en 
fait  une  voyelle  très-Jongue,  d'un  timbre  tout  parti- 
culier ; 

Que  ce  sont  ces  dernières  voyelles  seules  qui ,  par 
leur  timbre  et  leur  longueur,  ont  frappé  les  grammai- 
riens arabes ,  et  qu'ils  n'ont  remarqué  la  durée  de  la 
longue  normale  que  quand  elle  était  suivie  du  son 
furtif  'e; 

Que  telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'orthograplie 
arabe  ne  consacre  aucun  signe  spécial  à  la  langue  nor- 
male ,  quand  elle  n'est  pas  suivie  dans  la  prononcia- 
tion d'un  I,  d'un  ^  ou  d'un  <^  quiescents. 

S  5.  Imperlection  du  système  graphique  des  Arabes.  Moyens 
d'y  remédier  et  de  connaître  la  véritable  mesure  des 
mots. 

J'ai  établi,  dans  l'introduction,  que  toutes  les  mo- 
difications qu'on  observe  dans  le  timbre  et  dans  la 
quantité  des  voyelles  résultent  de  Tinfluence  de 
l'accent  d'intensité  ou  ictus  :  les  voyelles  frappées 
de  l'ictus  restent  sonores  et  s'allongent;  les  voyelles 
qui  suivent  immédiatement  l'ictus  ont ,  au  contraire , 
une  tendance  à  s'obscurcir  et  «à  s'abréger.  Il  suit 
de  là  qu'en  arabe  toute  voyelle  marquée  du  djezm  ou 
sokoun  (cf.  p.  li^i)  se  trouve  dans  un  temps  faible, 
partant  est  brève,  et  que  la  syllabe  mue,  c'est-à-dire 
pourvue  d'une  voyelle  sonore,  qui  la  précède,  est,  au 
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contraire,  susceptible  de  recevoir  l'ictus  et  de  s'al- 
longer. Prenons ,  par  exemple ,  le  verbe  jLi^  =  jLi 
pour  le  primitif  JLui  :  la  syllabe  ! ,  étant  marquée  du 
djezm,  ne  peut  être  que  faible,  et  elle  s'est  affaiblie 
parce  que  la  syllabe  précédente  ^  était  frappée  de 
rictus.  Cette  syllabe  ^C,  grâce  à  son  ictus,  est  restée 
sonore ,  mais  elle  a  dû  aussi  s'allonger.  Si  donc  nous 
attribuons  à  la  voyelle  de  aC  la  durée  d'uM  longue 
normale,  à  chacune  des  syllabes  suivantes  t  et  J,  la 
durée  d'une  brève  ^,  nous  aurons  pour  rhythme  et 
mesure  de  jLi  (à  deux  temps)  : 

Sâ..^e.  .la      en  fondant  â . .>  en  a      Sa. .  .la 

^       I  L  .  I   ' 


KJ  yj 


Si  notre  raisonnement  est  juste ,  la  pratique  doit 
confirmer  la  théorie;  un  Arabe,  quand  il  prononce 
le  mot  JL*C,  doit  lui  attribuer  le  rhythme  et  la  me- 
sure indiqués.  Or  c'est  ce  que  j'ai  personnelleme^ht 
vérifié,  et  ce  dont  les  arabisants  pourront  se  con- 
vaincre, en  prononçant  eux-mêmes  Jl-*li  d'après  le 
type  rhythmique  donné  ci-dessus.  De  plus,  JLi  rem- 


^  La  preuve  qu  à  la  troisième  personne  du  masculin  du  prétêril 
la  dernière  syllabe  est  faible  et  brève  nous  est  fournie  par  son  emploi 
dans  les  vers,  et  aussi»  bien  entendu,  par  la  prononciation. 
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plissant  exactement  une  mesure,  on  doit  pouvoir  ré- 
péter ce  mot  plusieurs  fois  de  suite,  sans  s'arrêter,  et 
le  mot  doit  conserver  son  rhythme  et  sa  mesure.  Le 
schéma  suivant  permet  de  voir  que  c'est  bien  là  ce 
qui  se  produit  : 

i/.-p|/./i;j|/./i 

Sa. . .  la     Sa. . .  la     Sa. . .  la     Sa. . .  la 


Une  dernière  preuve ,  enfin ,  c'est  que ,  si  nous  ajou- 
tons à  jUi  le  pronom  affixe  I^,  par  exemple,  l^L^ 
devient  équivalent  dans  un  vers  au  pied  (!^li,  dont 
la  mesure  est  |  -«^  v>  '-«^  o  |.  Donc  jLi  =  f  ti  a  bien  pour 
mesure  ^  ^,  et  la  syllabe  Li  =  U  pour  mesure  une 
longue  et  demfe. 

Maintenant,  comparons  la  forme  jUi  avec  le  pri- 
mitif JL*^ ,  qui ,  d'ailleurs ,  existe  dans  la  langue  con- 
curremment  avec  JL*^.  N'est-il  pas  vrai  que  ces  deux 
formes  sont  équivalentes  ?  La  seule  différence  qui  les 
sépare  est  que ,  dans  JLC ,  la  voyelle  de  ia  syllabe  faible 
î  ne  s'est  pas  encore  complètement  assourdie,  tandis 
que,  dans  JUC,  le  a  de  la  seconde  syllabe  radicale  est 
devenu  e  muet.  Dans  les  deux  formes ,  l'ictus  frappe 
la  première  syllabe,  et  c'est  parce  qu'il  porte  sur  cette 
syllabe  que  JLii  est  devenu  jLi.  Le  premier  a  de  jLi 
est  donc  long,  et  jLi  doit  se  noter  ainsi  : 
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Qa.Aà.,1'..to  ou  Qa.Aâl.Jo  * 


Puisque  lofatha,  le  dhamma  et  le  kesra  sont  sus- 
ceptibles d'exprimer  une  longue,  on  se  demande 
comment  il  se  fait  que  les  grammairiens  arabes  ne 
s  en  soient  pas  avisés,  alors  que,  d  autre  part,  ils  ont 
cherché  à  noter  les  longues  dans  les  formes  JLiuJ, 
J^,  Jouô,  Js\j.  Rien  n'est  plus  simple  à  expliquer. 
Les  deux  formes  jLi  et  4>Ji  sont  de  tout  point  équi- 
valentes on  ce  qui  concerne  la  mesure.  Mais  leur  pre- 
mier son  produit-il  la  même  impression  sur  l'oreilie? 
Non,  à  coup  sûr.  Dans  Ju»,  la  voyelle  longue  est  sui- 
vie d  une  syllabe  formée  de  la  légère  aspiration  '  et 
de  la  voyelle  très-sourde  e,  syllabe  qui  semble  conti- 
nuer la  voyelle  précédente  et  se  fondre  avec  elle.  Au 
contraire,  dans  4X-«,  la  longue  est  suivie  d*une  con- 
sonne forte  ^ ,  qui  tranche  sur  elle  et  la  délimite  bien 
nettement.  Il  s'ensuit  qu'une  oreille  peu  exercée,  lors- 

^  Les  articulations  Qa,  V,  to  dureraient  chacune  un  tiers  de  longue 
si  Ton  répétait  le  mot  : 


Qa.  .tal.  .  .to  Qa,  . tal,  .  . to 
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Dans  les  prétérits  passifs  comme  Jl^,  mais  dérivés 
(le  racines  fortes,  l'ictus  frappe  donc  la  première 
syllabe  :  les  verbes  ^j*à,  Ja*,  etc.,  ont  pour  mesure 
I  _  o  v^  I ,  et  leur  dhamma  représente  une  longue  nor- 
male. 

Il  suit  de  là  que,  dans  les  mots  où  se  trouve  une 
syllabe  fermée  par  une  consonne  forte,  comme  ^x^ 
(=  ,3«x>o),  Jcb,  oJUs,  si  l'on  admet  que  Tictus  frappe 
la  voyelle  sonore  de  la  syllabe  fermée,  cette  voyelle 
pourra  durer  aussi  une  longue,  bien  qu'elle  ne  soit 
notée  que  par  un  fatha;  ainsi,  la  mesure  du  prétérit 
♦xi  sera  : 

\SJ^\        |/.^| 

Mû  ..d'..da  =  Mâd, .  da 


tout  de  même  que  la  mesure  du  prétérit  jL-»i  est 
I  ^  .>  1.  Semblablement,  la  mesure  de  jâï  sera  : 


Qû..t'...lo       ou       Qât...lo 


et  la  mesure  de 
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notamment  observé  en  arabe,  où  deux  consonnes 
djezmées  ne  peuvent  se  suivre  sans  que  l'un  des  trois 
changements  indiqués  plus  iiaut  se  produise  aussitôt 
1°  Quand  la  première  des  deux  consonnes  djezmées 
est  forte,  une  voyelle  euphonique  a  ou  i  remplace 
le  djezm  de  la  deuxième;  2°  lorsque,  la  première  des 
deux  consonnes  djezmées  étant  forte ,  il  est  indispen- 
sable que  le  djezm  persiste  sur  la  seconde  (on  verra 
bientôt  dans  quelle  circonstance) ,  le  djezm  de  la  pre- 
mière consonne  est  remplacé  par  une  voyelle  sonore 
épenthétique ,  un  -  généralement;  3*  quand  la  pre- 
mière des  deux  consonnes  est  faible  (  '  o ,  ^) ,  elle  dis- 
paraît complètement,  et  la  deuxième  consonne  (2^>z- 
mécy  abandonnant  la  place  qu'elle  occupait,  remonte 
et  vient  prendre  la  place  de  la  consonne  disparue. 

Premier  cas.  Dans  les  verbes  géminés ,  par  exemple, 
à  la  deuxième  personne  du  masculin  de  Timpératif, 
les  deux  dernières  radicales  devraient  être  djezmées: 

exemple  :  ^  -=  S jJ.  La  première  consonne  djezmée 
étant  forte,  le  second  djezm  est  remplacé  par  une 

Q 

voyelle  euphonique  a  ou  i  :  *>J  devient  Jw«  ou 
sans  que  sa  mesure  en  soit  altérée  : 

I  ;j/i   I  y  J'i   |/.-/ 

Mô,,d':.d'       =       Mô..d'..da       =       Môd..da 

•       :::^     ^     '  Mô,.d'..di  Môd,,di 

\        ^  II' 
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Deuxième  cas.  \\  arrive  quelquefois,  à  la  fin  d'un 
vers,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dam  la  pause  « 
que  la  dernière  consonne  djezmée  doit  conserver  son 
djezm.  Par  exemple,  si  un  vers  se  termine  par  k 
mot  l^aJ,  au  nominatif,  et  le  vers  suivant  par  ««»âJ, 
au  génitif,  la  voyelle  1  ne  pouvant  rimer  avec  la 
voyelle  -,  la  règle  veut  que  ces  deux  voyelles  soient 
supprimées.  Mais  comme  les  mots  yaj  et  yii  présen- 
teraient alors  deux  syllabes  quiescentes  consécutives, 
une  voyelle  épenthétique  1  vient  remplacer  le  pre- 
mier djezm  y  et  on  prononce  Ia^j,  yiï  ^ 

*  Un  nouveau  phénomène  se  proxluit  alors ,  phénomène  sur  lequel 
je  reviendrai  plus  tard  :  l'ictus  change  de  place  et  vient  se  fixer  sur 

la  voyelle  épenthétique,  de  sorte  qu'au  lieu  de  Nâsr,  Qâsr,  on  a 

Nasôr,  Qasôr.  Il  est  intéressant  de  constater  le  même  fait  dans  les 

langues  slaves.  En  ancien  russe,  par  exemple,  «feu»  se  disait  ô^ni, 
avec  un  o  long  pourvu  de  l'ictus.  Le  i  final  s'étant  assourdi,  et  le 

mot  étant  devenu  ôijn',  avec  deux  syllabes  quiescentes  successives 
g'. .  h\  un  0  épenthétique  s'est  introduit  entre  le  g  et  le  n,  et  l'ictus, 
disparaissant  de  la  première  syllabe,  est  venu  se  placer  sur  Yo  épen- 
thétique en  l'allongeant.  Le  mot  actuel  est  ôgôn'  (prononcé  àgôh'). 
Quantité  de  mots  russes  suivent  cette  analogie.  En  ce  qui  concerne 
le  déplacement  de  l'ictus,  je  me  l'explique  ainsi.  Il  y  a  évidemment 
réciprocité  d'adaption  entre  l'ictus  et  lés  syllabes  fefméï^.  L*ictus 
donne  naissance  à  des  syllabes  îeTmééèi  parce ^uï\  atoène  l'obscur* 
cissement  de  la  voyelle  qui  Je  suit  et  maintient  la  sonorilé  de  la 
voyelle  qu'il  frappe.  Inversement,  toute  syllabe  fermée  attire  à  elle 
un  ictus,  parce  qu'étant  généralement  créée  par  lui  elle  est  faite 
pour  lui,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  parce  que  le  contraste  que 
forment  pour  l'oreille  sa  syllabe  sonore  et  sa  syllabe  sourde  demande 
à  être  accusé  le  plus  possible  et  appelle  ainsi  la  présence  de  l'iclus; 

35. 
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Troisième  cas.  Dans  les  verbes  concaves,  à  la 
deuxième  personne  du  masculin  de  Timpératif ,  par 
exemple,  les  deux  dernières  radicales  devraient  être 
marquées  du  djezm;  exemple  :  Jjn^.  Mais  comme  il 
est  difficile  de  faire  entendre  distinctement  les  deux 
syllabes  J  jl,  la  première,  jl,  s'élide,  grâce  à  sa  fai- 
blesse, et  la  dernière  syllabe,  se  rapprochant  de  la 
syllabe  forte  j,  vient  se  substituer  à  la  syllabe  dispa- 
rue, d*où  la  forme  Ji.  I^a  forme  primitive  avait  pour 
mesure  : 

La  nouvelle  forme  est  : 

Qô,.lf    -  ^         ou  Qôl    — 


Ainsi,  la  voyelle  forte  a  conservé  sa  durée  nor- 
male. Le  mot  a  perdu  une  syllabe;  mais  la  voyelle 
forte  na  pas  varié.  Toutefois,  comme  l'élément  *e 
semble  se  fondre  avec  la  voyelle  forte,  dans  les  grou- 
pes I-,  3-,  4^-,  comme  cette  voyelle  parait  efFecti- 
vement  durer  une  longue  et  demie,  nous  pouvons, 
si  Ion  veut,  accorder  que  le ^1  de  4^  représente  une 
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voyelle  homogène,  et  dire  que  lorsque  J^  se  change 
en  J* ,  la  voyelle  sonore  réduit  sa  durée  de  la  valeur 
d'une  brève  :  telle  est  la  cause  de  l'illusion  acoustique 
par  suite  de  laquelle  le  -  de  Js  semble  bref,  comparé 

au  ^-  de  J^  ^ 

Jusqu'ici ,  nos  observations  ont  porté  sur  la  troi- 
sième personne  du  masculin  singulier  de  divers  prété- 
rits de  la  première  forme,  sur  les  formes  JU*,  Jy^  et 
Jujii,  et  sur  quelques  mots  contenant  une  syllabe  fer- 
mée par  une  consonne  forte.  Pouvons-nous  mainte- 
nant, dans  d'autres  formes,  telles  que  Jmi,  jii,  Jmi, 

s     y  Q  j 

JxXjU,  signaler  aussi  l'existence  dune  voyelle  forte  et 
longue  qui  ne  soit  pas  indiquée  par  1  écriture?  Cette 
question  dépend  natiirellement  de  cette  autre  :  les 
formes  Juii,  jii,  etc.,  reçoivent-elles  un  ictus  fort? 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative.  Outre 

^  A  la  fin  d'un  vers  ou  dans  la  pause,  on  rencontre  souvent  des 
mots  tels  que  2'^»  '^y  '^) .  dont  la  voyelle  finale  a  été  élidëe  pour 
la  rime,  et  qui,  cependant,  conservent  la  forme  JL^,  ^^,  Jg^.  Or, 
puisque  dans  ces  formes  le  I,  le  3  et  le  ^^  persistent,  puisque  ces 
formes  ne  se  changent  pas  en  JLa.,  £^',  £^ ,  il  faut  en  conclure  qu'une 
voyelle  épentbétique  se  place  après  la  lettre  de  prolongation,  à  sa- 
voir :  un  1  pour  le  ! ,  un  -  pour  le  3,  un  -  pour  le  ^5,  et  que  jUb. , 
£jj^,  ^^  se  prononcent  J^'^,  ^y  1— J^.Jedis  j^Lal,  £^51^»  yri}'> 
et  non  Jl^ ,  £jrj' ,  4-^^ ,  parce  que  j'ai  constaté  que ,  dans  ces  exemples, 
rictus  ne  change  pas  de  place  (à  l'inverse  de  ce  qui  se  produit  pour 
^Aaj  et  yk>) ,  preuve  que  le  ! ,  le  ^  et  le  (^  restent  quiescents.  En  effet, 
l'ictus  ne  peut  affecter  qu'une  syllabe  pourvue  d'une  voyelle  sonore. 
C'est  évidemment  la  nature  même  des  formes  JU^.,  f 3; ,  Jg^  qui  s'op- 
pose à  un  déplacement  de  l'ictus. 
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qu  il  serait  bien  singulier,  comme  je  ïai  fait  remar- 
quer plus  haut,  que  toute  une  classe  de  mots  fût 
dépourvue  d'ictus,  on  peut  faire  valoir  encore  les 
considérations  suivantes.  La  forme  Jg^à  est  très-certai- 

nemcnt  la  même,  à  rorî^rine,  que  la  forme  JfcU  (cf. 

5^       s  ^    ^      ^  ^  ^      ^ 

JJUÎ  et  dUU,  Lj-^  =  i^J ,  etc.)  :  elle  doit  donc,  comme 

$^ y       ^      y> ,.    '^  . 

Jfcli ,  recevoir  fictus  sur  la  première  syllabe.  Quant 

aux  noms  d'action  Jii  et  Jji ,  la  preuve  qu'ils  ont 
également  fictus  sur  la  première  syllabe,  c'est  qu'ils 
ont  donné  naissance  aux  formes  jii  et  J«,  dans  les- 
quelles l'affaiblissement  de  la  voyelle  qui  marque  la 
seconde  radicale  atteste  la  force  de  la  syllabe  précé- 
dente. Souvent,  en  arabe,  le  mjeme  mot  admet  simul- 
tanément les  deux  prononciations  Jgi*  et  jSi,  Jô  et 
jJLj  :  c'est  là  un  fait  trop  connu  pour  que  je  my 
arrête.  La  forme  Jj-xJLi,  enfin,  a  très-certainement 
l'ictus  sur  la  syllabe  x.  Prenons  en  effet  le  prétérit 
de  la  y''  fonne,  JuLLil.  Ce  prétérit  doit  recevoir  f ic- 
tus sur  la  syllabe  i,  car  il  est  formé  du  primitif  jii/ 
accentué  fortement  sur  la  première  radicale,  auquel 
s'est  jointe  une  préformante  i  ou  j,  devenue  j,  pré- 
cisément parce  qu'elle  se  trouvait  devant  une  s^ahe 
forte.  Si  jiij!  est  accentué  'n/aala,  il  est  clair  que 
son  nom  d'agent,  J*iÂ-*,  doit  recevoir  l'ictus  sur  b 

même  syllabe  :  Monfailon.  Mais  ce  qui  est  vrai  du 
prétérit  et  du  nom  d'agent  de  la  y"  forme  est  vrai 
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aussi  du  prétérit  et  du  nom  d'agent  de  la  8*  forme, 
car  celle-ci  est  formée  de  la  même  manière  que  la  7% 
sauf  qu'il  y  a  eu  métathèse  de  la  préformante  J.  La 
comparaison  de  l'arabe  avec  les  autres  langues  sémi- 
tiques  montre  en  ettet  que  JutXiï  est  pour  JuuU) , 
Jxjju  pour  Jotix*.  Amsi  Jmjci!  et  JjXJU  reçoivent  1  ic- 
tus sur  la  syllabe  qui  occupe  la  place  de  la  première 
radicale  du  primitif;  on  a  :  'ftaalay  Moftailon.  Ajou- 
tons  que  JxJU«  et  JjcJu  renferment  tous  les  deux  le 
nom  d'agent  de  la  informe,  J«i,  lequel  est  accen- 
tué fortement  sur  la  syllabe  i.  Puis  donc  que  Juui, 
Juij,  Jmi,  JutXJU  ont  respectivement  fictus  sur  les  syl- 
labes i,  *  et  :«:,  il  faut  bien  en  conclure  que  ces  syl- 
labes contiennent  une  voyelle  longue.  Un  tel  résul- 
tat, en  en  qui  concerne  les  formes  trilitères,  na  rien 
qui  doive  nous  étonner.  On  voit  par  là  que  les  mots 
arabes  à  trois  radicales  se  divisent  en  deux  classes, 
ceux  qui  ont  l'ictus  sur  la  première  syllabe,  comme 

Jxj,  Juti,  Jxj,  Joû,  et  ceux  qui  i  ont  sur  la  seconde, 

comme  jUi,  J^,  Jts«*-  On  avait  déjà  observé  deux 
classes  de  mots  trilitères,  les  uns  ayant  l'accent  io- 
nique sur  la  première  syllabe,  les  autres  l'ayant  sur  la 
seconde.  A  cette  observation  nous  ajoutons  que, 
dans  les  mots  susdits,  \ictas  coïncide  avec  Taccent 
tonique,  et,  de  plus,  qu'il  produit  toujours  le  même 
effet,  qui  est  d'allonger  la  voyelle  qu'il  frappe  ^. 

'  Schiillerjs  avait  (l«yà  reconnu  que  dans  les  mots  trilitères,  fpiand 
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Il  reste  cependant  encore  un  point  à  éciaircir.  Je 
faisais  remarquer  plus  haut  que  les  grammairiens  ara- 
bes n'ont  distingué  les  voyelles  longues  que  lorsqu'elles 
sont  suivies  de  la  syllabe  furtive  ^e,  et  j'en  concluais 
que,  dans  les  formes  JLij,  iiyJi»  et  Juj-ji,  la  longue 
offre  toujours  ce  caractère.  On  sait,  de  plus,  que  les 
syllabes  \1,  ^1,  ^^y,  frappées  de  l'ictus,  durent  au 
moins  une  lonffue  et  demie.  De  là  il  semble  résulter 
que,  dans  les  formes  Jç*,  Jgw,  Jji,  JjXit,  fortement 
accentuées  sur  la  première  radicale  de  la  racine  ou 
sur  la  lettre  qui  en  tient  lieu  (dans  JçXiu  pour  JjAx*) , 
la  voyelle  forte  ne  dure  jamais  plus  d'une  longue  nor- 
male; car  si  elle  dépassait  cette  durée,  sa  partie  faible 
s'assourdirait  en  ^e  (cf.  page  iyy,  note  i),  et  on  de- 
vrait alors  noter  la  voyelle  totale  :  t-,^-  ou  ^-,  comme 
dans  Jl*»,  J^  et  Ju*i.  D'autre  part,  certaines  formes 
qui  reçoivent  fictus  sur  la  première  radicale  ôon- 
tiennent  une  lettre  de  prolongation ,  par  exemple  le 
nom  d'agent  de  la  i  "  forme,  Jçli,  le  prétérit  actif  et 
le  prétérit  passif  de  la  3*  forme,  Jcli,  Jg^;  ce  qui 
prouve  que,  dans  ce  cas,  la  voyelle  forte  dure  au 
moins  une  longue  et  demie.  Nous  sommes  donc  con- 

]a  seconde  syllabe  ne  contient  pas  de  lettre  de  prolongation ,  la  pie- 
mière  syllabe  est  longue;  seulement ,  il  attribuait  cet  allongemeot 
à  Taccent  tonique. . .  «ope  accentus  tonici  ad  antepenultimam  per- 
petuo  locandi ,  longas  ibi  praestare  valuerit  syllabas  citra  insertionem 
Matrum  Lectionis.  »  Cf.  Clavis  dialect.  dans  les  Rudin,  ling,  arak, , 
p.  32  5. 11  prouve  cetle  assertion  par  hi  comparaison  de  Tarabe  avec 
l'hébreu. 
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duits  à  examiner  si^  dans  les  mots  fortement  accen- 
tués sur  la  première  radicale  de  la  racine,  ia  voyelle 
forte  ne  peut  durer  plus  d  une  longue  normale  quand 
elle  est  seulement  représentée  par  lefatha ,  le  dhamma 
ou  le  hesra. 

C'est  le  contraire  que  nous  avons  à  constater.  Tout 
nom  et  tout  vçrbe  arabe  nous  offre  un  double  rhythme, 
suivant  qu'il  est  déterminé  ou  indéterminé,  pourvu 
d'une  désinence  forte  ou  d  une  désinerfce  faible.  J'é- 
tablirai, en  effet,  quand  je  traiterai  avec  détail  du 
rhytbme  des  mots,  que,  pour  ia  déclinaison,  les  dé- 
sinences casuelles  indéterminées  1,  -,  -  reçoivent  un 
ictus,  rictus  sous-fort,  et  que  les  désinences  casuelles 
déterminées  1,-,  -n'en  reçoivent  pas,  etconsëquem- 
ment  sont  faibles  ;  pour  la  conjugaison ,  que  les  dési- 
nences I,  <^  du  prétérit  sont  faibles,  c'est-à-dire  pri- 
vées d'ictus,  et  que  les  désinences  cl>l,  )-,  1^.,  Jij,  etc. , 
sont  fortes,  c'est-à-dire  pourvues  d'un  ictus;  à  l'aoriste 
et  au  subjonctif,  enfin,  que  les  désinences  du  singu- 
lier i  et  I!  sont  faibles;  fortes  les  désinences  du  duel 
et  du  pluriel  ^1-  et  il,  ^-1  et  l^-,  ainsi  que  la  dési- 
nence ^j-,  <^-  de  la  deuxième  personne  du  féminin 
singulier.  Or,  cela  est  manifeste ,  le  rhythme  d'un  mot 
ne  saurait  être  le  même  quand  il  a  deux  ictus  (temps 
fort  et  temps  sous-fort) ,  et  quand,  il  n'en  possède 
qu'un  (temps  fort);  d'où  il  résulte,  comme  je  le  di- 
sais précédemment ,  que  tout  nom  et  tout  verbe  arabe 
se  présente  à  nous  sous  deux  formes  rhythmiques 
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distinctes.  Mais  nous  savons  que  la  longueur  appa- 
rente de  la  syllabe  forte  d  un  mot  dépend  précisément 
du  rhythme  général  de  ce  mot.  Donc  la  voyelle  forte 
de  tout  nom  et  de  tout  verbe  arabe  est  susceptible  de 
recevoir  une  double  valeur  \  suivant  que  le  nom  ou 
le  verbe  est  construit  d  après  fun  ou  l'autre  des  deux 
Hiythmes  précédemment  désignés.  A  cette  règle ,  il 
n  y  a  qu  une  seule  exception ,  sm*  lacpielle  je  revien- 
drai bientôt. 

i     ^  ^  S   ^ 

Prenons  la  forme  indéterminée  J^jti  (=  JL»-i  et 
Jx**)  et  la  forme  déterminée  <^ij  («=  JL»i  et  Ju^**). 
Dans  la  première  forme,  la  syllabe  J,  étant  forte, 
puisqu'elle  contient  la  désinence  forte  -,  doit  com- 
mencer le  temps  sous-fort;  consçquemment,  la  s^- 
labe^^,  qui  porte  le  temps  fort,  doit  remplir  toute 
la  première  demi-mesure ,  c'est-à-dire  un  intervalle  de 
deux  longues.  Dans  la  seconde  forme,  au  contraire, 
la  syllabe  J  est  faible  (car  elle  contient  la  désinence 
faible  -,)  et  ne  peut  commencer  le  temps  sous-fort. 
Il  faut  donc  qu  elle  termine  la  première  demi-mesure, 
ce  qui  restreint  de  la  valeur  d  une  brève  (  J)  la  durée 
primitive  de  la  syllabe^  : 

Fa..'ôS.ou'e..lôn   ~         Fa.. 'où... Jo  —   ou  k  deux  ianf»  Fa..^oii..b 

M  'I         M        ,,  I  Ml 

^  Qu^on  ne  se  méprenne  pas  sur  ce  que  jVntends'par  )a  doubk 
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La  voyelle  forte  a  donc  pour  durée  totale  tantôt 
l'espace  de  deux  longues  [moue) , tantôt Tespace  d'une 
longue  et  demie  (me=»ou).  Dans  les  deux  cas,  elle 
reste  suivie  de  l'élément  faible  'e\  ce  qui  explique 
qu  elle  soit  toujours  notée  ^^  ^ 

Passons  maintenant  à  la  forme  indéterminée  Ju&i 
(=  Jii,  J«  et  Jxi  dans  J*iùu)  et  à  la  forme  déter- 

mmee  Jxi  (=  Jxi,  Jjû  et  Jjj*  dans  Jjxiuj.  Cette  der- 
nière n'ayant  point  de  temps  sous- fort,  sa  syllabe 
forte  j  et  ses  deux  syllabes  faibles  Js>  doivent  remplir 
la  première  demi-mesure,  absolument  comme  pour 
les  prétérits  de  la  fonne  jii;  ce  qui  nous  donne  : 

I  j  /  / 1 

Fâ,M..lo 


valeur  de  la  voyelle  forte  :  la  voyelle  forte  n'a  jamais  par  elle-même 
ijue  la  durée  d'une  longue  normale.  Il  s'agit  donc  ici  non-seulement 
de  la  valeur  réelle  de  la  voyelle  forte»  mais  encore  de  sa  durée 
apparente,  consistant  en  ce  que  Télément  faible  qui  peut  suivre  la 
vraie  longue  semble  se  fondre  avec  elle. 

*  Cette  légère  différence  de  quantité  avait  échappé  aux  premiers 
grammairiens  arabes;  ils  ne  connurent  que  la  longue  vague  et  ne 
cherchèrent  point  à  en  évaluer  la  durée,  l^lus  tard  ,*  les  lecteurs  du 
Koian  distinguèrent  jusqu'à  sept  espèces  de  longues;  mais  comme 
ils  n'avaient  aucun  moyen  précis  pour  en  mesurer  la  longueur,  les 
évaluations  diverses  qu'ils  en  dpnnent  ne  sauraient  être  considérées 
comme  rigoureuses.  D'ailleurs,  chaque  lecteur  "du  Koran  avait  son 
système.  Cf.  lUcûon.  of  tlie  icchnicai  terms ,  etc.  voce  oU. 
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Mais  que  la  syllabe  3,  par  la  substitution  de  la  dé- 
sinence forte  £  à  la  désinence  faible  -,  vienne  à  rece- 
voir un  ictus ,  iJ  est  clair  que  la  syUabe  J  passe  dans  la 
seconde  moitié  dune  mesure  à  quatre  temps,  comme 
la  syllabe  J  de  J^,  et  que  les  syllabes  ^  ont  à  rem- 
plir la  première  moitié  de  la  mesure,  soit  ia  valeur 
de  deux  longues.  La  syllabe  ^,  étant  faible,  a  la  va- 
leur d  une  brève.  Il  reste  donc  pour  la  syllabe  forte  la 
durée  d'une  longue  et  demie,  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  la  composition  : 

I /./;.:, I 

Fa..H..hn   - 

I       ■  'I 

I 

Puisque  la  voyelle  a  de  Fa  doit  remplir  fintervalle 
dune  longue  et  demie,  il  semble  qu'elle  devrait  se 
comporter  comme  le  on  de  J^,  à  savoir,  se  décom- 
poser en  un  élément  fort  a  durant  une  longue,  et  en 
un  élément  faible  'e  durant  une  brève.  Mais,  dans  ce 
cas,  on  aurait  sans  doute  orthographié  le  mot  :  J^, 
au  lieu  de  l'écrire  J-«.  Quelle  est  la  cause  de  cette 
singularité?  La  voici,  selon  moi.  Quand  la  voyelle 
forte  est  placée  dans  la  seconde  syllabe  dun  mot  trî- 
litère,  elle  ne  dure  jamais  moins  dune  longue  et  de- 
mie (cf.  plus  haut  ce  qui  est  relatif  à  J^  et  à  iy^k). 
Au  conti^aire,  quand  elle  se  trouve  dans  la  première 
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syllabe ,  elle  dure  tantôt  une  longue  normale  (exemple  : 
Jii,  Jot»),  tantôt  une  longue  et  demie  (Jut-i).  Les 
Arabes  prirent  donc  Thabitude  de  faire  cuivre  de  Té- 
lément  '^  la  voyelle  forte  de  la  seconde  syllabe,  la  du- 
rée de  la  syllabe  qui  la  contient  le  permettant  toujours. 
Lorsque  la  voyelle  forte  se  trouvait  dans  la  première 
syllabe  d'un  mot  déterminé  ou  d  un  verbe  à  désinence 
faible ,  cette  voyelle  ne  durait  qu'une  longue  normale , 
et,  par  conséquent,  l'élément  'e  ne  pouvait  se  faire 

entendre  à  sa  suite  [Faalay  Failo,  Moftailo).  Les 
Arabes  conservèrent  à  la  voyelle  cette  prononciation 
pure ,  même  dans  le  cas  où  une  désinence  forte  venait 
s  ajouter  au  mot.  Mais  comme  le  rhytbme  exigeait 
alors  que  la  syllabe  forte  remplît  Tintervalle  d'ime 
longue  et  demie,  un  silence  équivalent  à  une  brève 
se  produisait  entre  la  voyelle  forte  et  la  syllabe  sui- 
vante. On  prononçait  donc  comme  je  le  figure  les 
mots  Jx»  et  JxaJU,  par  exemple  : 

I  I  I 

Fâ  -  ^e . . .  lôn    -  Mof.  .ta  -  S..,  lôn    - 

I     '  'I  M  'I 

Or,  si  Ton  cherche  à  émettre  dans  ces  conditions 

les  syllabes  Fâ  et  ta,  on  s  aperçoit  que  la  voyelle  â, 
suivie  d'un  silence,  produit  sur  Toreille  une  impres- 
sion toute  particulière  :  le  son  est  enlevé,  pi(]ué, 
comme  on  dit  en  musique,  et  la  voyelle  ne  semble 
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pas  plus  longue  (elle  ne  lest  pas,  en  effet)  que  dans 

Faala,  Failo,  etc.  (mesure  |  -  c»  v^  |  ).  Cette  explica- 
tion ,  outre  qu  elle  se  vérifie  dans  la  pratique  ^,  est  en- 
core confirmée  par  une  observation  d'un  autre  genre. 
Les  voyelles  a ,  o  et  i ,  longues  normales ,  n  avaient  pas 
le  même  timbre  quand  elles  étaient  bolées  ou  ac^ 
compagnées  d'un  silence,  ce  qui  a  lieu  dans  la  pre- 
mière syllabe  des  mots  trilitères,  et  quand  elles 
étaient  suivies  de  l'élément  'e,  cest-à-dire  dans  ia 
seconde,  syllabe.  La  comparaison  avec  Thébreu  le 
montre  clairement.  Ainsi ,  tandis  que  le  fatha  long 
des  formes  arabes  Joô ,  Juô  (accentuées  fortement 
sur  la  première  syllabe)  est  représenté  en  hébreu  par 
un  a  long  (^^D,  Vi?ç)  ou  par  un  è  long  (io  séffol  ac- 
centué :  i^bà  ) ,  le  mèmefaiha ,  suivi  de  ^e ,  de  la  forme 
JUi  (accentuée  fortement  sur  la  deuxième  syllabe) 
est  représenté  en  hébreu  par  un  o  long  (^^ûR).  Le 
dhamma  long  de  la  première  radicale  se  prcHionce  o, 
en  arabe,  et  correspond  généralement  à  un  o  hébreu; 
le  dhamma  long  de  la  seconde  radicale  se  prononce 
ott,  en  arabe,  et  correspond  également  à  un  od  en 
hébreu.  Le  kesra  long  de  la  première  syllabe  répond 
au  tséré  [é  long)  de  l'hébreu;  dans  la  seconde  syllabe, 
il  répond,  en  hébreu,  au  hhireq  (i  long).  Cette  diffé- 
rence de  timbre  me  paraît  indubitablement  résulter 
de  la  différence  que  j  ai  admise  dans  la  composition 

^  Un  Arabe  de  Damas  à  qui  j*ai  fait  prononcer  à  dessein  les  mota 
sur  lesquels  je  voulais  expérimenter,  émettait  la  voyelle  forte  de 
la  façon  que  j'indique ,  en  la  faisant  suivre  d'un  court  silence. 
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de  la  longue,  suivant  quelle  appartient  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  syllabe  de  la  racine.  On  con- 
çoit même  que  Tinstinct  populaire  ait  mis  à  profit 
ces  nuances  vocaliques  pour  distinguer  des  formes 
primitivement  identiques.  Ainsi,  la  forme  Jum  se 
prononçait  avec  un  silence  après  la  voyelle  forte 
quand  elle  était  adjectif  ou  substantif;  elle  se  pro- 
nonçait avec  un  'e  à  la  suite  de  la  voyelle  forte  quand 
elle  était  nom  d  agent  :  JtU.  De  là  l'orthographe 
liUu  «  celui  qui  possède»,  et  dlU  «roi  ^  ».  Ce  serait 
encore  pour  distinguer  la  troisième  forme  verbale 
de  la  première  quon  aurait  prononcé  celle-là  Jslij 
au  passif  J^ ,  celle-ci  Jm  ,  J«â. 

Je  parlais  plus  haut  d'une  exception  à  la  règle  de 
la  double  valeur  de  la  voyelle  forte.  Cette  exception 
nous  est  offerte  par  les  mots  dans  lesquels  une  con- 
sonne forte  quiescente  suit  la  voyelle  qui  porte  Tictus. 
Prenons,  en  effet,  le  nom  d'action  déterminé  J^. 
L'ictus  tombe  sur  la  syllabe  « ,  dont  la  voyelle  dure 

lu 

une  longue  juste;  les  syllabes  faibles  suivantes,  JJ, 
ont  chacune  la  durée  dune  brève;  d'où  la  mesure  \ 

Qà..t'..lo  ou  Qàt.,Jo 


*  Je  ne  parle  pas  des  cas  oi\  Jl**  est  simpiement  une  variante  or- 
thographique (le  JxU,  comme  dans  â»«^  ponr  i£>^W. 
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Quarrivera-t-il  si  nous  remplaçons  la  désinence 
faible  _  par  la  désinence  forte  1?  La  syllabe  J  va 
passer  dans  la  seconde  demi-mesure,  et  les  syllabes 
Aj  devront  remplir  toute  la  première  demi-mesure, 
soit  Tintervalle  de  deux  longues.  La  syllabe  faible  x 
a  la  valeur  d  une  brève  :  il  reste  donc  la  valeur  d  une 
longue  et  demie  pour  la  voyelle  forte  de  la  syllabe  5 . 
Cette  longue  et  demie  ne  peut  être  décomposée  que 
de  deux  façons,  soit  en  une  longue  norm^de  suivie 
de  l'élément  sourd  V,  comme  le  \1  de  JsUé ,  soit  en 
une  longue  normale  suivie  dun  silence,  comme  le 
-  de  Juû.  Dans  le  premier  cas,  la  syllabe  a*  devient 

donc  Qd,.'e.,V;  dans  le  second  cas,  elle  devient 

I 
Qâ-f  (le  trait  représentant  un  silence  égal  à  une 

brève).  Mais  nous  avons  vu  que  deux  consonnes 
quiescentes  successives  ne  peuvent  coexister  en  arabe , 
et  que,  quand  la  première  des  deux  quiescentes  est 
une  consonne  faible,  t,  ^  ou  ^^,  elle  disparsut  et  est 
remplacée  par  la  deuxième  quiescente.  C'est  pour- 
quoi cÇ* ,  mesure  |  ^  ^  | ,  se  change  en  Js ,  mesure 
I  -^  r^  I  (cf.  p.  5 28).  D'autre  part,  le  silence  du  groupe 

Qà-V  étant  1  absence  totale  de  consonne  et  de  voyelle , 
on  peut  évidemment  fenvisager  comme  jouant  le 
rôle  de  syllabe  quiescente  :  le  silence  est,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  terme  de  la  quiescence.  Par  consé- 
quent, en  vertu  de  la  règle  d'euphonie  énoncée  ci- 
dessus,  les  deux  groupes  : 
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qui  sont  identiques  aux  formes  grammaticales  Jua 
et  JufcU.  Ces  deux  pieds  ne  diffèrent  que  par  Téié- 
ment  qui  suit  la  voyelle  forte.  Dun  autre  côté,  il  y 
a,  sans  contredit,  le  même  rapport  entre  ^f^^  et 
^^sàçli  qu'entre  ^]^X«  et  (jiçli.  La  mesure  respective 
de  (^^Ut  et  de  (j5^li  est  donc  : 


Il  I  . 

Fà    -  ''i. .là. .ton  et  Fâ.. M.. là.. ion 


formes  parfaitement  équivalentes.  Enfin ,  ^|^X*£iLi  est 
identique  au  nom  d agent  J«Syli  \  et,  comme  lui,  a 
pour  mesure  (cf.  p.  SSy)  : 

I 

Mos  ..là    —  ^i...  lôn    - 

M  'I 

Or,  la  mesure  du  primitif  ^^A*jULi   est,   on  le 


sait  : 


Mos . .  iâf. .  'i . .  lôn 

M         '       1 

—      I       -v»      \-#  "V»     r»      I 


*  Anssi  les  métriciens  arabes  appellent-ils  ^^JLxJLiJ  la  variante 

36. 


*»  I «-  •  * 
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aussi  bien  dans  la  forme  déterminée  Ji*  que  dans  la 
forme  indéterminée  Jocj  ,  ce  qu'il  s'agissait  d'établir. 
On  me  pardonnera  cette  digression;  elle  était  né- 
cessaire à  la  discussion  des  variantes  que  présentent 
les  pieds  (^^l^li  ,  (!)^'^li  ,  ^^^kiU*  et  (jJyû ,  et  je  l'ai 
d'ailleurs  abrégée  autant  que  possible,  ne  m'occupant 
que  des  points  indispensables  à  ma  démonstration. 
Je  crois  n'avoir  omis  rien  d'essentiel  et  pouvoir  re- 
venir sans  plus  tarder  aux  variantes  (yjii,  (^^^^U*, 
{^hCKMéj^  et  Jyû. 

S  6.  Rhythrae  et  mesure  des  pieds  qui  semblent  avoir  perdu 
un  temps  fort. 

Puisque  la  forme  J*i  est  équivalente  à  JfiU,  ia 


pren 

lière  ayant  pour  mesure  : 

^ 

^ 

ï. 

^ 

FÏ- 

V.. 

.lôn 

V 

1      U 

v^ 

■V» 

.  1 

et  la 

seconde  : 

;. 

^ 

s. 

=11 

Fc. 

/,.. 

1 
.lôn 

- 

1       L 

\J 

1 

.  1 

^.    ^  «.-!.-' 


il  doit  en  être  de  même  pour  les  pieds  ^^m  et  (^À^, 
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qui  sont  identiques  aux  formes  grammaticaleg  J«i 
et  Ju^U.  Ces  deux  pieds  ne  diffèrent  que  par  Télé- 
ment  qui  suit  la  voyelle  forte.  D'un  autre  côté,  il  y 
a,  sans  contredit,  le  même  rapport  entré  (^^Vw  et 
(1^'iAçli  qu  entre  ^y^  et  ^içU.  La  mesure  respective 
de  (j^!^Ui  et  de  (jS^U  est  donc  : 

¥â    -  ''i. .là. .ton  et  Fâ,..^i..là.Aon 

formes  parfaitement  équivalente».  Enfin ,  ^^X^ilLt  est 
identique  au  nom  d agent  JtûJii  \  et,  comme  lui,  a 
pour  mesure  (cf.  p.  SSy)  : 

I  1 

M0S..IÛ    -  H...l6n    - 

M  •         I 

Or,  la  mesure  du  primitif  ^JUjULLt  est,  on  le 
sait  : 


Mos..tâf..H..lôn 

M         '       1 


^  Aussi  les  métriciens  arabes  appellent-ils  ^^XxjJji  la  variante 

36. 
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Mostà'ilôn  ot  Mostàfilôn  ont  donc  aussi  la  même 


,1c. 


En  nésumé ,  si  les  pieds  Fâ-ilôn ,  Fâ-ilâton  et  Mos^ 

tà-^ilôn  ou  Moftà-^ilôn  sont  fréquemment  substitués 

aux  primitifs  Failôriy  Failâton  et  MostâfUlôn,  c'est 
que,  par  là,  on  n'introduit  aucun  changement  essen- 
tiel dans  le  vers ,  ces  pieds  offrant  un  rhythme  et  une 
mesure  équivalents. 

J'aborde  maintenant  la  question  de  la  variante 
J^ii  et  de  plusieurs  autres  variantes  dont  nous  n'a- 
vons pas  encore  parlé. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mots  trilitères  des 
formes  Jx»,  Jii,  J«,  Joii,  etc.  qui  ont  Tictus  fort 
sur  la  première  radicale.  Tout  mot  composé  dont  les 
syllabes  présentent  la  même  disposition  reçoit  aussi 
rictus  sur  sa  première  syllabe.  Ainsi,  la  conjonction 
^,  isolée,  est  dépourvue  d'ictus,  et  sa  voyelle,  con- 
séquemment,  brève.  Mais  que  ce  ^  vienne  à  s  atta- 
cher, par  exemple,  à  l^i  (à  elle),  aussitôt  on  obtient 
un  nouveau  mot,  l^J^,  qui  se  prononce  comme  s'il 
était  la  troisième  personne  masculine  du  duel  du 
verbe  aJ^,  c'est-à-dire  que  l'ictus  fort  vient  frapper 
le  ^  et  contraint  sa  voyelle  à  s'allonger.  De  la  sorte, 
l^^  (mot  composé  de  ^,  J  et  li)   s'assimile,   pour 

'   Kl,  tic  m^nie  que  MoslôTUôn,  Moslailôn  admet  doux  notations: 

S \S^J^S ."Woij  \S^I^S^\.c(.p. 490. 
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le  rhythiiie  et  la  mesure,  à  (!piA».  Nous  avons  plu- 
sieurs preuves  de  ce  fait  :  la  première  est  qu'en  poésie 
nous  voyons  en  effet  des  composés  tels  que  l^î^ ,  Ub^ , 
bl^ ,  et  d'autres  analogues,  ^,  ^^  etc.  personni- 
fier le  pied  (^^i«  =  {^^\  la  seconde  est  que  ^,  lors- 
qu'il précède  ^  et  ^ ,  amène  souvent  1  assourdisse- 
ment des  voyelles  -  et  -  de  ces  pronoms ,  ce  qui  a 
pour  effet  de  transformer  ^^  en  yé»^  et  ^^  en  ^^ . 
Or,  cet  assourdissement  ne  saurait  avoir  lieu  si  la 
conjonction  ^  ne  recevait  l'ictus  devant  les  motsy^ 
et  ^î  car  on  a  vu  que  lorsqu'une  voyelle  sonore  de- 
vient sourde  au  milieu  d'un  mot,  il  faut  généralement 
attribuer  cet  affaiblissement  à  la  présence  d'un  ictus 
dans  la  syllabe  précédente.  Et,  réciproquement,  si  ^ 
reçoit  dans  ce  cas  l'ictus ,  ce  ne  peut  être  que  parce 
qu'il  se  trouve  alors  placé  devant  deux  autres  syl- 
labes  sonores,  comme  le  i  de  Jjô,  par  exemple.  Ce 
n'est  pas  tout.  Puisque  le  sentiment  rhythmique  des 
Arabes  les  portait  à  accentuer  fortement  toute  syllabe 
sonore  qui  se  trouvait  en  précéder  deux  autres,  soit 
dans  un  mot  simple,  soit  dans  un  mot  composé^, 
le  même  fait  ne  pouvait-il  pas  se  reproduire  quand 

*  On  sait  que  ies  aiïixes  a^,  Ldi  et  Ij  se  prononcent  ^,^^,  y^ 

''*^    .  f  ''  ','  '  '., 

-  Eficctivemenl ,  dans  J«a3,  JJl3,  JlxxJL*,  et  dans  (4^3t(»4^«  6lc. , 
les  syllabes  Tories  5,  ;;,  3,  i  sont  placées  devant  deux  autres  con- 
soiuies  mues. 
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cette  disposition  de  syllabes  avait  lieu,  non  plus  dans 
le  même  mot,  simple  ou  composé,  mais  par  la  ren- 
contre de  deux  mots  dans  le  vers?  Par  exemple, 
dans  le  premier  hémistiche  du  second  vers  du  Ha- 
mâsah  : 

0uâok.  jâtjLA  ^ywaju  |*UU  )di 

dont  la  mesure  est  I^^m  ^^ixÂLLt  ^^Ji««  (^^Jmu  ^,  le 
mot  tîA  avec  les  syllabes  UJ  de  i»UJ  forme  le  pied 
^^Jijtlx^,  et  les  syllabes  suivantes  *!oXi  «  nous  oflTrent 
précisément  une  succession  de  trois  syllabes  sonores, 
ma,  hiy  nas,  lesquelles  constituent;  par  accident,  un 
mot  artificiel,  ^SiJuJi  =  Ij^-  N  est-il  pas  vraisemblable 
que  les  Arabes  traitaient  ce  mot  artificiel  d  après  les 
règles  de  la  prononciation  des  formes  de  leur  langue? 
Le  contraire  seul  pourrait  nous  étonner,  et  tout  con- 
court à  démontrer  la  vérité  de  l'hypothèse  que  je 
propose.  D'abord,  cest  précisément  de  la  même 
façon  que  dans  les  mots  composés  llS^,  tsU,  la  con- 
jonction ^  prend  un  ictus  :  c  est  parce  que  le  mot  3 
s'est  trouvé  précéder  deux  autres  syllabes  sonores  que 
d'inaccentué  il  est  devenu  accentué;  c'est  parce  que 
dans  le  mot  suivant  lljb  la  première  syllabe^  était 
faible  que  ce  mot  s'est  attaché  à  la  conjonction  3. 
Ensuite,  sans  sortir  de  l'hémistiche  précité,   nous 

^  ^fkxLui  est  le  nom  technique  du  pied  ç^JUULt ,  quand  ce  dernier, 
comme  ici,  est  une  variante  de  ç^jduiZj,  Sur  celte  variante,  conf. 
pago  497. 
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voyons  le  mot  \jàé>s^,  dont  le  rhythme  est  Khô-scho- 
non  I  ^  v^  ^  r>  j ,  car  (^yûôi-  est  construit  sur  le  modèle 
Jûii  =  J«,  nous  voyons  ce  mot,  dis-je,  faire  pendant 
au  mot  artificiel  AâJUJî .  De  plus ,  si  Ton  n  admet  pas 
que  -i^Lji  a  pour  rhythme  Md-binds  |  -n  v^  '-v»  r^  | ,  la 
mesure  de  Thémistiche  est  complètement  faussée; 
car  les  syllabes  ^  étant,  dans  ce  cas,  dépourvues 
d'ictus,  un  des  ictus  forts  de  Thémistiche  disparaît, 
ce  qui  a  pour  conséquence  ultérieure  de  transformer 
les  ictus  forts  des  pieds  qui  suivent  j^uuJo  en  ictus 
sous-forts  et  réciproquement,  en  vertu  de  cette  loi 
que  les  temps  forts  doivent  alterner  avec  les  temps 
sous-forts.  En  effet,  notre  hémistiche  appartient  au 
mètre  Basit;  sa  transcription  régulière  est  : 

I      .         Il  I      .         I       I 

MotâJ^ilôn  -  Fà-Hïôh  Mostâfilôn  -  Fà-ilôn  - 

Or   supposons  que  le  mot  artificiel  Mabinas,  qui 

forme  le  premier  Fâ-ilôn ,  n'ait  point  d'ictus  sur  la 

syllabe  Ma,  il  est  clair  que  Fâ-ilôn  devient  Failôn, 

et  que  nous  obtenons  le  schéma  suivant  : 

I      I      '      I  il  •     I 

Motâpilôri  FaHlôn  Mostàpilôn- Fà-^ilôn- 

dans  lequel  les  trois  derniers  pieds  sont  accentués 

irrégulièrement  :  Failôn,  MostâjUôn ,  Fâ- ilôn ,  alors 

qu'ils  devraient  toujours  conserver  la  forme  Fâ-ilôn 

H  MosUl/  ilôn. 
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Quarrivera-t-il  si  nous  remplaçons  la  désinence 
faible  _  par  la  désinence  forte  1?  La  syllabe  J  va 
passer  dans  la  seconde  demi-mesure ,  et  les  syllabes 
AÏ  devront  remplir  toute  la  première  demi-mesure, 
soit  Tintervalle  de  deux  longues.  La  syllabe  faible  x 
a  la  valeur  d  une  brève  :  il  reste  donc  la  valeur  d  une 
longue  et  demie  pour  la  voyelle  forte  de  la  syllabe  » . 
Cette  longue  et  demie  ne  peut  être  décomposée  que 
de  deux  façons ,  soit  en  une  longue  normale  suivie 
de  l'élément  sourd  'e,  comme  le  \1  de  JfcU,  soit  en 
une  longue  normale  suivie  dun  silence,  comme  le 
1  de  Jxi.  Dans  le  premier  cas,  la  syllabe  xi  devient 

donc  Qâ,'e,,V;  dans  le  second  cas,  elle  devient 

I 
Qà-f  (le  trait  représentant  un  silence  égal  à  une 

brève).  Mais  nous  avons  vu  que  deux  consonnes 
quiescentes  successives  ne  peuvent  coexister  en  arabe , 
et  que,  quand  la  première  des  deux  quiescentes  est 
une  consonne  faible,  ! ,  ^  ou  ^^,  elle  disparaît  et  est 
remplacée  par  la  deuxième  quiescente.  C'est  pour- 
quoi ipi ,  mesure  |  -^  ^  | ,  se  change  en  Jùi ,  mesure 
I  ^  r^  I  (cf.  p.  5 28).  D  autre  part,  le  silence  du  groupe 

Qâ-V étant labsence  totale  de  consonne  et  de  voyelle , 
on  peut  évidemment  Tenvisager  comme  jouant  le 
rôle  de  syllabe  quiescente  :  le  silence  est,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  terme  de  la  quiescence.  Par  consé- 
quent, en  vertu  de  la  règle  d'euphonie  énoncée  ci- 
dessus,  les  deux  groupes  : 
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Qà.'e..f  pt  Qât-f 

^         \  I       ' 

—     vy        \-#      I  I  f\   \j 


_         I 
se  changent  uniformément  en  : 


SJ^^ 


J-=i 


Qâ.A'    -  -  Qât    - 

1^        I  II 


\j       r\ 


Plaçons  maintenant  dans  la  seconde  moitié  d  une 
mesure  à  quatre  temps  la  syllabe  J  de  Jlx*  ,  laquelle 
reçoit  Tictus  sous-fort;  nous  obtenons  la  figure  sui- 
vante • 

I  {-^  -^-^ll 

Qilt     -     lôn     - 
I        '  'I 

qui  nous  montre  i  °  que  les  deux  syllabes  composées 
du  mot  jô*  sont  séparées,  dans  la  prononciation, 
par  un  silence  égal  à  une  brève  ^;  2**  que  la  durée 
de  la  voyelle  qui  porte  le  temps  fort  reste  la  même, 

^  On  avait  déjà  observé  que  lorsqu'un  mot  est  formé  de  deux 
syllabes  composées,  les  Arabes,  en  le  prononçant,  font  sentir  un 
court  temps  d'arrêt  entre  les  deux  syllabes.  Nous  parvenons  théori- 
quement à  la  même  conclusion. 

vil.  36 
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aussi  bien  dans  ia  forme  déterminée  jô*  que  dans  ia 
forme  indéterminée  jùcï ,  ce  qu'il  s'agissait  d'établir. 
On  me  pardonnera  cette  digression  ;  elle  était  né- 
cessaire à  la  discussion  des  variantes  que  présentent 
les  pieds  'Q^s^  ,  (^'^^ ,  ^^JuJLi  et  (jJyû ,  et  je  Tai 
d'ailleurs  abrégée  autant  que  possible ,  ne  m*occupant 
que  des  points  indispensables  à  ma  démonstration. 
Je  crois  n'avoir  omis  rien  d'essentiel  et  pouvoir  re- 
venir sans  plus  tarder  aux  variantes  (^jû,  (^^^, 
^wXêM,4t  et  J^jû. 


S  6.  Rhythme  et  mesure  des  pieds  qui  semblent  avoir  perdu 
un  temps  fort. 

Puisque  la  forme  J*i  est  équivalente  à  JsJià,  ia 


première  ayant  pour  mesure  : 

S^J^  s.^ 

Fâ  -  '{...lôn     - 

1 

1       1                 < 

et  la  seconde  : 

/.^    /.:i 

Fâ..M...lôn    - 

1        '                ' 

^  ^         .^    y 


il  doit  en  être  de  même  pour  les  pieds  ^^^JUi  et  ^yjtU, 
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qui  sont  identiques  aux  formes  grammaticales  Jua 
et  jLxli.  Ces  deux  pieds  ne  diffèrent  que  par  l'élé- 
ment qui  suit  la  voyelle  forte.  D'un  autre  côté,  il  y 
a,  sans  contredit,  le  même  rapport  entre  ^'^^  et 
^^sàçli  qu  entre  ^|^X«  et  (!^li .  La  mesure  respective 
de  (j^^Ut  et  de  (j5^U  est  donc  : 

Il  I  . 

Fa    -  H. .là. .ton  et  Fâ.. M. .là. .ion 


I 


!-   _   I  •         i     L    .     1   _   I 


formes  parfaitement  équivalentes.  Enfin,  ^^^A*£Li  est 
identique  au  nom  d agent  J«l(li  \  et,  comme  lui,  a 


pour 

mesure 

(cf.p 

.537)- 

^ 

J:,/ 

•T. 

^ 

Mos. 

1 

.là    -  'z.. 

.lôn 

- 

1 

1 

1 

■V» 

r\ 

I 

Or,  la  mesure  du  primitif  I^smJûuJ^  est,   on  le 
sait  : 


Mos . .  tàf. .  'i . .  lôn 

I    ' 


1 


^  Aussi  les  métriciens  arabes  appellent-ils  ^^JLxJLjU*  la  variante 

36. 
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Mostâ'ilôn  et  Mostâf^ilôn  ont  donc  aussi  la  même 
mesure  ^ . 

En  nésumé ,  si  les  pieds  Fd-  ilôn ,  Fà-  ilâlon  et  Mos- 

tâ-Hlôn  ou  Moftà-ilôn  sont  fréquemment  substitués 

aux  primitifs  Fa  ilôn ,  Fâ  ilàton  et  Mostàf  ilôn ,  c  est 
que,  par  là,  on  n'introduit  aucun  changement  essen- 
tiel dans  le  vers,  ces  pieds  offrant  un  rhythme  et  une 
mesure  équivalents. 

J'aborde  maintenant  la  question  de  la  variante 

Jyij  et  de  plusieurs  autres  variantes  dont  nous  n'a- 
vons pas  encore  parlé. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mots  trilitères  des 
formes  J«i,  JJii,  Jxi,  Jii,  etc.  qui  ont  l'ictus  fort 
sur  la  première  radicale.  Tout  mot  composé  dont  les 
syllabes  présentent  la  même  disposition  reçoit  aussi 
rictus  sur  sa  première  syllabe.  Ainsi,  la  conjonction 
^,  isolée,  est  dépourvue  d'ictus,  et  sa  voyelle,  con- 
séquemment,  brève.  Mais  que  ce  ^  vienne  à  s'atta- 
cher,  par  exemple,  à  I4J  (à  elle),  aussitôt  on  obtient 
un  nouveau  mot,  l^J^,  qui  se  prononce  comme  s'il 
était  la  troisième  personne  masculine  du  duel  du 
verbe  ^^,  c'est-à-dire  que  l'ictus  fort  vient  frapper 
le  ^  et  contraint  sa  voyelle  à  s'allonger.  De  la  sorte, 
ty^  (mot  composé  de  ^,  J  et  li)   s'assimile,   pour 

Et,  de  même  que  MoslâTilôn,  Mostailôn  admet  deux  notations*. 


S  {S'^^S  .^\cij     \S=\J^S^\.CA:y,. 


490. 
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le  rhythme  et  la  mesure,  à  (l^ij*.  Nous  avons  plu- 
sieurs preuves  de  ce  fait  :  la  première  est  qu'en  poésie 
nous  voyons  en  effet  des  composés  tels  que  l^î^ ,  U*^ , 
b!^,  et  d'autres  analogues,  a^,  (^\  etc.  personni- 
fier le  pied  ^^yijû  =  (ji^l^;  la  seconde  est  que  ^,  lors- 
qu'il précède  ^  et^,  amène  souvent  l'assourdisse- 
ment des  voyelles  1  et  -  de  ces  pronoms ,  ce  qui  a 
pour  effet  de  transformer  ^^  en  yc»^  et  ^^  en  ^^ . 
Or,  cet  assourdissement  ne  saurait  avoir  lieu  si  la 
conjonction  ^  ne  recevait  l'ictus  devant  les  mots^ 
et  ^;  car  on  a  vu  que  lorsqu'une  voyelle  sonore  de- 
vient sourde  au  milieu  d'un  mot ,  il  faut  généralement 
attribuer  cet  affaiblissement  à  la  présence  d'un  ictus 
dans  la  syllabe  précédente.  Et,  réciproquement,  si  ^ 
reçoit  dans  ce  cas  l'ictus,  ce  ne  peut  être  que  parce 
quil  se  trouve  alors  placé  devant  deux  autres  syl- 
labes  sonores ,  comme  le  i  de  Jxi ,  par  exemple.  Ce 
n'est  pas  tout.  Puisque  le  sentiment  rhythmique  des 
Arabes  les  portait  à  accentuer  fortement  toute  syllabe 
sonore  qui  se  trouvait  en  précéder  deux  autres ,  soit 
dans  un  mot  simple ,  soit  dans  un  mot  composé  ^, 
le  même  fait  ne  pouvait-il  pas  se  reproduire  quand 

'  On  sait  que  les  ailixes  ^ ,  ^  et  ij  se  prononcent  ç^t^ ,  y^ 

^  EfTectivement ,  clans  Ja3,  JJ(3,  J^aJoU,  et  dans  l^J»*^^'  ^^^" 
les  syllabes  fortes  3,  x,  3,  ^  sont  placées  devant  deux  autres  con- 
sonnes mues. 
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cette  disposition  de  syllabes  avait  lieu,  non  plus  dans 
le  même  mot,  simple  ou  composé,  mais  par  la  ren- 
contre de  deux  mots  dans  le  vers?  Par  exemple, 
dans  le  premier  hémistiche  du  second  vers  du  Ha- 
mâsah  : 

0<a>-fc    yMLA  f^jAOJki  |*UU   )â) 

-'y         ^     oy  *  -*    •         -*     «• 

dont  la  mesure  est  ^]^Àxi  ^^aÎLIIX  ^^JUi  le 

mot  |i>J  avec  les  syllabes  UI  de  i^UJ  forme  le  pied 
(^IxL:*,  et  les  syllabes  suivantes  Heù^  «  nous  offrent 
précisément  ime  succession  de  trois  syllabes  sonores, 
ma,  hiy  nas,  lesquelles  constituent»  par  accident,  un 
mot  artificiel,  àoJuu»  =  ^^Lû .  N  est-il  pas  vraisemblable 
que  les  Arabes  traitaient  ce  mot  artificiel  d  après  les 
règles  de  la  prononciation  des  formes  de  leur  langue? 
Le  contraire  seul  pourrait  nous  étonner,  et  tout  con- 
court à  démontrer  la  vérité  de  l'hypothèse  que  je 
propose.  D  abord,  c'est  précisément  de  la  même 
façon  que  dans  les  mots  composés  tSj,  !sU,  la  con- 
jonction ^  prend  un  ictus  :  c'est  parce  que  le  mot  ^ 
s'est  trouvé  précéder  deux  autres  syllabes  sonores  que 
d'inaccentué  il  est  devenu  accentué;  cest  parce  que 
dans  le  mot  suivant  Lli  la  première  syllabe^  était 
faible  que  ce  mot  s'est  attaché  à  la  conjonction  ^. 
Ensuite ,  sans  sortir  de  l'hémistiche  précité ,   nous 

^  ^^IxLu  est  le  nom  technique  du  pied  ^^^UU ,  quand  ce  dernier, 
comme  ici,  est  une  variante  de  ^.wlxJîJ.  Sur  cette  variante,  Gonf. 

page  497. 
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voyons  le  mot  ^-û^^,  dont  le  rhythme  est  Khô-scho- 
non  I  ^  V.  '-v»  o  I ,  car  (^-ûo^  est  construit  sur  le  modèle 
J«= J*»,  nous  voyons  ce  mot,  dis-je,  faire  pendant 
au  mot  artificiel  Aix*.  De  plus,  si  Ion  n'admet  pas 
que  àlaûuJ^  a  pour  rhythme  Mà-binâs  j  ^  v^  '-v»  rv  | ,  la 
mesure  de  l'hémistiche  est  complètement  faussée; 
car  les  syllabes  ^  étant,  dans  ce  cas,  dépourvues 
d'ictus,  un  des  ictus  forts  de  Thémistiche  disparaît, 
ce  qui  a  pour  conséquence  ultérieure  de  transformer 
les  ictus  forts  des  pieds  qui  suivent  JaJuJt  en  ictus 
sous-forts  et  réciproquement,  en  vertu  de  cette  loi 
que  les  temps  forts  doivent  alterner  avec  les  temps 
sous-forts.  En  effet,  notre  hémistiche  appartient  au 
mètre  Basit;  sa  transcription  régulière  est  : 

Il         II  II         II 

Mot^ildn  -  Fà-Hlm  Mostàfilôn  -  Fà-Ulôn  - 

Or  supposons  que  le  mot  artificiel  Mahinas,  qui 

forme  le  premier  Fâ-ilôn ,  n'ait  point  d'ictus  sur  la 

syllabe  Ma ,  il  est  clair  que  Fâ-ilôn  devient  Failôn , 

et  que  nous  obtenons  le  schéma  suivant  : 

II!  il  il 

Motâf^iîôri  Faction  Mostàpilôn  -  Fd-Hlôn  - 

dans  lequel  les  trois  derniers  pieds  sont  accentués 

I  .1  '   c    '  , 

irrégulièrement  :  Fa  ilôn ,  Mostâjilôn ,  Fâ-  ilôn ,  alors 
qu'ils  devraient  toujours  conserver  la  forme  Fâ-ilôn 
et  Mostàfilôn. 
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Ajoutons  que  si  dans  ce  Basit  les  mots  artilîciels 
doivent  être  assimilés  aux  foniîes  de  la  langue,  le 
même  fait  ne  peut  manquer  de  se  reproduire  dans 
tout  autre  mètre.  Or  c  est  justement  ce  qui  a  lieu. 
Partout  où  une  syllabe  sonore  vient  à  précéder  deux 
autres  syllabes  sonores,  dont  la  première  est  faible, 
cette  syllabe  peut  recevoir  un  ictus.  Par  exemple, 
dans  le  Tawil,  il  arrive  fréquemment  que  le  pied 
^Jyû  est  remplacé  par  Jyk»,  Est-ce  à  dire  que  le  pied 
primitif  perd  l'ictus  sous-fort,  qu  au  lieu  de  Faôâoue- 

lôn,  nous  avons  Fa  oîi/o  ?  Nullement.  Le  pied  Jy^à  est 
nécessairement  suivi ,  dans  le  Tawîl ,  du  pied  ^JLifUJt 
ou  de  sa  variante  ^j)s\àa;  par  conséquent,  la  syllabe 
sonore  J  se  trouve  placée  devant  deux  autres  syllabes 
sonores  lx«,  dont  Ja  première  est  faible  :  elle  reçoit 
donc  un  ictus  et  J^  reste  identique  pour  la  mesure 
à  (^yû.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  autres  mètres, 
où  Ton  constate  toujours  que  :  clés  qaune  syllabe  so- 
nore [consonne  mue)  est  suivie  de  deux  autres  syllabes 
de  même  nature  [deux  consonnes  mues),  ladite  syllabe 
est  susceptible  de  recevoir  un  ictus  prosodique.  H  suffit 
pour  cela  que  la  syllabe  qui  la  précède  et  celle  qui  la 
suit  soient  toutes  deux  placées  dans  un  temps  faible,  ou 
en  termes  plus  généraux,  que  ladite  syllabe  soit  précédée 
et  suivie  d'un  temps  faible  ^  L'importance  de  cette 

'  Cela  parce  qu*iiii  ictus  ne  peut  exister  qu  à  coudition  d*étre  placé 
entre  deux  temps  faibles.  II  suit  de  là  que  si  la  première  de  trois 
syllabes   sonore.s  conscVutivcs  est  précédée  immédiatement  d^un 
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remarque  n'échappera  sans  doute  à  personne,  car 
elle  donne  la  clef  de  bien  des  changements  apparents 
que  subissent  les  pieds.  Ainsi,  dans  le  Radjaz^  le 
pied  ^^ùJLi  peut  devenir  (!^Ajixi.  Nos  traités  disent 
en  pareil  cas  que  —  v>  -  se  change  en  \>  v>  v>  «,  Pour 
nous ,  considérant  que  la  syllabe  sonore  x  ^  de 
(!^Àxx«  est  placée  devant  deux  consonnes  mues  JL» , 
nous  disons  qu  elle  reçoit  un  ictus,  Tictus  fort,  car 
l'ictus  sous-fort  est  réservé  à  la  syllabe  ^ ,  de  sorte 

que  (!)i*^  a  pour  transcription  Motâ-ilôn  et  pour 
notation  : 

I  »       " 

Mo.. ta    -    H..'.lôn    - 


^emps  fort,  eile  ne  prend  pas  f ictus,  et  même,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  le  perd  si  elle  en  était  pourvue.  Je  donnerai,  à  la  fin  du 
livre  II ,  les  règles  pratiques  au  moyen  desquelles  on  sait  quand  une 
syllabe  brève  placée  devant  deux  autres  syllabes  mues  doit  recevoir 
un  ictus  prosodique,  et  quand,  au  contraire,  elle  doit  rester  iaible. 
^  Quand  un  mot,  comme  (^«jL»,  présente  quatre  syllabes  sonores 
consécutives  (Mo,  ta,  *i,  /o),  la  règle  énoncée  plus  haut  ne  8*ap- 
piique,  bien  entendu,  quà  la  seconde  de  ces  syllabes  (ta),  car,  en 
vertu  de  la  règle,  la  syllabe  qui  précède  Tictus  doit  être  faible.  On  ne 
peut  donc  supposer  que  la  syllabe  Mo  reçoive  un  ictus  prosodique. 
Cette  syllabe  est,  du  reste,  suivie  non  de  deux  consonnes  mues» 
comme  le  veut  ma  règle ,  mais  de  trois.  Aussi ,  quand  un  prétérit  tel  que 
Cfyôyquï  reçoit  l'ictus  sur  la  première  syllabe,  s'adjoint  un  pronom 

allixe,  Là,  par  exemple,  fictus  de  la  première  syllabe  passe  sur  la 

Il  II. 

secoiule  :  on  prononce  dharârbahâ  et  non  dhârahahà. 


550  \IAJ-JUIN   1870. 

Motâ-ilôn  est  donc  ainsi  équivalent  à  Motàjilôn 
yj  \  -yjyj'^  f>  \  qui,  lui-même,  est  l'équivalent  de 
Mosiâfilôn  -  |  -yj^j^j  rs  |  ;  cf.  page  546 ,  note  i .  — 
Dans  le  Tawil  et  dans  le  fVâjir,  les  pieds  ^jJUftUu 
et  (î^iX^lii  (pour  ^l^iJiiLLi)  revêtent  parfois  les  formes 
Jufe^liJi,  oJilii.  Mais  les  syllabes  J  et  «i»  n'en  sont 
pas  moins  traitées  comme  recevant  un  ictus,  parce 
que  Ju^Lju  et  odèlLi  sont  respectivement  suivis  dans 
le  vers  des  pieds  ij^yti  et  ^j^aX^LL»,  en  sorte  que  les 
syllabes  J  et  «i  placées  devant  deux  autres  consonnes 
mues  ii  et  ju  offrent  une  succession  de  trois  syllabes 
sonores ,  dont  la  première  est  située  entre  deux  temps 
faibles  (le  a^  de  ^^Xa^UU  et  le  i  de  ^yffh\  le  JL^  et  le 
i  de  ^j^xULiu).  Même  observation  pour  le  Motaqârib, 
où  le  pied  (^^jô  devient  souvent  SytÂ\  car  le  J  de 
J^  est  nécessairement  suivi  dans  ce  mètre  d'un 
autre  (jJ^ii  ou  J^,  en  sorte  que  ii  J  forme  une 
succession  de  trois  syllabes  sonores  dont  la  première 
est  placée  entre  deux  temps  faibles  (la  seconde  partie 
du^  et  le  j  de  {^y^\  Et  la  règle  donnée  plus  haut 
ne  souffre  pas  d'exception.  Dans  aucun  des  mètres 
que  nous  a  transmis  fancienne  poésie  arabe,  nous 
ne  rencontrons  les  variantes  Jy«i,  Ju^liU,  oJlgUU,  et 
on  général  les  voyelles  qui  doivent  recevoir  un  ictus 
prosodique,  employées  autrement  que  devant  un 
pied  commençant  par  deux  syllabes  sonores,  dont 
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la  première  faible.  Des  successions  telles  que  JuuftUU 
^•!^li,  oii  la  syllabe  J,  qui  devrait  recevoir  un  ictus 
prosodique,  est  placée  devant  une  seule  syllabe  so- 
nore ,  et  de  j^us  fortement  accentuée ,  de  telles  suc- 
cessions, dis-je,  sont  inconnues  aux  poètes  antéis- 
lamiques  ou  contemporains  des  premiers  temps  de 
l'Isiâm.  Aussi  les  voyons-nous  figurer  exclusivement 
dans  certaines  variétés  de  mètres  nouveaux,  dont 
ces  poètes  ne  firent  jamais  usage  [Modhâri,  Moqta- 
(Ihaby  Modjtass), 

On  ne  saurait  douter  un  seul  instant  que  ce»  va- 
riétés ne  soient  tout  artificielles.  Quelque  théoricien 
mal  avisé ,  Khalil ,  apparemment ,  constatant  que  dans 
les  mètres  anciens  on  pouvait  remplacer,  par  exemple, 
le  pied  ^j^ix^UU  par  le  pied  JuiftLit,  n'aura  pas  pris  ' 
garde  aux  conditions  requises  pour  que  l'emploi  en 
fût  légitime ,  et  il  l'aura  autorisé  devant  tous  les  pieds 
indistinctement.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point. 

J'ai  maintenant  épuisé  tout  ce  qui  concerne  les 
modifications  des  pieds  à  l'intérieur  du  vers.  Pour 
résumer  cette  discussion,  je  vais-  dresser  une  liste 
des  pieds  primitifs ,  avec  les  variations  qu  ils  admet- 
tent, après  quoi  j'examinerai  quelques  autres  modi- 
fications qu'on  observe  à  la  fin  et  au  commencement 
des  vers.  J'adopte  pour  ce  tableau  l'ordre  dans  lequel 
on  a  trouvé  rangés  les  pieds  primitifs  à  la  page  Agi. 
En  face  de  ma  notation ,  je  place  la  transcription 
usuelle.  On  pourra  juger  ainsi  de  la  distance  qui  sé- 
pare de  l'ancien  ^stème  la  théorie  que  je  défends. 
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PKEMIERE  CLASSE. 

1.  Pied  ^li. 


NOM 

NOTATION 

NOTATION 

NOTATIOir 

TECHMQUE. 

MUSICALE. 

METRIQUE. 

USUELLE. 

(^^ 

S.lî.^ 

1     '           '            1 
1      "V»  V»  -V»  rk     1 

—mKJm» 

^ 

s^i:.^ 

1  '      '       1 

\J          \J         m^ 

'^ 

S.   i]  S.  ^ 

1  '      '       1 



2.  Pied  ^^U. 


NOM 

NOTATION 

NOTATION 

NOTATION 

TECHNIQUE. 

MUSICALE. 

METRIQUE. 

USUELLE. 

iàUii 

T       R   r      Pi 

é    •    é    é        é     \ 

I  '..L-l 

-„.. 

• 

-;.//./ 

1  '      '       1 

^  \j  ^  %j 

u-*^      ^ 

Cf^ 

s^^s  s 

1  !..i_l 

yj    Kj  J~  ^ 

s^^s.^ 

1  '     '     1 

SJ      K*     mm,     \J 

'  Les  deux  premières  formes  se  notent  |  -v»  v>  L  o  I  ®'  U  w  L  o  I 
au  milieu  d'un  vers,  devant  un  pied  comnignçant  par  une  syllabe 
composée.  Cf.  p.  'jg/i.  Sur  la  mesure  de  jLiî=  J^sî»  ef.  p.  54 1. 
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l"   SUBDIVISION. 
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1.  Pied  0jy.j(-». 


NOM 
TF.CHNIQUË. 


NOTATION 
MUSICALE. 


NOTATION 
MÉTRIQUE. 


v>   I  —   —  -v  r» 


Kj   I    -KJ  r\  "yj  r\ 


I'      '      I 


\j   I    "yj  r\  .r\  r\ 


NOTATION 
USUELLE. 


\^     i.    — 


\J  ^m  \J 


2.  Pied  qL^IjU. 


NOM 
TCl^HHIQtlE, 

^DTATfCllV 
MttaiCALË. 

NOTATION 

MiâTftiOUft. 

NOTATION 

tîStîËLLK. 

M    i" 

u  t  —  —  "^J  -^ 
o   1   —   —  J^  r*    1 

M        ^         LJ        n_ 
1              *J        ^       ^        %J 

^  Cf.  [).  A99. 
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3.  Pied  ^\ii. 


NOM 
TECHNIQDE. 


OU 


NOTATION 
MUSICALE. 


o"  Lp  I  /  /  /  :^  î^  I 


NOTATION 
MÉTRIQUE. 


M       '     I 


o    I   _     _     -yj-r*  I 


M       '     I 


^^    I   ..     .m.     jr\   rt  \ 


NOTATION 
USUELLE. 


KJ  .^  \j  yj  .^ 


KJ     —m  Vf 


2'  SUBDIVISION. 

1.  Pied  /%JpjKjLJL4Mwt. 


NOM 
TECHNIQUE. 


{çY^^*^^ 


0   -» 


NOTATION 
MUSICALE. 


/i;./;.^ 


^•^J-=l 


NOTATION 
MÉTRIQUE. 


_  I   -xj  Kj  "yj  f\ 


—  I   -Tk  o  "V»  r» 


NOTATION 
USUELLE. 


^  V»   V»  M. 
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N  O  M 
TFXHNIQUE. 


NOTATION 
MUSICALE. 


OU 


ou 


^\i  .n.^'^ 


/.i/^/j.^i 


NOTATION 
MÉTRIQUE. 


IL. 


KJ      \     X\     \J    "^i 


J 


NOTATION 
USUELLE. 


KJ     m^     KJ     . 


•?.  Piod  (j^bLàx*. 


NOM 
TECHNIQUE. 


NOTATION 
MUSICALE. 


/•Pi;./;.qi 


^^Uio    j 


"ï  ""  "  -"  \ 


NOTATION 
MÉTRIQUE. 


M     '     I 


NOTATION 
USUELLE. 


^  Au  milieu  d'un  vers ,  placées  devant  un  pied  commençant  par 
une  syllabe  composée  faible,  ces  quatre  formes  modifient  leur  syl- 

II  I     I 

labe  \ôn  "^  r^  en  Ion  —  o.  Cf.  p.  490. 
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NOM 
TECHNIQUE. 

NOTATION 
MUSICALE. 

NOTATION 
MÉTRIQUE. 

NOTATION 

on 

^  M    ^     1 
'  1'     ^      1 

—  \j  \j  .^ 
^  —  v«  . 

Les  détails  que  j'ai  donnés  antérieurement  sur  ces 
pieds  me  dispensent  d'entrer  dans  de  nouvelles  expli- 
cations; je  passe  donc,  sans  m  y  arrêter  plus  longue- 
ment, à  Texamen  des  quelques  autres  changements 
dont  je  n'ai  point  encore  parlé. 

S  -j.  Des  modifications  que  subissent  les  pieds  à  la  fin  du  ver» 
|)oiir  marquer  la  pause. 

Tout  vers  arabe  est  formé  de  deux  hémistiches 
comprenant  chacun  le  même  nombre  de  pieds.  Par 
exemple ,  le  Tawil  normal  s'obtient  en  répétant  deux 
fois  par  hémistiche  les  pieds  ç^yt»  et  ^jj^Uu  : 


DEUXIÈME  HÉMISTICHE. 


PREMIER  HEMISTIGBE. 


'  De  mcme ,  ces  quatre  formes ,  placées  devant  un  pied  commen- 
çant par  deux  syllabes  brèves  ou  par  une  syllabe  composée  faible, 

chanjrent  la  notation  de  leur  syllabe  lôn  "^  <^  en  la  notation  ton  —  o. 

Cf.  p.  /189. 
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Si  les  pieds  se  succédaient  toujours  ainsi  dans  un 
morceau  de  poésie,  il  est  à  observer  que  rien  ne 
marquerait  d'une  façon  bien  tranchée  la  fin  de 
chaque  vers.  L'oreille  ne  pourrait  en  juger  qu'en 
comptant  les  séries  régulières  de  pieds  qui  consti- 
tuent les  hémistiches  :  rien  ne  l'indiquerait  maté- 
riellement. Les  Arabes  ont  bien  senti  ce  défaut; 
aussi  voyons-nous  qu'ils  ont  généralement  pris  soin, 
et  cela  dans  tous  leurs  mètres,  de  modifier  le  der- 
nier pied  du  vers  de  la  manière  la  plus  propre  à 
faire  entendre  que  deux  séries  de  pieds  sont  ter- 
minées et  qu'une  nouvelle  série  va  commencera 
Cette  modification  a  pour  analogue  les  rimes  mas- 
culines de  notre  poésie  moderne.  On  sait,  en  effet, 
que  dans  un  couplet  la  carrure  de  la  phrase  musicale 
exige  que  les  vers  pairs  se  terminent  par  une  rime 
masculine ,  laquelle ,  ayant  une  syllabe  de  moins  que 
la  rime  féminine,  permet  à  un  silence  équivalent  à 
la  durée  d'une  syllabe  d'intervenir  entre  chaque 
groupe  de  deux  vers.  Qu'on  chante  l'air  bien  connu  : 

Au  clair  de  la  lune , 
Mon  ami  Pierrot , 
Prête-moi  ta  plume 
Pour  écrire  un  mot. 

^  On  sait  que ,  dans  une  pièce  de  poésie,  le  premier  hémistiche -du 
premier  vers  rime  souvent  avec  le  second  hémistiche  du  même  vers. 
Dans  ce  cas,  le  dernier  pied  du  premier  hémistiche  est  naturellement 
calqué  sur  Je  dernier  pied  du  second  hémistiche,  quelles  que  soient 
les  modifications  qu'il  subisse;  autrement  les  deux  hémistiches  ne 
rimeraient  pas.  Dans  quelques  variétés,  le  dernier  pied  du  premier 
hémistiche  subit  aussi  une  modification  destinée  à  marquer  la  césure. 
On  en  verra  des  exemples  un  peu  plus  loin. 

VII.  37 
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On  s'apercevra  qu'il  se  produit  un  silence  après 
Pierrot  et  mot,  silence  qui  vient  remplacer  le  son 
•ous  lequel  passent  les  syllabes  ne  et  me  de  lune  et 
plame.  Or  ce  silence  a  précisément  pour  but  dmdi* 
quer  la  fin  de  la  phrase  rhythmique,  ou  pause.  Mais, 
au  lieu  d'employer  un  silence,  on  pourrait  encore 
prolonger  la  voyelle  finale  de  Pierrot  et  de  mot,  et 

chanter  Pierro-ot,  mo-ot.  Cette  prolongation  du  son 
0 ,  opposée  à  rémission  de  deux  sons  distincts  moitié 
moins  longs  la-ney  plu  me,  marquerait  tout  aussi  bien 
la  pause  que  peut  le  faire  un  silence.  Ces  deux 
moyens  sont  employés  par  les  poètes  arabes.  Tantôt, 
ils  prolongent  la  dernière  voyelle  du  pied,  tantôt, 
mais  plus  rarement ,  ils  retranchent  la  dernière  sj^- 
labe  du  pied  fondamental  et  la  remplacent  par  un 
silence.  Très-souvent  même ,  non  contents  de  .mar- 
quer la  pause  par  la  prolongation  .  de  la  dernière 
voyelle ,  ils  substituent  au  pied  final  un  pied  équiva- 
lent, au  milieu  duquel  apparaît  une  voyelle  très- 
longue,  égale  en  durée  à  deux  des  syllabes  du  pied 
primitif,  ou  dans  lequel  un  silence  remplace  l'une 
des  syllabes  faibles ,  ce  qui  a  pour  résultat  de  ralentir 
la  voix  sur  le  dernier  pied  du  vers.  Il  est  donc  assez 
rare  que  les  pieds  (j^^jô,  ^^^ix^lju,  etc.,  et  leurs  va- 
riantes conservent  leur  forme  à  la  fin  du  vers.  Le 
plus  souvent,  la  nunnation  en  est  supprimée  pour 
permettre  à  la  voyelle  précédente  de  s'allonger  à  la 

place  du  y  disparu  ^    La  voyelle   s^étend   alors  ad 

'   Telle  esL  h\  niison  pour  iaquelU',  h  Ih  (in  d'un  vprs,  lout  mot 
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libitum ,  précisément  de  la  même  façon  qu'en  mu- 
sique le  son  final  d'un  air.  Pour  représenter  cet  allon- 
gement ad  libitum  y]  adopterai  le  signe  musical  appelé 
point  d'orgue  et  dont  voici  la  figure  /7\,  La  forme 
et  la  mesure  des  pieds  fondamentaux  et  de  leurs 
variantes  sont  donc  ainsi  modifiées,  quand  ils  per- 
dent la  nunnation  : 

PREMIÈRE  CLASSE. 


Pieds  finals  avec  allongement  Pieds  finals  non  modifiés, 

de  la  voyelle  finale. 

Fondament .   ^^Aftli        1  n^  v^  -J  ^     au  lieu  de  (^^^        l 'u  v^  -v^  r»  1 

V^ariante  ^Xxi         1  ^  v>  '-0  r,  1 ^^        |  ^  v^  '-u  r\\ 

2. 

Fondam.     ^%M        |  -o  v^  L 1  |  au  lieu  de        ^Sfiiti        j  -u  v^  ' —  | 
Variante        ^^Ui        |-nvy [ (jj^*^^        | -^  ^ 

indéterminé  perd  la  nunnation ,  qu*il  fcûiplace ,  suivant  qutf  le  mot 
est  au  nominatif,  au  génitif  ou  à  l'accusatif,  par  un  3 ,  Un  ^^  ou 
nn  t.  Ainsi  Lqî^  y^^ -,  'yai  devienneni  ^^AâJ ,  ($ya3,  lltai^  Sembla; 
blement,  dans  les  mots  déterminés,  la  voyelle  brève  nnale  s'dlonge 
ad  libitum  et  reçoit  généralement  Tictus.  Ainsi  JLJI ,  J^  f  J^  ^^- 
viennent  ^l^,  Jl^ ,  ilLi  .  Toutefois ,  l'orthographe  du  mot  n*est 
pas  toujours  modifiée  :  on  peut  continuer  à  écrire  i-»A-3 ,  <  "n  î  , 
JC^,  etc. 

:i7. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

l"  SUBDIVISION. 
1. 


Pieds  finals  avec  allongement 
de  la  voyelle  finale. 


Pieds  finals  non  modifies. 


Fondam.  yy^ 

Variante  ^Ajô 

Fondam.  ^Aa^IX* 

Variante  ^^X^U^ 


Fondam.    ycXftUU    v> 


Var. 


Fondam.  ^^Jjjciiuwb*    — 


Var.   /  ^^ÀaLu 

^  i  •  V  A 


__  -0  r%     au  lieu  de  (V^U^    ^ 


I       i/T\    I 


(j^     o 


'-0  m.  1*  au  lieu  de  /JU^IiJt 

3. 

_^y^y'-ù /%|  au  lieu  de  AxtelA* 

^liiklii 

^içf^  - 


I    1/^ 


I      i/r\ 


2     SUBDIVISION. 
1. 

i/r\ 


-vj  w-v;  rt  I  au  lieu  de    /«axAjùmw^    _ 

(:r5^  ^ 


I        i/7\ 


—  —  "Vf    o  I 


■Vrk  -v  o 


—  —  -V  «^  I 


"V  V»  >-»  r»  I 


^\>\>  "Vn  I 


—  —  -v  n 


"Vf  w  "v  n  I 


I         I 


I  I 
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Pieds  finals  avec  aiiongement  Pieds  finals  non  modifiés, 

de  la  voyelle  finale. 

Fondam.    ^li£i  JCjUT^.  |  au  Heu  de      ^^^  JCJUa,  .  | 

I^^X^uiu   -l-uv^'-Jol ^^À^Uiu  —  |-uv/-wo| 
^)jJOJ9      —[-no—  n| ^AaJLU      —   |^w-wr»| 

Quelquefois,  les  exigences  de  la  rime  contraignent 
le  poète  de  supprimer  la  voyelle  finale  du  mètre, 
c'est-à-dire  d'employer  les  pieds  J^,  Jutli*,  v^^U, 
au  lieu  de^^ ,  ^JLuftU*  ety^li .  Or,  j'ai  établi  que  lors- 
qu'une lettre  de  prolongation  persiste  devant  une 
consonne  djezmée,  elle  se  fait  suivre  d'une  voyelle 
épenthétique.  Par  conséquent,  de  même  que  JLL, 
35>  g"^  se  prononcent  J^^,  Z^^)'  ^^(^f-P-S^g, 
note   i),  de  même  jy^,  J^^  et  vS»^U  se  pro- 

noncent  J:^^,  jL-x-ftlii,  c:>^^li.  On  voit  donc  que 
la  modification  que  subissent  ici  les  pieds  en  ques- 
tion se  réduit  simplement  à  ceci  :  les  syllabes  finales 
^  et  y  de  y^,  jJU^Iâ*  et  ylUU  sont  remplacées 
respectivement  par  les  syllabes  équivalentes  ji ,  j^ 
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et  viî,  qui  se  fondent  avec  la  syllabe  précédente. 

Ainsi ,  au  lieu  de  : 


.  1          1^ 

• 

Fa.^oûou^e.Jou   - 

nous  avons  : 

1  1 

Fa.^oûou'e'oul  - 

Au  lieu  de  : 

^\    \            ./S 

Ma..sk.M..\m  - 

nous  avons  : 

I 

Enfin,  au  lieu  de 


Ma.Jâ,.'Vîl  - 


Fâ.M..ïâ..tôû 


'  Lorsqu'un  temps  fort  se  fond  avec  un  temps  f«ible  précéckot, 
rictus  devient  presque  imperceptible.  Cest  pourquoi  je  ne  figure  pas 
rictus  sous-fort  dans  J^>a3  et  Ju^Li*.  Ces  formes.n'oot  pas  besoiç 
non  plus  du  point  d'orgue  /?\,  car  la  fusion  de  deux  kmgues  daoi. 

v>  I  L  _  -u  r»  I  et  de  U'ois  dans  ^  |  L  -  ^  r.  I  ^  *ien^  ^»«"' 
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nous  avons  : 

I  !v  .  ;r^  r 

I  1^ 

Fâ,,M,.Wat 

Mais ,  outre  ces  modifications  dans  la  syllabe  finale , 
les  poètes  arabes,  comme  je  l'ai  dit,  pour  mieux 
marquer  la  pause,  substituent  souvent  encore  aux 
pieds  fondamentaux  des  pieds  équivalents,  dans  les- 
'  quels  plusieurs  syllabes  sont  fondues .  ensemble ,  ou 
qui  offrent  un  silence  à  la  place  de  lune  des  syllabes 
faibles.  Ainsi ,  aux  pieds  finals  : 


—     -V»      r» 


l/ÏS 


'  La  véritable  mesure  des  syllabes  u^iQ)  de  J^^^U  est  fô .  .'e .  .'a . .  t' 
3  "     ,  5 

_  JTTX/  {ou  ,  en  reformant  les  syllabes  coiiq>oté6t»  Û.  /«t  <^)  »  car 

s^"^  contient  quatre  syllabes  :  «â»  ^  I  i,  dont  la  première  est  pourvue 
d'une  longue  normale,  en  raison  de  Tictos  qo*elle  reçoit,  et  dotii  ïm 

trois  dernières  sont  faibles  et  forment  tric^et.  Pour  siipprijoier  le  trio- 

3 
iet,  je  transforme  C^  en .  Cest,  d'ailleurs,  pour  la  même  cause 

((ue  nous  notons  |  !v>  c»  ! |  le  pied  fondamental  ^^3^(3,  au  lieu  de 

le  noter  |  [^  ^  ^-CZl  y  Cf.  p.  492. -^Je  conserve  k  point  d'orgue  sur 

la  syllabe  at  de  Fd*i7â*at,  parce  que  l'a  de  at  ne  dure,  pour  sa  part, 
qu'une  demi-longue,  et  que  cette  demi-longue,  même  jointe  à  la  lon- 
gue précédente  â,  ne  formerait  pas  un  son  d'une  dnrée  suffisante 
pour  bien  marquer  la  pfinse. 
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'  ils  substituent  les  pieds  équivalents  {J^y^  et  yiy^ , 
dans  lesquels,  à  la  place  des  syllabes  séparées  xfcli  et 
Xili,  nous  trouvons  la  syllabe  doublement  longue 
^  de  ^Jy^,  y^: 


Ils  leur  substituent  encore  les  pieds  ^^m  et  ^^Ai* , 
où ,  cette  fois ,  un  silence  remplace  Tune  des  syllabes  : 


^  Quand  les  quatre  variantes  ^>*i,  P>**«  ;^^»  y^  sont,  ou 
(pour employer  le  terme  unique  parlequel  les  métriciens  arabes  dési- 
gnent ces  variantes)  quand  ^^y^  est  une  modification  de  ^^^-UcUl» 
et  de  ses  variantes,  les  Arabes  nomment  ce  pied  ^U-«;  quand  il  ex- 
prime  une  modification  de  ^jxJxlrL»,  ils  le  nomment  Jl^Lâw».  £t 
comme,  orthographiquement»  les  formes  ^iX*  et  J^lX*  viennent  de 
^^JLseUU  et  ^^aJIxUU  par  suppression  des  syllabes  (^  et  ^,  ils  disent 
que  le  pied  ^^lL^  est  tronqué  (c>3»x*î) ,  et  que  le  pied  JceLi*  est  am- 
puté [Oj]r\ïm).  Ces  épithètes  ne  s'appliquent  en  réalité  quau  nom 
technique  des  pieds  modifiés;  car  j^Jl»  et  v>cIjU  ont  la  même  me- 
sure que  ^^>*i  (les  métriciens  arabes  le  reconnaissent) ,  et  fjiy^  est, 
ainsi  qu'on  Ta  vu ,  équivalent  pour  la  mesure  à  ^jl^sclJU  et  ^^xLeULt. 
A  notre  point  de  vue,  ces  termes  de  ^Uu  et  JxUU  sont  mal  choisis > 
car  ils  ont  l'inconvénient  de  représenter  la  syllabe  qui  reçoit  Tictus 
sous-fort  (j  de  ^iJU  et  JLc  de  JLcUL»  correspondent,,  en  effet,  à 
fji  de  ^Jiy*i)  par  le  temps  faible  des  pieds  primitifs  (^f  et  Jx  sont 
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Aux  pieds  ^^ii  et  (jX«,  ^U  et  ykxi  dont  la  me- 
sure respective  est  : 


ils  substituent  les  formes 


I  i/T\ 


I  ./TV 


3* 
4' 


I  U^ 


—   —  -V»      r» 


I 

I  1/^ 

•V»  r*   AJ     r» 


qui  nous  offrent  soit  une  double  longue  en  rempla- 


cement des  syllabes 


v^,  soit  une  longue  et 


demie  suivie  d'un  silence.  On  peut  nommer  les  deux 


faibles  dans  ^Ijï^IJL*  et  ^jxJxUU).  Il  vaut  mieux  appeler  ces  diverses 
variantes  :  (^Uu*  ei'yiUjê  =  çjJyii  et^yti,  çj^'j^  et^JJLL»  =  (^f** 
et  ^LLi,  ^^3lX.'  et  >jtiJ  =  ^^pi  etp^.  ^^kU  etyUi*  =  ^^^ 
et  ^JLxi ,  la  syllabe  L3  =  )U  exprimant  la  fusion  en  une  longue  double 
des  syllabes  jU  ci  JxLi  de  ^^JUcUl*  et  ^jxXelJU,  et  la  syllabe  L» 
expnmant  la  substitution  à  ces  mêmes  syllabes  d'une  longue  et 
demie  suivie  d'un  silence. 
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premières  formes  ^^  et  ^^  ou  (jjJti  et^îi,   les 
deux  dernières  ^]^  et  ^Ji  ou  ^^ih  et  jJJU  ^ 
Aux  pieds  finals  i^Mjj*»^  et 


ot  à  leurs  variantes  : 


I       \n\ 


>  En  effet,  si  des  pieds  ^>À3»  >^>^«  (^^i  >4*^t  <'^  retrattdhe 
la  syllabe  5,  on  obtient  les  pieds  ^^^  ^y^-»  (^^«>^>  ({ui  sont 
identiques  pour  le  rhytbme  et  la  mesure  aux  formes  ^l3,^L3 , 
^^JLxi  y  yXx^.  Ces  quatre  formes  portent  le  nom  unique  as  ^^Jl«3 ,  dans 
les  traités  arabes,  parce  que  les  métriciens  ne  font  aucune  distinc- 
tion entre  les  syllabes  fermées  par  une  consonne  forte  et  celies  qui 
sont  terminées  par  une  lettre  de  prolongation.  Cette  distinctilm  doit 
être  établie,  comme  le  démontre  f examen  de  la  notatiofi  métrique 
de  (jiLÎ,  ^^y  ^J^.  yJ^-  Ces  pieds  sont  éqaÎTalents  :  ïh  ne  sont 
point  identiques. 
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pour  ^XjULXaa^  ,  jAaÀmm»  , 
I  r.  «  ^    *    1  ^.  «  -» 


pour  qXxÎjU  ,  ^XaÀa^  ,  (^^XxJU 


dans  lesquelles  la  double  longue  -^--  ou  la  longue  et 
demie  suivie  d'un  silence ,  -u  r» ,  remplacent  les  syl- 
labes -u  v>  et  ^  w  des  primitifs  et  de  leurs  variantes. 
On  peut  nommer  les  deux  formes  n**  i  (jjJyiju  et 
jJtiJ*  ou  /JlLiyi  et  Jt£îLi,  les  deux  formes  h^  2 
^lljJiJi  et  ^AxÎa  ou  l^\JûuLi  etyÙjJLi,  les  deux  formes 
n"  3  (j^îyo  et  ^y^  ou  ^XxJ  et^tju,  enfin,  les  deux 
formes  n""  4  l^yiJù  et  ^JLxi  ou  (^^JUju  et  ^JULu  ^ 

^  ^yùU  et  ^^  ii.Lê  ont  ia  mesure  de  ^Jipti  et  >^pt>,  dans  ies- 
queis  on  remplacerait  ia  syllabe  brève  i  par  ia  syikbe  composée 
faible  JL^.  Lei  formes  ^jXLsJ  et  yiixJLji,  qui  équivalent  îf  ç^pLL» 
et  >J>«JU  ,  oflFrent  l'avantage  d'indiquer  la  nature  de  la  modification 
et  de  rappeler  en  même  temps  le  pied  primitif.  SemUabiem^iA  (^Jbbii 
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Aux  pieds  finals  : 

(il  à  leurs  variantes  : 

(^li^  .TÛT .  I 

on  peut  substituer  les  formes  : 


I   I      i/r\      I  i  I  I       i/7\ 


et  yXJUJê  équivalent  à  ^^^  et  yXJij ,  dans  lesquels  on  substituerai! 
la  syllabe  Jua  à  la  syllabe^  i.  Les  formes  JfJUL^JU  et^JLixJSy»,  com- 
posées comme  ^JLiuL*  et  jJLjuLt ,  sont  égales  à  ^^JLsjuJL*  et  ^<*i,îLjLt , 
dont  on  retrancherait  la  syllabe  ^  pour  y  substituer  un  silence,  ce 
qui  a  lieu  en  effet.  Enfin,  ^^LL*  et  >jLL«,  ^^IJlxJ  et  ^Ua»,  cons- 
titués comme  ^J^pîi,  PP^«  (j^  ^^  .^^i  indiquent  bien  que,  dans 
un  cas ,  les  syllabes  ^Jj  du  primitif  ont  été  fondues  en  une  double 
longue  U,  et  que,  dans  l'autre  cas,  la  syllabe  ^  de  ^^JL^ix»  a  été 
supprimée  et  remplacée  par  un  silence.  Ces  modifications  du  pied 
(jJutJLx^**^  et  de  ses  variantes  s'appellent,  dans  les  traités  arabes. 
,^^~jlJu9  et  çjJ^.iu3,  ou  JLxJUJU'  et  JîxJbu,  et  ces  nouveaux  pieds, 
pour  la  raison  déjà  exposée  plus  haut ,  sont  dits  ampniés. 
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I 


—       I -yj     r\ 


M     '       I 


C^T 


I         ./TV 


I  i/TS 


-v-i     o 


I  ./TV 


I  '       '  I 


qui  offrent  également  soit  une  double' longue  --, 
soit  une  longue  et  demie  suivie  dun  silence,  -v^  r., 
en  remplacement  des  syllabes  -y^  yj  des  primitifs  et 
de  leurs  variantes.  On  peut  appeler  ces  formes 
1°  yJtàli  et  jJCili,  ^^  et  jiiiii;^  2»  J^  et 
^Uii,  j^Xjo**  et^XîoA^;  3°  (^tii  et^tjL»,  (j^Ui*  et 

Enfin  le  pied  (jjSteli  et  sa  variante  ySteli,  dont  la 
mesure  est  : 


I.  I 


'       '         I 
I        .  /rs  I 

-VJ   V^  —    —        I 


peuvent  devenir,  par  la  fusion  de  ^li  en  ti  =  tU  : 


'  (les  formes  sont  respectivement  égaies  à  ^J^^y  >-^^'  ^j»LL*  » 
^Jijii,  auxquels  on  préposerait  ;l^\  ;c^'  et  a. 
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et  par  la  suppression  de  la  seconde  brève,  à  laquelle 

se  substitue  un  silence  équivalent  : 


y^     I  '- 


0jJw^  I        -U    ^ 


•V»  r» 


Je  disais  plus  haut  que  la  pause  était  quelquefois 
marquée  par  la  suppression  de  syllabes  à  la  fin  du 
vers.  C'est  ainsi  qu  au  lieu  du  pied  : 


vy      I      .^  ^m.  -KJ    r\ 


on  trouve  le  pied  : 

au  lieu  de  : 
le  pied  : 


((^)jii  :  I  ' 


■\J  r>    U} 


OU  même,  avec  la  suppression  de  la  syllabe  i  de 


»    3^ 


Le  pied  ((ji)yi  devient  aussi,  avec  suppression 
de  la  syilabc  »  : 


-  ^1 
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{^}^ih  .  I  L_n  i 

Le  pifd  (j^i^teli,  dont  h  mestiro  est  connue,  f*st 
parfois  remplace  par 

Ul-       I    I         ''^        1 

Ses  variantes  ç^j^i^ti  pt  (^jj^U*,  par 

yu    I  L_,'^„  I 

U<     1   I       ^^      I 

Par  conséquent  ^5^1* ,  ^jjMÏJ  et  ^^'^Aiâ  perdent  là 
syllabe  finale  et  y  substituent  un  siierice. 

Le  pied  ^^iàxi  ou  plutôt  ses  variantes  ^jJtjàx* , 

^Lix«,  ^^^iiL:^,  jjLlLlo  deviennent  par  la  chute  de 
la  syllalie  ^  :     ^ 


.'t  f^ 


{^J)  ^*xi  I  L„  □   I 


Le  pied   final   ^.»iV^*>fl   el   ses  variantes   perdent 


3 
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quelquefois  le  temps  faible  initial  du  pied  m»À  ou 
^,  ce  qui  fournit  les  formes  suivantes  (je  n'en  cite 
que  quelques-unes ,  les  autres  étant  faciles  à  obtenir 
d'après  ce  spécimen)  : 


(^iL-  (JLi 

La  syllabe  ^  tombe 


Une  modification  qui 
à  la  fin  d'un  vers  est 


•V  v>  -V»     r» 

I  1/^ 

AJ  V-»  -V»     r» 


I  i/7\ 


I       1/^ 


I        i/r\ 


.r»   vy  -*j     r» 


nj  r»  "V^    r> 


parfois  aussi.  Exemple 


•V»  o    □ 


se  rencontre  plus  rarement 
addition  d'une  syllabe.  Les 
poètes  se  sont  permis  cette  licence  quand  ils  avaient 
besoin,  poi  r  finir  le  vers,  d'un  mot  qui  se  trouvait 
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De   mémo,    ^^^Ajû^lJ    _  | -u  v^ '-u  r^  |   et   ses  variantes 

^1^  ^  '^r>|  s'adjoignent  parfois  une  syllabe  com- 
posée. Us  deviennent  donc  ^UfcîiûU,  ^>kiCiJLi , 
^:^uIa^,  ^UfcLi,  et  ces  formes,  à  leur  tour,  ad- 
mettent  les  variantes  ^'^AAXiUii^,  y'^XjCKM^j^^  ySWsxkjJt, 
y:^u£o,  puis,  par  la  suppression  de  la  voyelle  finale 
et  son  changement  en  djezm ,  c^SUÎxJLi  (  ili^^^tkJLi) , 

(cy^^iULi).  La  mesure  respective  de  ces  variantes  est 
indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 


et  ses  variantes.         et  ses  variantes. 


• 

et  ses  variantes. 

^'TT 

1/7N 

—     1     "V^ 

v^  —  — 

'TT 

1/^ 

- 1  ^ 

O  -—  —. 

"TT 

\n\ 

w    1    -yj 

""^ 

1/^ 

(c^*itt£î) 


I  i/Tv 


y  les  pieds  finals  conservent  rarement 

38. 
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On  appellp  ces  nouveaux  pieds  ^^Mxi,  ^]^3ûUUjc*, 
^l^'iUijûi  et  ^'^Ixo.  En  oflFet,  ils  sont  formés  comme 
^*^li  I  ^  w  ^  - 1  ot  I^^Kxi  I  v^  v^  1  - 1  auxquels  on  pré- 
poserait tes  syllabes  x«,  x«  et  i.  Le  ^  final  de  ces 
formes  peut  disparaître  et  être  remplacé  par  un  3, 
comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  autres  pieds.  Ils  de- 
viennent  alors y^uLûe,  ^^uUûe,  ^'>UJu«  ety»^Uu, 
et  ont  pour  mesure  : 


I  .    /TS 


Enfin,  pour  les  exigences  de  la  rime,  ces  derniers 
peuvent  supprimer  leur  voyelle  finale  et  la  rem- 
placer par  un  djezm ,  ce  qui  nous  donne  les  formes 

c:>ï^UijU  et  c^^tiL*  =  t^^^lxo,  dont  la  mesure  est, 
d'après  l'analogie  de  is>^UU  et  c:>^iUj  : 


\         ./?s 

\J  KJ      \ 

-VJ  vy  — .  — 

^  1 

1             .7=; 

-V-/   vy 

r 

1               .^ 

"  ' 

-r»  w 

'    \ 

1             i/CV 

^  \ 

-V  W  —   — 
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*if.^  J         il 


De   mémo,    ^[^ijJûiJLi    - 1 -u  ^ '^  r^  |   ot   sos  variantes 


>  .        ,1 


^\j^^'^r^\  s'adjoignent  parfois  une  syllabe  corn- 
posée,  ils  deviennent  donc  ^'^Xjijcumw* ,  ^l^t^x^* , 
^^uici,  ^'I^AjtLo,  et  ces  formes,  à  leur  tour,  ad- 
mettent  les  variantes  ^'!^\AiJû«^,  yj^UxAM^^,  ^^UÂ^ 
y:^uLi,  puis,  par  la  suppression  de  la  voyelle  finale 
et  son  ohano^ement  en  àjiezm ,  t^^UÎxJL*  (  c^j^Uix-U) , 

(cyj^iULi).  La  mesure  respective  de  ces  variantes  e^t 
indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 


y        >»  /  WX 

et  ses  variantes.  et  ses  variantes. 


et  ses  variantes. 


Il  .  I  I   I  .   /TNl 


(^»i»tx-')  JL_i^ 


{^,iu£i)  JlL.i't 


1%  li's  pieds  finals  conservent  rarement 

38. 
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et  i^t,  qui  se  fondent  avec  la  syllabe  précédente. 

Ainsi ,  au  lieu  de  : 


nous  avons  : 


Fa.^oûou'e..lou   - 


\j  \  •    -^ 

Fa.^oûou'e'oul 


Au  lieu  de  : 


I       I  ./ÎN 

Ma..Ja..'ï..ioà  - 


nous  avons  : 


M  M 

v^      I      _    ,. -y  r»      I 

Ma.Jà.^fîl  - 


Enfin,  au  lieu  de  : 

I  L .  1  e  I 

'  Lorsqu'au  temps  fort  se  fond  avec  un  temps  £ûhi»  précédant, 
rictus  devient  presque  imperceptible.  Cest  pourquoi  je  ne  figure  pas 
rictus  sous-fort  dans  iÇJt^  et  JL^iX*.  Ces  fortnes.n*ont  pas  bescnifi 
non  plus  du  point  d'orgue  /tn,  car  la  fusion  de  deux  longues  i~ 

^11 ^  ^  I  et  de  trois  dan»  ^  1 1 ^  ^  |  en  tient  Ueu. 
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nous  avons  : 

Il  1^     I  1 

I  ,v^ 

Fâ..M..Wat 

Mais ,  outre  ces  modifications  dans  la  syllabe  finale , 
les  poètes  arabes,  comme  je  lai  dit,  pour  mieux 
marquer  la  pause,  substituent  souvent  encore  aux 
pieds  fondamentaux  des  pieds  équivalents ,  dans  les- 
'  quels  plusieurs  syllabes  sont  fondues .  ensemble ,  ou 
qui  offrent  un  silence  à  la  place  de  l'une  des  syllabes 
faibles.  Ainsi,  aux  pieds  finals  : 


(  yJlilx. 


—  V-»  vy  "\J      r\ 


'   La  véritable  mesure  des  syllabes  Jl>*!iî  de  v»^5icU  est  /« .  .'c .  .'a . .  C 
3  '      ,  3 

—  JTTl»  (ou  ,  en  reformant  les  syllabes  composées,  2â. .'ai  <7Il)  »  ^^^ 

Jlyf^i  contient  quatre  syllabes  :  o»  ^  I  },  dont  la  première  est  pourvue 
d'une  longue  normale,  en  raison  de  rictus  qu'elle  reçoit,  et  dont  les 

trois  dernières  sont  faibles  et  forment  triolet.  Pour  supprimer  le  trio- 

3 
let,  je  transforme  -v»  «  en .  C'est,  d'ailleurs,  pour  la  même  cause 

(|ue  nous  notons  ]  \j  ^[ [le  pied  fondamental  ç^s^Lcli,  au  lieu  de 

3 
le  noter  |  1^  ^  ^-CTl  |-  Cf.  p.  492. — Je  conserve  le  point  d'orgue  sur 

la  syllabe  at  de  Failaat,  parce  que  l'a  de  at  ne  dure,  pour  sa  part, 
qu'une  demi-longue,  et  que  cette  demi-longue,  même  jointe  à  la  lon- 
gue précédeule  à,  ne  formerait  pas  un  son  d'une  durée  suffisante 
pour  bien  mar(|ner  la  p«use. 
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ils  substituent  les  pieds  équivalents  (jjJ^  et  ^yth , 
dans  lesquels,  k  la  place  des  syllabes  séparées  Afili  et 
JLili,  nous  trouvons  la  syllabe  doublement  longue 
y^  de  ^^,  ^yû: 


I  i/TS 


Ils  leur  substituent  encore  les  pieds  ^^m  et  jJLm  , 
où ,  cette  fois ,  un  silence  remplace  Tune  des  syllabes  : 


(jj^^**        *-»     I      -v-»  r»  "V-»     o     I 


^  Quand  les  quatre  variantes  ^jiy^-,  P>a»,  (^Aa3,  ^JLii  sont,  ou 
(pour  employer  le  terme  unique  par  lequel  les  métriciens  arabes  dési- 
gnent ces  variantes)  quand  ^^yt^  est  une  modification  de  ç^Jl^^UU 
et  de  ses  variantes,  les  Arabes  nomment  ce  pied  j^Xi;  quand  il  ex- 
prime une  modification  de  ^^xilAlXt,  ils  le  nomment  JlaLJLji.  £t 
comme,  orthograpkiquement »  les  formes  ^tXt  et  JielXt  viennent  de 
^^JL^UU  et  ç^jJLcUU  par  suppression  des  syllabes  ^^  et  ç^,  ils  disent 
que  le  pied  ^UU  est  tronque  {O^S^) ,  et  que  le  pied  JkxtUU  est  am- 
puté (cS>jE^if,»).  Ces  épithètes  ne  s'appliquent  en  réalité  quau  nom 
technique  des  pieds  modifiés  ;  car  j^  et  JLfitJU  ont  la  même  me- 
sure que  ^^y^  (les  métriciens  arabes  le  reconnaissent],  et  ^Jiyti  est, 
ainsi  qu  on  la  vu ,  équivalent  pour  la  mesure  h  ^^Xj^UU  et  ^^xIaUL». 
A  notre  point  de  vue,  ces  termes  de  ^UU  et  JLelJU  sont  mai  choisis, 
car  ils  ont  Tinconvénient  de  représenter  la  syllabe  qui  reçoit  Tictus 
sous-fort  [j  de  ^Uu  et  JLe  de  JLaUL*  correspondent,  en  effet,  à 
^  de  i^y*i)  par  le  temps  faible  des  pieds  primitifs  (^  et  Jlft  sont 
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Aux  pieds  (^U  et  (s^Xm,  ^U  et  ^kMà  dont  la  me- 
sure respective  est  : 


u 

ils  substituent  les  formes  : 


•yj  \j  "yj      f\ 


.1^  KJ  -yj      r\ 


*■      I      I      ^   .  -v>     rk 


3* 
4* 


I  I 


qui  nous  offrent  soit  ime  double  longue  en  rempla- 
cement des  syllabes  -v^  o,  -n  o,  soit  une  longue  et 
demie  suivie  d'un  silence.  On  peut  nommer  les  deux 


faibles  dans  çjiUeUU  et  ^U^lJU).  Il  vaut  mieux  appeler  ces  diverses 
variantes  :  ^^iJui  ef^JCL;  ==  ^J}yS  et^yii,  çjÎJuU  eijjlji  =  ^Jiii 
et  ^,  ^^3ÎX.'  et  ^iLi  =  ^^pi  etppiï.  ^^IHi  et^ÀHi  ^  ^^ 
et  ^Jii ,  la  syllabe  li  =  t  li  exprimant  la  fusion  en  une  longue  double 
des  syllabes  jU  et  JlaU  de^^JUfiUU  et  ^^^dUijU,  et  la  syllabe  ^ 
exprimant  la  substitution  à  ces  mêmes  syllabes  d'une  longue  et 
demie  suivie  d'un  silence.  .      *         . 
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premières  formes  ^^i  et  ^^  ou  ^Jti  et  ji\s,   les 
deux  dernières  ^^  et  ^Ai  ou  (^XjU  et  ^Jiij  ^ 
Aux  pieds  finals  ^>ri(U<b*  et  ^AjuLûm^  : 


<!  à  leurs  variantes  : 


I        \r7\ 


'  En  eifet,  si  des  pieds  i^y»^^  >^y^«  (j^i  >^^f  ^^  retranche 
la  syllabe  3,  on  obtient  les  pieds  ^^y  >!^>  (^^*>'^f  ^  sont 
identiques  pour  le  rhythme  et  la  mesure  aux  formes  ^Li,^Là, 
^JLli ,  ^JIjL>.  Ces  quatre  formes  portent  le  nom  .unique  de  ^^ ,  dans 
les  traités  arabes,  parce  que  les  métricicns  ne  font  aucune  distinc- 
tion entre  les  syllabes  fermées  par  une  consonne  forte  et  celles  qoi 
sont  terminées  par  une  lettre  de  prolongation.  Cette  dÎ8tincti<m  doit 
être  établie,  comme  le  démontre  f examen  de  la  notation  métrique 
de  ^l3,  ^^y  (j^i  ^^-  Ces  pieds  sont  équivalents  :  ils  ne  sont 
point  identiques. 
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M.  Rodet  fait  une  communication  sur  diverses  particula- 
rités des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  con- 
tiennent le  traité  d'arithmétique  d'Aben-Ezra. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SEANCE  DU  12  MAI   1876^ 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M .  Ad.  Régnier,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

La  Bibliothèque  de  V Université  d' Utrecht ,  sur  la  présentation 

de  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynanl; 
MM.  Charles  Benoît,  Tun  des  trente-six  de  TAcadémie 
de  Stanislas,  doyen  de  la  Faculté  des, lettres  de 
Nancy,  présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  le 
baron  G.  de  Dumast; 
L.  Leupol,  de  TAcadémie  de  Stanislas,  à  Nancy, 
présenté  par   MM.    Régnier   et   le   baron  G.  de 
Dmnast; 
Ernest  Masson,  avocat,  propriétaire  à  Vigneaubois 
(Malzéville) ,  près  Nancy,  présenté  par  MM.  Garcin 
de  Tassy  et  le  baron  G.  de  Dumast. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  faire-part  annonçant 
la  raort  de  M.  Ch.  Lassen,  professeur  à  Bonn,  membre 
associé  étranger  de  la  Société.  Le  Conseil  charge  le  secré- 
taire-adjoint de  transmettre  à  Madame  veuve  Lassen  l'expres- 
sion de  ses  douloureuses  sympathies. 

M.  J.  Halévy  communique  au  Conseil  un  essai  de  traduction 
d'un  hymne  assyrien  en  l'honneur  d'un  mort.  Ce  petit  frag- 
ment écrit  en  caractères  phonétiques  et  idéographiques  pré- 

'  Le  Conseil  ne  s'est  pas  réuni  au  mois  d'avril ,  le  jour  de  la  séance 
coïncidant  cette  année  avec  le  vendredi  saint. 
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seule  de  nombreuses  diilicultés  que  ce  savaut  discute  dans 
une  série  de  remarques  qui  accompagnent  sa  traduction.  H 
termine  par  quelques  observations  sur  l^accentuation  des 
mots  assyriens  en  cherchant  des  points  de  comparaison  dans 
la  prosodie  hébraïque. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  de$  Savants,  avril  1876. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  laSociétéde  géographie, man  1 876. 
Jn-8^ 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  part  I,  n**  111, 
et  part  II,  n"'  li  et  III,  1875.  Calcutta.  In-8*. 

—  Proeeedings  ofiho  Asiatic  Society  of  Bengal,  n"  IX,  de- 
cember  1875.  In-8". 

Bibliotheca  Jndica  : 

Chaturvarga-Chintdmani ,  \ol.  11,  l'asc.  11.  Calcutta,  1875. 
ïn-8". 

Aitareya  Aranyaka  oï  the  Rigveda.  Fasc.  II.  Calcutta,  1876. 
In-8'. 

Par  la  Société.  Verhandlingen  veut  het  Bataviaasch  Genoot- 
schap.  Deel  XXX Vil  et  Deel  XXX VIII.  Batavia,  1875.  Gr. 
in -4". 

—  Tijdsclirift  voor  Indische  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde. 
Deel  XXI,  AH.  5  et  6,  1876;  Deel  XXII,  Afl.  4,  5  et  6, 
1876;  Deel  XXIII,  Afl.  1,  1875.  Batavia.  In-8*. 

—  Notulen  van  de  Algenieene  en  Bestuurs-  Vergaderingen 
van  het  Bataviaasch  Genootsckap.  Deel  XII,  n"  4;  Deel  XIII, 
n"*  1  et  2.  Batavia,  1875.  ln-8". 

Par  l'écliteui'.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  Part 
XLVIII  etpartXLIX,  novembre -décembi'e  1875.  Bonibav. 
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Par  \L  Luro ,  directeur  du  Collt^e  des  stagiaires»  de  Saigon. 
Prononciation  figurée  des  caractères  chinois  en  mandarin  ana- 
mite,  autographié  par  Trân  Ngu'o'n  Hanh,  d'après  le  manus- 
crit originai  du  P.  Legrand  de  la  Liraye.  Saigon ,  Collège  des 
stagiaires,  1876.  In-folio.  426  pages. 

Par  l'auteur.  Tiesenhausen ,  Mélanges  de  numismatique 
orientale,  premier  article  (extrait  de  la  Revue  de  numismatique 
belge,  1876).  76  pages. 

—  Voyage  au  Pays  de  Babel,  ou  Exploration  à  travers  la 
science  des  langues  et  des  religions,  par  Félix  Julien.  Paris, 
Pion,  1876.  In-8°,  xii-252  pages. 

—  //  testo  arabo  del  commento  medio  di  Averroe  alla  Reto- 
t'ica  di  Aristotele  pubblicato  per  la  prima  volta  da  Fausto 
Lasiiiio.  T.  Firenze,  coi  tipi  dei  successori  Le  Monnîer,  1875. 
ln/i\  p.  i-h'^. 

—  Anecdota  Syriacn  coUegit,  edidit,  explicuit  J.  P.  N. 
Land.  T.  IV.  Insunt  Tàbulœ  VIII.  Lugd.  Bat.,  apud  BriU, 
1875.  In-/i",  xv-233-224  pages. 

—  The  Poetical  Works  of  Beha  ed-din  Zoheir  of  EgypU 
VVith  a  nietrical  english  translation,  notes,  and  introduction , 
by  E.  H.  Palmer.  Vol.  I,  Arabie  Text.  Cambridge,  University 
Press.  1876.  In-4",  t^-^  pages. 

—  The  Doctrine  of  Addai,  the  Apostle,  iiow  first  edited  in 
a  coiiiprete  form  in  the  original  syriac  with  an  english  trans- 
lation and  notes  by  G.  Phillips.  Lqndon,  Trûbner,  1876.  In- 
8",  \v-52-53  pages. 

Par  M.  Edw.  Thomas.  Marsdens  International  Numismata 
Orientalia.  Part  II.  Coins  of  the  Urtuki  Turkumans.  By  Stan- 
ley Lane  Poole.  London,  Trûbner,  1876.  In- 4",  44  pages» 
6  pi. 

Par  l'auteur.  Oliuni  Noroicense^  pars  altéra.  Conscripsit 
Er.  Field.  Oxonii,  Hall  et  Stacy ,  1876.  Pet.  in-4°,  iv-28  pftges. 

—  A  New  hinduslanienglish  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Parts  1  and  II.  Banâras,  Médical  Hall  Press,  1876.  hi-S"*, 
So  pa^es. 
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Par  l'auteur.  Aixhœological  and  Historical  Researckes  on 
Peking  and  its  environs,  by  E.  Bretschneider.  Shanghai.  Lon- 
don,Trûbner,  1876.  ln-8°,  6.H  pages,  2  pi. 

—  Catalogue  of  sanskrit  mss,  existiug  in  Owdh,  prepared 
by  John  NesGeld,  éd.  by  Rajendraiala  Mitra.  Fasc.  VI  and  VU. 
Calcutta,  1875.  Iii-8°.* 

—  A  Catalogne  of  sanskrit  mss.  existing  in  Oadh,  disco- 
vcred  froin  tlie  1**  october  1874  to  3i**  dec.  1874.  By  John 
Nesfield,  OlFice  of  the  Superintendent  of  Government  Prin- 
ting.  4i  pages. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  mss.  existing  in  Oudh,  discovered 
l'rom  the  T*  April  1876  to  3o*''  June  1876.  By  John  Nes- 
lield.  Ibid.  87  pages. 

—  Phônikiscke  Inschrift  von  Gebâl  (Byllus)  nach  eineui 
Papier-Abklatsche  autographirt  von  D'  Juhus  Ëuting.  Stras- 
burg,  1876.  In-8°. 


\0TiCES  OF  SANSKRIT  MANUSCRiPTS,  by  Rajendraiala  Mitra,  pu- 
blished  under  orders  of  the  government  of  Bengai.  Vol.  II ,  p.  iv. 
Calcutta,  1874.  In-8°  (pages  iv,  12,  389-401,  et  bfac-simUe), 

Ce  cahier  forme  la  fin  du  volume  II  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits sanscrits  qui  se  trouvent  dans  les  bibUothèques  pu- 
bliques et  privées  de  la  présidence  du  Bengale.  J*ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  parler  de  cette  entreprise  digne  d*un 
gouvernement  civilisé  et  civilisateur.,  et  d'en  exposer  le  but  et 
rintérêl.  Dans  ce  dernier  cahier,  M.  Rajendraiala  Mitra  donne 
une  extension  plus  grande  au  plan  primitif;  il  fournit  des 
notes  plus  étendues  sur  le  contenu  et  quelquefois  sur  l'im- 
portance des  ouvrages;  il  a  ajouté  aussi  quelques  fac-similé, 
chacun  d'une  page,  d'un  manuscrit  daté,  pour  donner  un 
moyen  paiéographique  de  fixer  à  peu  près  Tâge  de  ma- 
nuscrits qui  ne  portent  pas  de  dates.  Tout  cela  ajoute  beau- 
coup à  la  valeur  de  cette  entreprise,  qui  sert  à  faire  connaître 
en  Europe  ce  qui  a  échappé  dans  Tlnde  à  la  deslniclion  in- 
cessante des  njaniiscrits  par  le  cilmU,  |)ar  les  insectes,  par 
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le  feu  et  par  Findifférence,  et  servira  en  même  temps  dans 
rinde  à  faire  respecter  jet  mieux  conserver  ces  documents. 

J.  M. 


A  Catalogue  of  sanskrit  mss.  existing  in  the  central  pro- 
vinces, préparée!  by  order  of  E.  WiUmot,  inspecter  gênerai  of 
éducation,  C.  P.,  edited  by  D'  F.  Kielborn.  Nagpur,  1874.  In-8", 
2.5  i  pages. 

Ce  vohime  est,  si  je  ne  me  Irompe,  le  premier  résultat 
obtenu  dans  les  provinces  centrales  par  TefFort  général  fait 
par  le  gouvernement  de  Tlnde  de  publier  des  listes  des  ma- 
nuscrits sanscrits  existants;  il  contient  la  description  d'à  peu 
près  mille  buit  cents  manuscrits ,  dont  les  propriétaires  demeu- 
rent presque  tous  à  Nagpour,  à  Sagar  et  à  Tchanda;  un  petit 
nombre  de  possesseurs  de  collections  de  livres  à  Sammalpour, 
à  Mandala  et  à  Burbnapour  ont  aussi  contribué  à  ces  listes.  La 
métliode  est  celle  qu  on  a  été  obligé  d'adopter  partout  dans 
l'Inde,  excepté  au  Bengale;  on  ne  donne  pour  chaque  ma- 
nuscrit que  les  indications  les  plus  sommaires,  le  titre  en 
sanscrit  et  sa  transcription,  le  nom  de  l'auteur,  le  nombre 
des  feuilles,  des  lignes  par  page  et  des  slokas,  Tâge  exact  où 
approximatif  delà  copie  et  le  nom  et  la  ville  des  propriétaires. 
Il  a  fallu  se  contenter  des  données  que  pouvait  fournir  le 
propriétaire  hindou  ou  son  bibliothécaire;  mais  c'est  déjà  un 
très-grand  succès  d'avoir  obtenu  de  tant  de  personnes  l'in- 
dication de  leurs  trésors  littéraires,  et  la  confiance  qu'elles 
ont  montrée  au  gouvernement  anglais  est  aussi  honorable 
pour  elles  que  pour  ce  gouvernement. 

J.  M, 


HovELACQUE  (Abel).  La  LINGUISTIQUE.  Paris,  c.  Reiiivy^ald  et  C", 

1876.  In-8°,  XI  et  365  pages. 

Au-dessus  du  titre  que  nous  venons  de  transcrire ,  on  lit  : 
<<  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines,  ■  et  au-dessous  : 
«  Linguistique,  philologie,  étvmologie.  La  faculté  du  langage 
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articulé,  sa  localisation,  son  origine  vraisemblable  et  son  im- 
portance dans  iliistoire  naturelle.  Tableau  des  trois  couches 
linguistiques  et  des  idiomes  qui  les  représentent.  La  pluralité 
originelle  et  la  transformation  des  systèmes  de  langues.  »  A 
cette  énumération,  on  reconnaît  immédiatement  à  quelle 
école  M.  Hovelacque  appartient  et  comment  son  manuel  a 
trouvé  place  en  tôte  d'une  collection  consacrée  aux  sciences 
naturelles  on  général  et  surtout  à  l'anthropologie.  Nous  niavons 
point  qualité ,  et  ce  recueil  serait  mal  choisi  pour  apprécier  les 
tendances  de  l'auteur,  pour  accepter  ou  répudier  ses  doc- 
trines qui,  d'ailleurs,  ont  moins  d'influence  qu'il  ne  le  pense 
Ini-ménie  sur  le  tour  de  sa  pensée  et  sur  sa  manière  de  pré- 
senter et  d'exposer  les  faits. 

Les  chapitres  les  plus  étendus  sont  consacrés  à  Tétude  des 
trois  formes  linguistiques  :  le  monosyllabisme,  Tagglutina- 
lion  et  la  flexion.  Cette  classification  des  langues  pariées  sur 
notre  planète  occupe  les  pages  38  à  346,  c'est-à-dire  les  neuf 
dixièmes  de  l'ouvrage;  elle  est  remplie  d'informations  le  plus 
souvent  exactes  données  dans  une  langue  nette,  précise,  ma- 
lliéniatique.  C'est  là  un  grand  progrès  sur  les  publications 
précédentes  de  M.  Hovelacque.  Son  nouveau  livre  est  un  digne 
pendant  aux  «  Lectures  sur  la  science  du  langage  »  de  M.  Max 
Muller,  et  à  l'étonnant  résumé  que  le  même  savant,  lors  de 
la  campagne  de  Crimée,  consacra  aux  «langues  du  théâtre 
de  la  guerre.  » 

Le  langage  a  pour  expression  la  moins  parfaite  les  langues 
([ue  M.  Hovelacque  étudie  d'abord  et  qu'il  appelle  «  isolantes  ». 
\  ce  groupe  se  rattachent  le  chinois,  l'annamite,  le  siamois, 
le  birman,  le  tibétain  La  phrase  y  est  une  réunion  de  racines 
juxtaposées,  toute  la  grammaire  une  syntaxe  fondée  sur  les 
régies  de  position.  Si  la  grammaire  de  ce  pauvre  Ëndlicher 
(Vienne,  i845)  est  citée  à  juste  titre  comme  ayant  firayé  la 
voie,  pourquoi  M.  Hovelacque  n'a-t-il  pas  même  accordé  une 
mention  à  l'admirable  ouvrage  où  M.  Stanislas  Julien  a  mon- 
tré d'une  manière  si  lucide  comment  les  Chinois  ont  suppléé  à 
l'absence  de  ressources  et  de  clarté  d'une  langue  oii  le  m^me 
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itionosvllabe  est  tour  à  tour  substantif,  adjectif,  verbe,  pré- 
position, adverbe,  etc.  ^  ? 

Quelques-unes  des  particules  du  chinois  semblent  déjà  con- 
lenir  en  germe  le  progrès  réalisé  par  le  second  groupe,  celai 
des  langues  agglutinantes.  «Dans  la  classe  agglutinante,  dit 
M.  Hoveiacque  (p.  67),  le  mot  n'est  plus  composé  de  la 
racine  seule,  mais  il  est  formé  de  funion  de  plusieurs  racines. 
Rn  second  lieu,  dans  cette  juxtaposition,  une  seule  des  ra- 
cines agglomérées  garde  sa  valeur  réelle  :  les  autres  racines 
voient  leur  signification  individuelle  s  amoindrir,  passer  au 
second  rang  ;  elles  ne  servent  plus  qu'à  préciser  le  mode  d'être 
ou  d'action  de  la  racine  principale  dont  la  signilication  pri- 
mitive est  sauvegardée.  »  Parmi  les  langues  agglutinantes, 
M.  Hoveiacque  caractérise  successivement  et  à  grands  traits 
le  japonais \  le  coréen,  les  langues  maléo-polynésiennes ,  les 
langues  dravidiennes,  les  langues  ouralo-altaïques ,  le  basque, 
les  langues  américaines,  etc.  Toutes  ces  langues  si  diverses, 
semées  sur  toute  l'étendue  de  la  terre,  n'ont  d'autre  lien 
entre  elles  que  leur  arrêt  dans  une  même  période  intermé- 
diaire, partout  marquée  par  les  mêmes  phénomènes  orga- 
niques, sans  influences  historiques  ou  géographiques. 

«Deux  systèmes  de  langues,,  celui  des  langues  sémite- 
khamitiques  et  celui  des  langues  indo-européennes,  après 
avoir  connu  la  période  du  monosyllabisme ,  puis  celle  de 
l'agglutination ,  arrivèrent,  indépendamment  Tune  de  l'autre, 
à  la  troisième  phase,  celle  de  la  flexion^.»  M.  Hoveiacque 

*  On  peut  aussi  consulter  maintenant  le  beau  livre  que  M.  le  comte 
ICIeczkowski  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Cours  graduel  et  complet 
(le  chinois  parlé  et  écrit.  Vol.  I.  Phrases  de  la  langue  parlée.  Paris ,  1876. 
Ctv.  in-S". 

-  M .  Hoveiacque  se  prononce  pour  l'application  de  l'alphabet  latin 
h  la  transcription  du  japonais.  Pour  moi,  Tétude  d'une  langue  est  in- 
séparable d'une  nîprésentation  figurée  particulière,  sous  laquelle  les 
mois  se  fixent  dans  la  mémoire.  Si  imparfait  que  soit  cet  alphabet ,  il 
vaudra  toujours  mieux  que  les  transcriptions  les  plus  exactes. 

'  \\  i35. 
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définit  la -flexion  a  la  possibilité,  pour  la  racine,  d'exprioier 
par  une  modification  de  sa  propre  forme  les  rapports  qu'elle 
affecte  avec  telle  ou  telle  racine.  »  On  sent  immédiatement 
qu'ici  on  marche  sur  un  terrain  plus  solide;  M.  Hovelacque  a 
partout  d'excellents  guides  surtout  pour  ce  qui  concerne  la 
philologie  indo-européenne.  Quant  aux  études  sémitiques, 
leur  champ  même  n'est  pas  encore  délimité  d'une  manière  dé- 
finitive ,  et  elles  semblent  appelées  à  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. Jusqu'ici  on  s'est  trop  borné  à  comparer  entre  elles 
des  langues  où  l'on  se  heurte  plutôt  à  une  trop  grande  simi- 
litude qu'à  ces  différences  bien  tranchées  et  aujourd'hui  bien 
déterminées  qu'on  rencontre  dans  la  famille  de  langues  la 
mieux  étudiée ,  la  famille  indo-européenne.  On  n'écrira  uti- 
lement une  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques  qu'à 
la  condition  d'y  faire  entrer  les  idiomes  africains,  encore 
imparfaitement  décrits ,  et  d'y  comprendre  les  domaines  en- 
core neufs  de  l'égyptologie  et  de  l'assyriologie. 

Terminons  en  souhaitant  à  l'ouvrage  de  M.  Hovelacque  une 
seconde  édition  ,  où  il  fera  bien  de  reprendre  en  sous-œuvre 
tout  particulièrement  le  chapitre  par  trop  insuffisant  consacré 
aux  langues  sémitiques.  C'est  une  légère  tache  dans  un  livre 
qui  fera  non-seulement  connaître ,  mais  aimer  la  linguistique. 

H.  Derenbodrg. 


Anîs  el-Ochchâq.  —  Traité  des  termes  figurés  relatifs  à  la  descrip- 
tion de  la  beauté,  par  Cheref-eddin  Râmi ,  traduit  du  persan  et 
annoté  par  M.  Cl.  Huart,  élève  de  TEcole  pratique  des  hautes 
études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

L'auteur  de  l'Anîs  el-Ochchâq,  Hasan-ebn- Mohammed 
Cheref  eddin  Râmi ,  désigné  habituellement  sous  le  nom  de 
Cheref  Râmi,  florissait  dans  l'Iraq  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle  et  la  première  moitié  du  xv*  siècle  de  notre  ère. 
Il  était  considéré  comme  prince  des  poètes  sous  le  règne  de 
Chah  Mansoùr,  fils  de  Mohammed  ebn-Mozaffar,  et  son  divan 
('lait  très-répandu  dans  l'îrâq,  l'Azerbaïdjân  et  le  Fârs.  Ses 
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deux  principaux  ouvrages  sont  le  Haqâïq  el-Haddïq ,  iioiunié 
aussi  Chaqâïq-el- llaqâïq ,  qui  n'est  qu'un  commentaire  du 
Hadâïq-es-Sihr,  traité  de  rhétorique  de  Rachîd-eddin  Mo- 
hanuiied  Vatvât,  et  l'Anîs-el-Oclichâq.  Ce  dernier,  qui  est 
consacré  à  Texplication  des  comparaisons  techniques  em- 
ployées par  les  poètes  persans  pour  désigner  les  différentes 
parties  du  corps  dont  on  peut  décrire  la  beauté,  fut  composé 
à  Méràglia  pour  le  sultan  Abou  '1-Fat'h  Ovéïs  Bahâdour  et 
teniîiné  dans  le  mois  de  chawâl  de  Tannée  826  (sept.  liaS). 
Ecrit  en  langue  persane,  il  se  divise  en  dix-neuf  chapitres , 
cliacini  desquels  est  consacré  à  une  partie  du  corps  désignée 
sous  son  nom  arabe  et  persan  :  ainsi,  le  chapitre  premier 
traite  des  cheveux;  le  deuxième,  du  front;  le  troisième,  des 
sourcils;  le  quatrième,  des  yeux;  le  cinquième,  des  cils,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'au  dix-neuvième  qui  s'occupe  de  la 
jamloe.  L'auteur  cite  chaque  fois  des  vers  où  se  trouvent  les 
expressions  dont  il  a  entrepris  la  classification  et  l'expli- 
('ation. 

Si  les  citations  multipliées  font  le  principal  intérêt  du 
livre,  elles  devaient  être  aussi,  pour  le  traducteur  français, 
une  des  plus  grandes  dillicultés  qu'il  eût  à  surmonter.  Les 
poètes  orientaux,  surtout  les  Persans,  et  après  eux  les  Turks, 
se  sont  créé  une  langue  spéciale,  toute  d'images  et  de  con- 
vention, qui  exige  absolument  une  étude  spéciale  et  qui  met 
à  la  torture  ceux  qui  entreprennent  de  la  faire  passer  en 
français.  Qu'on  lise,  par  exemple,  la  pièce  de  poésie  descrip- 
tive qui  se  trouve  dans  la  85 1*  nuit  des  Mille  et  une  nuits, 
[2'  édit.  de  Boulaq,  JV,  108),  et  où  l'auteur  décrit  minu- 
tieusement toutes  les  perfections  de  la  jeune  Zeïn-el- 
Vlaouàcif  : 

VII.  39 
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«  Elle  a  des  clieveux  longs  dont  la  couleur  est  celle  des 
nuits;  la  ponjmetlo  de  ses  joues  montre  une  rose  qui  biille 
connue  la  Hamnie  dans  un  embrasement.  Dans  ses  paupières 
il  y  a  une  épée;  ses  regards  dardent  des  flèches;  sa  bouche 
csl  pleine  tie  vin  et  la  salive  qui  en  sort  est  pareille  à  Teau 
limpide;  on  dirait  un  collier  qui  réunil  entre  elles  des  ran 
gées  de  perles.  »  Mais  qu'est-ce  que  ce  petit  poème,  qull  faut 
lire  tout  enlier,  et  qui  est  relativement  sobre  d'images,  à  côté 
de  ces  vers  attribués  au  terrible  sulUn  8elim-Khan  I",  le  con- 
quérant (le  l'Egypte  ? 

(^>..***^  tiUU^  ^jO^i  JwA-*»»  (jy0?t\  *iL«^ 

«  Ne  luis  pas  devant  ces  larmes  qui  coulent  de  mes  yeux; 
viens  ici.  Pour  passer  ce  torrent,  les  troupes  de  ton  imagina- 
tion n'ont-elles  pas  mes  sourcils  (pii  forme^it  un  pont  à  deux 
arches  (les  deux  yeux),  soutenu  par  un  pilier  (le  nez)?»  Le 
lecteur  qui  aimerait  trouvei*  des  couleurs  encore  plus  tran- 
chées et  un  style  plus  imagé,  n'a  qu'à  feuilleter  les  œuvres 
(lu  célèbre  poëte  hindoustani  Wali,  publiées  et  traduites 
par  le  plus  savant  de  nos  orientalistes,  M.  Garcin  de  Tassy, 
el  je  crois  qu'il  ne  lui  restera  plus  rien  à  désh'er. 

On  comprend  quelles  dillicultés  doivent  résulter  pour  les 
Européens,  même  pour  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  Tétude 
des  langues  orientales,  de  ce  langage  artiliciel,  parfois  si  ex- 
travagant. M.  Huart  a  donc  eu  une  heureuse  inspiration  en 
rendant  accessible  à  tous  un  traité  original  qui  est  comme 
une  sorte  de  dictionnaire  raisonné  de  la  plus  grande  partie 
des  (îxpressions  bizarres  et  choquantes  à  nos  yeux,  pleines  de 
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sel  et  de  charmes  pour  les  Asiatiques,  dont  se  compose 
l'écrin  poétique  des  Arabes,  des  Turks,  des  Persans  et  des 
Musulmans  de  l'Inde.  Il  a  traduit  avec  fidélité  et  élégance 
les  nombreux  vers  que  l'auteur  a  insérés  dans  son  traité 
comme  exemples  et  qui  ne  se  prêtent  pas  sans  résistance  aux 
allures  si  simples  et  si  claires  de  la  langue  française.  Des 
notes-  philologiques  et  historiques,  sobrement  rédigées  et 
très-exactes ,  achèvent  de  porter  la  lumière  sur  les  points  que 
la  traduction  pure  et  simple  ne  pouvait  suOisamment  éclairer. 
Ce  début  du  jeune  et  laborieux  orientaliste  lui  fait  'grand 
honneur  et  donne  à  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  guider  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  scientifique  les  plus  légitimes 
espérances  sur  la  valeur  de  ses  travaux  à  venir. 

Pavet  de  Courteille. 


TABLE  DES  J^ÏATIÈRES 

CONTE^UES  DANS  LU  TOME  VII,  Vil''  SÉBIE. 


MEMOIRES  ET  TRADUCTIONS. 


Pagev 

Mémoire  épigrapbique  et  historique  sur  les  tombeaux  des  émirs 
Beni-Zeiyan,  et  de  Boabdil,  dernier  roi  de  Grenade,  décou- 
verts à  Tlemcen.  (M.  G.  Brosselard.) 5 

Nouvelles  considérations  sur  le  syllabaire  cunéiforme.  (M.  J. 
HAii?T.) 201 

Note  sur  finscription  d'Esmunazar.  (M.  J.  Offert.) 381 

Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe ,  précédée  de  considéra- 
tion» générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage.  (M.  Sta>. 
GUYARD.) 413 


592  MAI-JUI\   1876. 

NOÏJVEFXES  ET  MÉLANGES. 

Pag*... 

Procès-verbal  de  la  séance  du  lo  décembre  1876 198 

Sentences,  maximes  et  proverbes  mandchoux  cl  mongols.  (M.  J. 
MoiiL.)  —  Ârcbapologicai  survey  of  India.  (M.  J.  Mohl.) 

Procès-verbaux  des  séances  des  1^  janvier  et  1 1  février  1876 .    ^lOI  ^ 
Diclionary  of  tbe  pâli  lang;uage.  (M.  J-  SeNart.)  —  Projet  de 
publication  de  la  Chronique  de  Tabari.  (  M.  Barbibr  dr  Metnard.) 

—  Avesta ,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre.  (M.  G.  Garrez.) 

Procès-verbaux  des  séances  des  1 6  mars  et  1  2  mai  1 876 580 

Notices  of  sanskrit  mannscripts.  (M.' J.  Mopu)  — A  catidogue 
of  sanskrit  mss.  existing  in  thc  central  provinces.  (M.  J.  Mohi..) 

—  Hovclacque  (Abel).  La  linguistique.  (M.  H.  Derenbourg.) 

—  Anîs  el-Ochchâq.  Traité  des  termes  figurés  relatifs  à  la  descrip- 
tion de  la  beauté.  (M.  Pavet  dr  Coorteii.î.e.) 

rï\  DE  LA  TABLK. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  iMeynard. 


